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PUÉFACE  üü  TKAUÜETEUH 


Nous  nous  proposons  de  donner,  sons  le  titre  de 
Licreti  sacrrs  du  Cambodge,  une  notable  partie  des 
f^citrcis,  Uanipî,  riioïKp  Jd)Uon  et  sarodas,  qui  repré- 
sentent au' Cambodge  la  littérature  sacrée  du  Bud- 
dliisine.  Cette  puldication  comprendra  dix  ou  douze 
livres  qui  ])araîtroiit  par  volumes  contenant  deux  ou 
trois  livres,  si  rAdministration  du  Musée  Guimet 
consent  à nous  continuer  son  bienveillant  concours. 

Cette  année,  nous  commencerons  par  une  petite  17e 
du  Baddha  et  par  la  17e  de  Devadaffa  qui  fut  le 
traître  de  la  communauté  au  temps  du  Maitre.  Le 
second  volume  comprendra  trois  des  principaux 
Jàtakas  du  Buddha,  le  Màha  Jiiiaha^  le  Nuua-ràja 
et  le  Dinu.  — Les  volumes  suivants  donneront  le 
Scujcu}ia,\Q  Mnha-suddha  qui  prendra  deux  volumes, 
le  Vono(di-V()md , le  Hàiuj-jjon , le  Sanp—sad  Cbey, 
etc.,  puis  le  Trcuj-PltHm,  qui  est  une  sorte  de 
Somme  buddhique,  le  Trcuj-Plièt  qui  paraît  être  un 
ouvrage  très  ancien  et  plusieurs  autres  choses  qui  sont 
données  comme  des  prophéties  [tiunnecuj)  du  Buddha, 
d’Indra,  du  ponhéa  Rông,  etc.,  relatives  au  Cam- 
bodo-e. 
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Les  livres  sacrés  du  Cambodge 


Tous  ces  ouvrages  ont  été  recueillis  au  Cambodge, 
traduits  sur  place  et  annotés  avec  le  plus  grand  soin. 
Ils  combleront  en  partie  une  lacune  dans  notre  lilu’ai- 
rie  et  donneront  aux  lecteurs  qui  s’intéressent  aux 
choses  de  TExtréme-Orient,  aux  religions  de  l’Inde 
et  de  rindo-Chine,  les  moyens  de  connaitre  par  des 
traductions  françaises,  des  livres  qui  sont  déjà  depuis 
longtemps  à la  disposition  des  peuples  de  langue 
anglaise  et  de  langue  allemande. 

Les  traductions  que  nous  donnons  ici  étant  celles 
des  leçons  cambodgiennes  d’ouvrages  pâlis  ou  san- 
scrits, c’est-à-dire  de  livres  provenant  de  la  plus 
intéressante  de  nos  colonies,  au  point  de  vue  archéolo- 
gique et  de  l’étude  des  religions,  — le  seul  que  nous 
ayons  à envisager  ici,  — permettent  de  mieux 
pénétrer  dans  ràme,  dans  la  conscience  et  dans  la 
mentalité  d’un  peuple  qui  nous  a confié  ses  desti- 
tinées.  C’est  en  étudiant  ses  livres  religieux,  qui  sont 
ses  livres  d’éducation,  autant  que  ses  recueils  de  lois 
que  j’ai  déjà  successivement  donnés,  que  nous  par- 
viendrons à lire  en  lui  ce  qu’il  est  nécessaire  que 
nous  sachions  pour  le  galvaniser,  lui  rendre  son  éner- 
gie perdue  et  le  conduire  aux  nouvelles  destinées  que 
nous  paraissons  lui  avoir  ouvertes  en  pénétrant  chez 
lui,  en  le  mettant  en  contact  avec  des  hommes  d’une 
autre  race,  avec  une  civilisation  plus  avancée,  autre 
surtout  que  celle  dont  il  mourait.  Nous  avons  trouvé 
ce  peuple  couché  sur  les  ruines  de  sa  grandeur,  de  sa 
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puissance  passées,  incapable  d’un  inouveinent  pour 
échappera  la  mort,  d’une  pensée  nouvelle  pour  sortir 
de  ce  Xii'vana,  de  cette  maladie  du  sommeil  intellec- 
tuel qui  laisse  vivre  le  corps  alors  que  déjà  l'ànie  est 
moribonde  ; il  nous  appartient  de  le  réveiller. 

Ces  livres  permettront  à nos  concitoyens  qui  vivent 
au  Caml)odo-e  de  mieux  comprendre  le  mal  dont  il  se 
mourait,  de  mieux  connaitre  le  frein  moral  qui  lie 
les  consciences  khmères,  et  qui,  hélas!  lie  aussi  les 
énergies,  endort  l’esprit  et  tue  la  nation.  Peut-être, 
après  les  avoir  lus,  après  avoir  compris  l’action  que 
doit  exercer  à la  longue  une  morale  ainsi  anhumaine 
que  celle  qu’on  trouve  dans  les  livres  buddhiques  de  la 
perlection  en  vue  du  salut  et  de  la  « mort  absolue  » du 
Nirvana,  comprendront-ils  quel  est  le  moyen  qu’il  faut 
employer,  pour  — sans  ruiner  la  moralité,  sans  l)riser 
tous  les  principes  d’ordre  social  et  d’honnêteté,  qui 
sont  1 armature  du  peuple  cambodgien,  — galvaniser 
ces  hommes  qui,  dans  la  recherche  du  salut  personnel, 
ont  perdu  la  notion  de  ce  qu’ils  doivent  au  pavs, 
tout  sentiment  de  solidarité  sociale.  Si  ces  livres 
avaient  cette  action,  s’ils  étaient  assez  forts  pour 
obliger  ceux  qui  les  liront,  surtout  ceux  qui  les  liront 
au  ( ambodge,  à regarder  de  plus  près  la  conscience 
caml)odgienne,  ils  auraient  rendu  le  service  le  plus 
grand  que  nous  attendons  d’eux. 

Adhémard  Leclère. 


♦ 4' 
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A 

LA  VIE  DU  BUDDHA 

d’après 

Le  Prrcis  Patliama  ASo/uyjAo/Aïo/î  cambodgien 


En  1895,  le  Préas  sâmdach  mâlia-sângkliréacli,  qui  est 
le  chef  siqDrème  des  religieux  de  la  secte  des  Mâhanikay  au 
Cambodge,  et  dont  les  titres  peuvent  se  traduire  par  « le 
saint  ràja  de  la  grande  sàngha  royale  »,  me  remit  une 
petite  T7e  du  Buddha,  à l’usage  des  novices  et  des  jeunes 
moines.  Son  titre  cambodgien,  dérivé  du  pâli,  est  Précis 
Patliama  Sâmphothian.  C’est  la  traduction  de  ce  petit 
manuscrit  que  je  donne  ici. 

Il  est  loin  d’être  aussi  complet  que  la  vie  du  Buddha  dont 
M.  l’évêque  Bigandet  a donné  la  traduction,  sous  le  titre 
Vie  ou  légende  de  Gautama,  le  Buddha  des  Birmans,  que 
les  manuscrits  utilisés  par  Spence  Hardy  pour  composer  la 
Légende  du  Buddha  qu’il  a donnée  dans  son  Manual  oj 
Budhism.  Cependant,  tel  qu’il  est,  le  Préas  Pathama 
Scunphothian  est  encore  très  intéressant  et  très  curieux  à 
étudier,  malgré  qu’il  soit  un  abrégé  et  malgré  ses  lacunes 
graves  ; d’abord  parce  qu’il  contient  un  certain  nombre  de 
variantes  qui  permettront  peut-être  aux  indianistes  de  dé- 
couvrir à ciuelles  sources  les  cambodgiens  ont  puisé,  ensuite 
parce  qu’il  nous  enseigne  ce  qu’est  le  livre  principal  de 
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l’éducation  religieuse  d’un  peuple  que  sa  destinée  a placé 
sous  notre  protectorat. 

J’ai  cru  devoir,  en  des  notes  souvent  très  étendues  bien 
que  substantielles,  indiquer  en  quoi  cette  petite  Vie  du 
Budd/ia,  leçon  cambodgienne,  ditierc  : 

1°  Du  Lcdita-Vistara  de  M.  Foucaux,  qui  est  une  leçon 
népalaise  et  sanscrite  de  la  vie  du  Buddha  s’arrêtant  à l’ob- 
tention de  la  Bodlii  par  le  Saint.  L’édition  dont  je  me  suis 
servi  est  celle  des  Annales  du  Musée  Gui  met  qui  a paru  en 
1884  (tome  VI). 

2“  De  la  Légende  du  Buddha  que  Spence  Hardy  a donnée, 
d’après  les  livres  singlialais  et  pâlis  dans  son  Manual  qf 
Budhism.  J’ai  employé  la  seconde  édition  anglaise  qui  est 
de  1880. 

3°  De  la  Vie  ou  Légende  de  Gautama,  le  Buddha  des 
Birmans,  que  M.  P.  Bigandet,  évêque  de  Ramotha,  vicaire 
apostolique  d’Ava  et  Pégou,  a donnée  d’après  un  texte 
birman.  Je  me  suis  servi  de  l’édition  française  de  M.  Victor 
Gau  vain,  1878'. 

4"  De  la  Life  of  Buddha  d’après  un  ouvrage  siamois,  le 
Pathamma  Sornpothgan,  que  M.  Henry  Alabaster  a donnée 
dans  son  ^Vheel  of  the  law  Budhism,  en  1871,  qui,  de 
même  (jue  le  Lalita-Vistara,  ne  conduit  pas  plus  loin  que 
l’obtention  de  la  Bodlii. 

J’espère  que  ces  notes,  qui  ne  gêneront  pas  beaucoup  le 
lecteur  bénévole,  rendront  quelques  services  aux  india- 
nistes qui  voudront  apprécier  la  leçon  cambodgienne  et  lui 
donner,  dans  la  bibliothèque  bouddhiste  déjà  volumineuse, 
la  place  qui  lui  appartient.  J’ai  suivi  le  texte  d’aussi  près 
que  j’ai  pu,  en  l’allégeant  parfois  des  répétitions  qui  l’alour- 


1.  M.  Bigandet,  évêque  français  de  la  Société  des  Missions  étran- 
gères dont  le  siège  est  à Paris,  a publié  cet  ouvrage  en  langue  anglaise. 
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dissent  à chaque  phrase  au  point  d’en  rendre  la  lecture 
très  fatigante,  très  pénible  ; je  me  suis  bien  gardé  de  l’ar- 
ranger, de  lui  donner  la  grâce  qu’il  n’a  point.  Je  lui  ai 
laissé  toute  sa  sécheresse  originale  qui  le  place  bien  au- 
dessous  des  leçons  birmane,  siamoise,  singhalaise,  où  se 
trouvent  de  l’allure,  du  style  même  et  de  très  belles  pages. 
J’ai  voulu  être  aussi  exact  dans  cette  traduction,  aussi 
impersonnel  que  possible.  J’espère  y être  parvenu. 

Faut-il  maintenant  dire  mon  sentiment,  je  ne  dis  pas 
mon  avis,  sur  la  source  où  les  cambodgiens  ont  puisé?  Il 
me  semble  (pi’elle  est  pâlie,  singhalaise,  la  même  qui  a ins- 
piré les  adaptateurs  birman  et  siamois,  mais  que  le  tra- 
ducteur cambodgien,  — tout  en  abrégeant  beaucoup,  plus 
que  le  birman  et  le  siamois,  — a suivi  l’original  de  plus 
près  pour  les  faits,  en  mettant  dans  sa  traduction  le  moins 
qu’il  a pu  de  lui-même  et  rien  de  sa  littérature.  C’est  ce 
que  démontreront  une  certaine  quantité  de  mes  notes.  Il  y 
a de  ces  petits  détails,  qui  se  retrouvent  dans  le  texte  birman 
et  pas  ailleurs,  qui  démontrent  une  source  commune.  Mais 
quel  est  le  texte  pâli  que  les  traducteurs  birman,  cambod- 
gien et  siamois  ont  adapté?  C’est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 
C’est  à un  spécialiste  qu’il  appartient  d’indiquer  les  sources 
premières  de  cette  vaste  propagande  cpii  s’est  étendue  à 
toute  rindo-Chine  aryenne,  après  la  défaite  de  l’église 
sanscrite,  les  livres  qui  ont  été  les  points  d’appui  de  cette 
propagande.  Mes  lumières  et  mon  éloignement  des  bildio- 
thèques  ne  me  permettent  pas  de  me  prononcer  sur  ce  point. 


Cette  petite  vie  du  Buddha  que  je  donne  ici  est  très 
connue  au  Cambodge.  Deux  fois,  je  l’ai  entendu  lire  au 
Temple,  en  présence  des  fidèles  assemblés  et  silencieux,  par 
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un  religieux  assis  dans  la  chaire  à prêcher,  les  jambes  croi- 
sées rituellement,  le  satra  de  feuilles  de  palmier  posé  sur 
les  genoux.  Sa  voix  s’élevait  haute,  claire,  un  peu  chan- 
tante, comme  celle  de  tous  les  religieux  cpiand  ils  disent  les 
gathas  ou  lisent  les  livres  sacrés.  Il  prononçait  bien  les 
mots  d’origine  pâlie  dont  le  texte  est  parsemé,  mieux  même 
(pie  ne  rindi([ue  l’adaptation  des  caractères  à la  reproduc- 
tion de  cette  langue.  On  sentait  (pi’il  savait  que  ces  carac- 
tères ont  une  autre  valeur  quand  ils  reproduisent  un  mot 
de  la  langue  sacrée,  mais  le  plus  souvent  il  confondait  le 
d et  le  le  b et  le  p;  (pielquefois  il  prononçait  m pour  i, 
eg  pour  i ou  /,  surtout  à la  lin  des  mots.  Presque  toujours 
la  vocalisation  linale  était  peu  sensible  ou  tout  à fait  nulle. 

Cn  fait  (pli  m’a  siu’pris,  c’est  le  silence  (pie  l’assemblée 
observait,  l’attention  que  cluupie  fidèle  soutenait,  nu'mie  les 
enfants.  On  sentait  que  pour  ce  peuple  très  croyant,  très 
religieux,  très  prati(piant,  c’était  bien  la  vie  du  Maître,  du 
Professeur,  du  Dà-méan-bon  ou  Prédestiné,  du  Sauveur 
des  êtres,  qu’on  entendait.  Une  vieille  femme,  à toutes  les 
paroles  du  Saint,  élevait  les  deux  mains  jointes  au-dessus 
de  sa  tète  et  s’inclinait  ; une  autre  appuyée  à terre  sur  ses 
avant-bras,  les  mains  jointes,  restait  immobile,  le  front 
posé  sur  ses  poignets  ; une  jeune  femme  suivait  la  lecture 
et,  de  temps  à autre,  son  regard  allait  du  lecteur  à l’énorme 
statue  du  Saint  (pii,  sur  l’autel  où  brûlaient  cent  cierges 
entre  des  baguettes  d’encens  (pii  fumaient,  montrait  le  sou- 
rire du  calme  parfait.  Je  sentais  ((u’elle  vivait  un  peu  de 
cette  vie  du  Grand-Etre  et  ([ue,  prise  par  sa  foi,  elle  n’eût 
pas  été  étonnée  de  l’entendre  parler,  de  voir  s’agiter  ses 
lèvres  et  ses  yeux.  L(;  nom  de  Mâha-Maya,  la  mère  du 
Buddha,  faisait  battre  les  paupières  de  plus  d’une  femme  et 
j’ai  vu  les  lèvres  de  l’une  d’elles  murmurer.  Peut-être  de- 
mandait-elle aussi,  comme  Mâha-Maya  à l’ime  de  ses  exis- 
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tences  antérieures,  d’être  un  jour  le  Préas  Kanlong  Préas, 
le  « saint  passage  du  Saint  »,  c’est-à-dire  la  mère  d’un 
Buddha. 

J’ai  cru  pouvoir  diviser  en  trente-six  paragraphes  la  lon- 
gueur de  cette  vie  du  Buddha  qui  ne  comporte  aucune  divi- 
sion dans  le  texte,  et  donner  à ces  paragraphes  les  titres  qui 
paraissent  le  mieux  leur  convenir.  Ceci  dans  le  but  seul  de 
jeter  un  peu  d’air  dans  un  texte  trop  lourd  et  d’en  rendre 
la  lecture  plus  facile.  La  multiplication  des  alinéas  a aussi 
cet  objet  jiour  but. 

J’ai  traduit  les  mots  Dâ-méan-bon  par  le  « Prédestiné  » ; 
j’aurais  pu  le  traduire  aussi  par  « celui  (jui  est  doué  ». 

J’ai  traduit  le  mot  l^réan  qui  a le  sens  probable  de 
« sacré  »,  de  « saint  » par  le  « fSaint  ».  Dans  mon  Lirrc 
du  Vésandâr,  le  roi  charitable,  — que  j’ai  donné  en  1898 
dans  la  Revue  Normande  et  Percheronne,  et,  en  tirage  à 
part,  en  1902,  chez  Leroux,  — j’avais  tiré  ce  mot  du  pâli 
vara,  excellent.  M.  Finot,  directeur  de  rKcolc  française 
d’FAtrême-Orient,  et  M.  Ajunonier,  directeur  de  l’Ecole 
coloniale  à Paris,  ont  critiqué  cette  étymologie.  Malheu- 
reusement, M.  Finot  ne  dit  pas  ce  qu’il  faut  entendre  par  le 
mot  Préas  et  M.  Aymonier  le  fait  dériver  de  brahma,  car,  si 
le  mot  braJtman  adonné  prêalunanen  cambodgien,  brahma 
donnerait  régulièrement  préahm  et  non  préas.  Préas  n’est 
pas  davantage  le  sanscrit  parama,  puisquq  l’on  trouve  dans  le 
Préas  Pathama  Sâmphothian,  l’expression  préas  baromeij, 
dans  laquelle  baromey  est  le  sanscrit  parami.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  mot  cambodgien  préas,  siamois  phra, 
dérive  du  mot  sanscrit  brhat  « grand,  élevé  »,  de  la  racine 
brh,  qui  est  berez  dans  les  langues  iraniennes  et  dont  on 
retrouve  dans  le  nom  de  l’Alborz,  un  dérivé  adjectival, 
berezaût,  identique  comme  formation  au  sanscrit  brhat, 
brhant.  L’s  final  de  préas  s’explique  comme  celui  du  nom 
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de  la  ville  de  Réarhéakns,  qui  vient  du  sanscrit  Râjagiilia. 

J'ai  traduit  les  mots  Précis  chigk  par  « le  Saint  » après 
avoir  hésité  à les  traduire  par  la  « Sainte-Personne  » et  le 
{(  Saint-Corps  ».  Cette  dernière  traduction  eût  été  la  plus 
littérale;  je  l’ai  rejetée  parce  fiue  ces  deux  mots,  dans  notre 
langue,  conviennent  mieux  à un  cadavre,  au  saint  cadavre 
du  Christ  qu’à  son  être  en  vie.  — M.  Alabaster  traduit  ces 
mots  par  le  « Grand-Etre  ».  On  pouvait  aussi  le  traduire 
par  !’((  Etre  sacré  ».  J’ai  préféré  le  « Saint  ». 


A.  L. 


PI5ÉAS  PATllAMA  SÂMPIIOTIIIAN 


1 

1.  — La  suite  des  Rois 

On  commence  ici  à raconter  la  suite  des  rois  (jiii  ont 
régné  dans  le  Cliompn-dipa’  jus(iu’à  maintenant. 

Au  début  de  ce  temps  {kal),  au  [rejcommencement  de  la 
terre,  le  Mâha-Sammati-réach’  était  le  premier  roi  [krûsatr) 
de  la  terre. 

— Pourquoi  fut-il  ainsi  nommé  ? 

— Parce  (juil  était  le  premier  roi  du  Chompu-dipa. 

Au  commencement  du  kal,  comme  il  n’y  av'ait  pas  de 
roi  (jui  régnait  sur  la  terre,  les  hommes  laiseurs  de  champs 
convinrent  ensemVde  de  prendre  un  d’entr  eu.vpour  recevoir 
leurs  réclamations  et  les  commander.  C’est  pour  cette  rai- 
son qu’on  élut  un  kliatiya’  et  qu’il  y a des  rois  depuis  ce 
temps-là. 

Le  Mâha-Sammati-réach  engendra  Rouchosqui,  à la  mort 
de  son  père,  monta  sur  le  trône.  Rouchos  engendra  Vorou- 
chosciui,  à la  mort  de  son  père,  monta  sur  le  trône.  Vo- 
rouchos  engendra  Vororouchos  qui,  à la  mort  de  son  père, 
monta  sur  le  trône.  Vororouchos  engendra  Kalyanas  qui,  à 

1.  Continent  du  Jambu,  au  sud  du  monde,  l’Inde  et  l’Indo  Chine . 

2.  On  trouve  aussi,  en  d’autres  textes,  Sammata  réach,  Samniana 
rcach  et  Samnhuti  réach. 

3.  En  sanscrit  klishatriya. 
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l:i  mort  de  son  père,  monta  sur  le  trône.  Kalyanas  engendra 
Vorokalyanas  (pii,  à la  mort  de  son  père,  monta  sur  le 
trône.  Vorokalyanas  engendra  Vontéata  (pii,  à la  mort  de 
son  père,  monta  sur  le  trône.  Alontéata  engendra  Saka- 
montéata  (jiii,  à la  mort  de  son  père,  monta  sur  le  trône. 
Sakamontéata  engendra  Obôsoth  (pii,  à la  mort  de  son  père, 
monta  sur  le  trône.  Obôsoth  engendra  Voros  qui,  à la  mort 
de  sou  père,  monta  sur  le  trône.  Voros  engendra  Opavoros 
(pli.  à la  mort  de  son  père,  monta  sur  le  trône.  Opavoros 
engendra  Mokhotévas’  (pii,  à la  mort  de  son  père,  monta 
sur  le  trône. 


2.  — Fondation  de  Kapilavastu 

Depuis  ce  dernier  roi  jusipi’au  roi  Okakasq  il  y eut 
(piatre-vingt-ipiatre  mille  rois.  Le  roi  Okakas  avait  cinq 
reines  {ina/iésey),  néang  Hàtlia,  nèang  Cliœtta,  nèang 
Clionto,  nèang  Chéalini,  nèang  Visakhab  — Nèang  llâtba, 
(pii  était  la  grande  reine,  eut  (piatre  fils  et  cim]  filles.  Les 

1.  Ces  noms  en  i)âli  correct  sont  : ftôjâ,  'S'an'ijâ,  Kalyanâ,  Varaka- 
lyanâ,  Mandata,  Sakamandata  (que  Spencc  Hardy  ne  nonniie  pas  dans 
son  \l(tnu(d  of  Bu(Unsnt),  Uposatha,  ^'arasa  (que  Sp.  Hardy  nomme 
Cliara),  L'pavarasa  (que  le  même  auteur  appelle  Upachara),MakIiadeva. 

D’autres  textes  et  les  textes  indiens  placent,  entre  le  roi  Upachara- 
Upavarasa  et  Makhadeva-Mokhotévas,  les  rois  suivants:  Jatiya,  Mu- 
chala,  Muchalinda,  Sâgaradeva,  Bharata,  Bhagirata,  Bûchi,  Sùruchi, 
l’râtapa,  Mâhapràtapa,  Dliammapala,  Panada,  Mâhapanada,  Sudar- 
sana,  Mâliasudar.sana,  Mêru,  Mâliaméru,  Asvamanda,  Mâsagara. 

iq)osatlia  est  considéré  dans  les  textes  comme  le  premier  roi  suze- 
rain (cli(>l,r(ipati-(i-liâl.rar((iiin)  et  le  roi  Mâhapràtapa,  comme  le  pre- 
mier meurtrier  du  monde  restauré;  il  tua  son  lils  héritier  pour  punir 
sa  mère  de  son  orgueil  et  tomba  tout  vivant  on  enfer. 

2.  Okkakaou  Amba-Dkkaka.  Les  textes  singalais  donnent  à ce  roi 
le  nom  d’Ambaokakas 

d.  Hasta,  Cintra,  .lantu,  .lâlini  et  Visakha.  — Xèany,  dame. 
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quatre  tils  étaient  Okakamukha,  Kantha,  Hàthanî,  Késani'. 
Les  cinq  filles  étaient  nommées  néang  Piyéa,  néang  Su- 
piyéa,  néang  Anonta,  néang  Vîcliita,  néang  AnchitsénaL 
Tels  étaient  les  quatre  garçons  et  les  cinq  filles  de  cette 
reine. 

Après  la  mort  de  cette  princesse,  Okakas  épousa  la  fille 
d’un  roi  étranger  et  l’éleva  au  rang  de  mahéseyk  Cette 
dame  eut  un  fils  nommé  Chonto-kaumar’.  Quand  ce  gar- 
çon eut  cinq  mois,  sa  mère  l’iialidla  richement  et  le  con- 
duisit saluer  son  royal  père.  Le  roi,  voyant  son  fils,  l’aima 
beaucoup  et  cette  néang  lui  demanda  de  prendre  envers 
elle  l’engagement  solennel  de  lui  donner  les  biens  royau.v 
(c’est-à-dire  le  trône).  Le  roi  se  fâcha  contre  elle,  cria  et 
l’injuria.  La  dame,  voyant  la  colère  du  roi,  resta  silencieuse. 
Plus  tard,  étant  couchée  près  du  roi  et  voyant  qu’il  était 
content  d’elle,  elle  lui  demanda  de  nouveau  le  trône  pour 
son  fils.  Le  roi  consentit  et  en  prit  l’engagement  solennel. 

Plus  tard,  le  roi  fit  appeler  ses  (piatre  premiers  fils  et 
leur  dit  ces  paroles  : « O enfants,  votre  père  a déjà  donné 
les  biens  royaux  au  prince  Chonto,  votre  jeune  frère.  Alors, 
montez  sur  vos  éléphants,  sur  vos  chevaux,  sur  vos  voi- 
tures et  sur  vos  chars''  ; quittez  le  royaume,  allez  chercher 
un  endroit  favorable  pour  vous  établir  heureusement  en 
attendant  la  disparition  de  votre  père.  Alors  vous  pourrez 
revenir  pour  régner.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  le  roi  leur  donna  huit  officiers  royaux 
pour  les  accompagner.  Les  quatre  princes  partirent  et  em- 
menèrent leurs  cinq  sœurs  avec  eux. 


f . Ulkamukha,  Kalanduka,  Hastanika  etPurasunika,  ou  Sii-inipura. 

2.  Priva,  Supriya,  Nanda,  Vijita,  Vijitasena. 

3.  Mahésî,  titre  de  la  première  reine. 

4.  Jantakumara,  le  prince  Janta. 

5.  Rotes,  voiture;  roth,  char. 
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(^Liand  les  princes  et  les  princesses  (piittèrent  le  royaume, 
les  ministres,  les  ofliciers,  les  conseillers,  les  gens  du 
royaume  les  suivirent  en  grand  noml)re.  Ils  entrèrent  et 
s'arrêtèrent  dans  la  forêt  liimalayenne. 

lên  ce  temps-là,  le  Prêas  Put',  qui  fut  notre  maitre,  avait 
pris  renaissance  dans  une  famille  de  Brahmanes  opulents’ 
et  se  nommait  Kôlxi'l-kaumarh  Après  la  mort  de  sa  mère 
et  de  son  père,  ce  hralimane,  n’estimant  plus  les  richesses, 
distribua  tous  ses  lhens  aux  mendiants.  Ayant  ainsi  donné 
tout  ce  (ju’il  possédait,  il  fut  se  faire  eysey'  sous  le  nom  do 
Kôbo'l-eysey  dans  la  forêt  des  Sakas. 

Cet  ey.sey  connaissait  les  endroits  de  la  terre  favorables  à 
la  construction  des  villages  et  savait  (ju’en  tel  endroit 
devait,  à l'avenir,  naitre  un  grand  royaume. 

Les  princes  royaux  vinrent  en  cette  forêt  liimalayenne  et 
cherchèrent  un  endroit  favorable  à la  construction  d’un 
village  (pii,  par  la  suite,  pût  être  leur  royaume.  Marchant 
ainsi,  ils  liront  la  rencontre  de  Kôbœl-eysey.  Celui-ci  leur 
demanda  : « Que  vene/.-vous  faire  ici  ? Quelle  raison  vous  a 
conduits  là  ? » Les  princes  dirent  au  Kôbœl-eysey  la  cau.se 
(pli  les  amenait  (dans  la  forêt).  L'eysey,  apprenant  leur 
histoire,  fut  pris  de  pitié  pour  eux  et  leur  dit  : « O princes, 
s’il  en  est  ainsi,  cet  endroit  est  superbe.  Si  vous  y cons- 
truise/ un  royaume  (une  ville  royale),  ce  royaume  deviendra 
le  premier  des  grands  royaumes.  » Alors  les  (piatre  iminces 
aménagèrent  cet  endroit  et  lui  donnèrent,  à cause  de  l’as- 
cète, le  nom  de  Kôbœla-phosnb  Cet  endroit  devint  ainsi  un 
royaume. 


1.  Pour  Pout/iisaf  ; pâli  hod/iisattn  ; sanscrit  bodhisaltca. 

2.  Brahmana  innlinsnl,  du  pâli  inahasctsnlo. 

3.  Prince  Kapila.  — Kaiimar,  du  sanscrit  hitmara. 

4.  Du  pâli  îsi;  sanscidt  rshi,  ascète. 

5.  Sanscrit,  ni((jüra  Kupilacaslu  ; pâli,  na;iara  Kupilacultu,  ville 
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Les  liuit  conseillers  qui  étaient  venus  avec  les  princes 
royaux  les  marièrent  avec  leurs  soeurs  aînée  ou  jeunes  et 
ils  devinrent  époux  (soamey)  et  épouses  {tépy).  L’une 
d’elles,  l’ainéè,  fut  élevée  au  rang  de  reine-mère. 

C’est  parce  que  ces  princes  épousèrent  leurs  sœurs  aînée 
ou  jeunes  que,  depuis  ce  temps-l;i,  on  nomme  le  roi  Sakya- 
réach. 


3.  — VÉSANDÂR 

Un  grand  temps  s’écoula  depuis  cette  époque  jusqu’à 
colle  où  le  Puthisath  renaquit  sous  le  nom  de  sdacli  Vé- 
sandâr'.  Sa  reine  était  néang  Métrik  II  eut  un  fils  nommé 
Chéaly’  et  une  fille  nommée  Krœsna'.  Vésandàr  distri- 
buait tous  les  jours,  sans  cesse,  de  grandes  aumônes  aux 
mendiants.  Il  possédait  un  éléphant  blanc  qui  sc  nommait 
Pachay-néak"  et  qui  était  le  bonheur,  la  prospérité  et  la 
félicité  [monykol  chûmrœun  sokh  suosdey)  du  royaume 
de  Srey-Phiréast. 

En  ce  temps-là,  le  pays  de  Klœngka®  était  désolé  par  la 

de  Kapila;  phosn  (le  caractère  no  ne  se  prononçant  pas  en  cambod- 
gien) paraît  être  l'altération  du  pâli  bhasanain,  éclatante,  radieuse; 
Kùhœla-phosn  serait  alors,  Kapila-la-radicusc  (? ) 

1.  Roi  Vésantara.  — Voyez  mon  Licre  de  Vèsandiir,  le  roi  chari- 
table. — Leroux,  1902. 

2.  Les  textes  pâlis  lui  donnent  le  nom  de  Madri.  — Néang,  dame. 

3.  Voyez  mon  Cambodge,  conte.';  et  légendes,  Paris,  Bouillon  (1894); 
et  mon  Licre  de  Vésandàr,  le  roi  charitable-  — La  forme  pâlie  est 
Jali. 

4.  On  trouve  aussi  Kangha  dont  la  forme  pâlie  est  Kangha.jina  ; et 
Krésanar,  dont  la  forme  pâlie  est  Krishnajina. 

5.  On  trouve  aussi  préas  cheg  néahen  du  pâli  jagi  nàgin,  éléphant 
glorieux . 

6.  liàlinga,  le  Bundhalkhand  actuel  ou  peut-être  le  Kilindrina  de 
la  géographie  de  Ptolémée,  qui  se  trouvait  vers  la  Yamuna  et  la  Ganga. 
— Mon  manuscrit  porte  fautivement  Lo'ngka  rùaeh. 
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sécheresse;  lu  famine  y décimait  les  habitants.  Le  roi  de 
ce  royaume,  ayant  entendu  dire  que  le  roi  Vésandâr  pos- 
sédait un  bel  éléphant  blanc  qui  donnait  la  prospérité,  la 
félicité,  aux  habitants  du  Srey  Phyréast’,  envoya  huit 
préahm’  demander  cet  éléphant  au  roi  Vésandâr  ; celui-ci 
le  donna  en  aumône  aux  préahm  et  ces  préahm  formèrent 
le  souhait  heureux  pour  lui  (chey  por),  puis  ils  emme- 
nèrent cet  éléphant  au  royaume  de  Klœngka.  Alors,  dans  ce 
royaume,  l’eau  tomba  et  le  paddy,  le  riz  y pourrit  en  grande 
abondanceh 

Cependant  les  habitants  du  royaume  de  Srey  Phyréast 
s’ameutèrent  très  fâchés  contre  le  roi  Vésandâr  et  furent 
trouver  le  krong  srey  [Sânhchey]'  (lui  était  son  père  et 
lui  dirent  : « Vésandâr,  votre  fils  royal,  a pris  l’éléphant 
Pacliay  néak,  la  prospérité  du  royaume,  et  il  l'a  donné  en 
aumône  contrairement  aux  traditions.  » Alors,  le  roi  Vé- 
sandâr sortit  du  royaume,  emmena  sa  femme  et  ses  enfants 
et  fut  se  faire  ascète  (eysey)  sur  le  mont  Kirivongkoth 

En  cc  temp.s-là,  un  bralimane  nommé  Chuchok-Préah- 
man®  le  suivit  et  lui  demanda  ses  deux  enfants.  Le  roi  les 
lui  donna  en  aumône  et  le  lirahmane  emmena  les  deux 
enfants  royaux.  Ensuite  le  Prah-Eynt  (Indra),  ayant  pris 
la  forme  d’un  brahmane,  vint  demander  en  aumône 

1.  Le  Satra  du  roi  C/ièah/  de  mes  Contes  et  légendes  donne  à ce 
royaume  les  noms  de  kron,"  Pichey-cliettada-srey-pliyréas,  et  le 
Livre  de  Vésandâr  le  nom  de  Chédok.  11  s’airit  du  Jetuttura  des  textes 
pâlis.  La  forme  correcte  pourrait  être  alors  Vijaya-jctuttura-siri- 
PArijata  ou  Pirashtra  (lîirat). 

2.  Brahmanes. 

3.  Le  paddy  est  le  riz  non  décortiqué. 

•1.  Le  souverain  Sri  Sanjaya. 

.'ï.  Vaiiiîagiri,  la  montagne  crochue. 

6.  Jujikabrahman . — Le  Licre  du  roi  c/tarifable  ajoute  qu’il  habi- 
tait le  Kloengkréas,  c’est-cà  dire  le  pays  d’où  étaient  venus  les  huit 
brahmanes  qui  avaient  déjà  obtenu  l’éléphant  blanc. 
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néiing  Mctry;  Vcsandâr  ki  donna  en  aumône  à Eynt 
préaliin. 

Quant  à Chuchok  qui  emmenait  les  deux  enfants  royaux, 
il  voulait  aller  au  Klumgka,  mais  un  tévoda  (devata)  l’égara 
sur  la  route  et  le  conduisit  au  royaume  de  Cliettada  [Srey 
Phyréast],  Le  krong'  srey  Sanliclicy  reconnut  Cliéaly  et 
Krœsna,  ses  petits-enfants  (notto-notta)  garçon  et  (ille,  et 
apprit  que  Vésandàr  les  avait  donnés  en  aumône  au  brah- 
mane. Il  commanda  de  rasscml)ler  des  richesses  et  de  les 
racheter.  Ils  furent  rachetés  au  brahmane. 

Les  deux  petits-enfants  furent  les  guides  de  la  route  et 
conduisirent  les  dignitaires"  et  les  quatre  corps  d’armée 
pour  aller  trouver  leur  père  au  Kirivongkot  et  lui  porter 
l’ordre  de  quitter  son  état  religieux  pour  rentrer  dans  le 
royaume  où  serait  refaite  la  cérémonie  aphisek"  pour  re- 
monter de  nouveau  sur  le  trône  et  gouverner  conformément 
aux  dix  régies  anciennes  : 

Tananf/.  — Distribuer  tous  les  jours  des  aumônes  aux 
pauvres. 

Silang.  — Ob.scrver  tous  les  jours  les  cinfi  et  les  huit 
préceptes. 

Barichehaiang . — Etre  prêt  ;i  donner  sa  femme  et  .se.s 
enfants. 

Achavang . — Avoir  le  cœur  juste  et  bon. 

Mottlioüang . — Ictre  miséricordieux  ])our  son  prochain 
et  pour  les  animaux. 

Sàchdiang . — Etre  vrai  dans  ses  propos. 

Khânti,  — Etre  patient. 

1.  Le  mot  kvomi  que  nous  avons  déjà  rencontré  est  un  mot  cambod- 
gien qui  signifie  aussi  bien  royaume  que  souverain. 

2.  Cbatorong,  du  sanscrit  catnr(iuri(t^  qui  a aussi  le  sens  d’armée, 
comprenant  de  l’intanterie,  de  la  cavalerie  et  des  éléphants. 

3.  Abhislichi,  la  cérémonie  de  la  consécration  royale  par  l’eau. 
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A/iôttiom.  — Ktrc  sans  colore. 

Avihimsang . — Ne  pas  faire  soutîrir,  ne  pas  gêner  le.? 
gens  et  les  animaux. 

Aüiroiitlioni.  — Ne  pas  succomber  aux  tentations'. 

Quaiul  l'éminent  Bôclliisattva  naquit  et  fut  Prêas  Vé- 
sandâr,  il  observa  comjilétement  la  très  haute  règle  en  dix 
articles  et  vécut  juscpi’à  un  certain  âge;  il  mourut,  puis  il 
alla  l’onaitre  au  Dosœt-suoi'kéa'  où  il  vécut  heureux  et  tran- 
quille, au  milieu  des  biens  divins. 


4.  — Deuxième  suite  des  Rois 


Après  la  mort  du  Poutisat,  Chéaly  etKro'sna  ses  propres 
enfants,  furent  choisis  parles  habitants  de  Tévalongka  pour 
régner  dans  leur  royaume.  Ils  furent  mariés  ensemble  par 
eux  et  la  cérémonie  de  rondoiement  lit  d’eux  les  premiers 
rois  du  monde.  Chéaly  eut  de  sa  sœur  un  hls  nommé  Sivi- 
vakan  (pii,  :i  la  mort  de  son  père,  monta  sur  le  trône.  Il  eut 
un  fils  nommé  Sihassaras  cpii,  à la  mort  de  son  père,  monta 
sur  le  trône. 

Depuis  ce  roi,  juscpi’au  roi  Màha  Tibati,  il  y a eu  quatre- 
vingt-deux  mille  rois.  Le  dernier  de  ces  rois  eut  deux 
enfants,  Chéysen  et  un  nommé  Chyotipb  Chéysen  épousa 
une  noble  dame  du  royaume  de  Kôbœda-phosn',  (pii  fut 
sa  reine.  A la  mort  de  son  beau-père,  il  monta  sur  le  trône 


1.  Les  da.sapàrainitris  ou  dix  perfections  sont  : 1°  (hiiiapriniinità, 
2 silapâramUà , 3"  pariccapàr((mit('i , 1“  ((c/iarripàranii/d,  5“  nuifütn- 
rapârainUà,  6"  saccopài-amità,  1° Iduintipàraniitd , 8”  akoditapüi-amitô , 
9"  aci/niiisapâi'amifà,  10"  nririidd/ifipài-nmitô. 

2.  Tiisita  srnrrjd,  le  paradis  Tnsita,  le  quatrième  des  dévalokas. 

3.  Jai/ascna  et  Jctj/ridcrn. 

4.  Kapilatastii,  la  ville  de  F\ai)ila,  dont  nous  avons  vu  plus  haut  la 
fondation. 
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de  Kôbœlii-phosn.  Il  eut  un  garçon  et  une  tille,  le  nommé 
Sîhâtanu'  et  la  nommée  Yosôtharab 
Quant  à Cheyotip,  il  resta  au  royaume  de  Tévalongka’  et 
succéda  à son  père  quand  il  fut  mort.  Il  eut  deux  enfants,  un 
garçon  nommé  Tip-kaumar  et  une  fille  nommée  Kâcbayana. 

Sîhâtanu  du  royaume  de  Kôbœla-phosn,  épousa  néang 
Kâchayana  du  royaume  de  Tévalongka  qui  fut  sa  reine  et 
il  eut  d’elle  cinq  fils  : Suthôton,  Kôtôton,  Sétôton,  Ami- 
tôton,  Sakôton,  et  deux  filles;  Amitta  et  Palita\ 

De  son  côté,  Tip-kaumar,  du  royaume  de  Tévalongka, 
épousa  néang  Yosôthara  qui  fut  sa  reine’;  il  en  eut  deux 
fils,  Chonatipas'  et  Pândavas,  et  cinq  filles  nommées  néang 
Vétéhika,  néang  Késini,  néang  Tharavatî,  néang  Soma- 
vatî,  et  néang  Paphavatî. 

Chonatipas  prit  néang  Sononta’  et  en  fit  sa  reine  ; il  en 


1.  Singliahanu. 

2.  Yosaudara. 

3.  Le  texte  siamois  donne  à ce  roj'aume  le  nom  de  Devadaha  (Vo3'ez 
Alabastei’,  The  ichccl  of  the  lato  Biiddhisni  illusfrated  from  siamese 
sources,  etc.,  pp.  79  et  178  (n.  27).  Ce  royaume,  ou  ville  royale,  portait 
aussi  le  nom  de  Koli. 

4.  Cinq  fils  : Suddiiodana,  Ghatitodana,  Dhotodana,  Amitodana, 
Sukhodana.  Le  texte  écrit  ce  dernier  nom  avec  le  caractère  ho  au  lieu 
des  deux  caractères  kâ  qu'il  faudrait. 

Deux  filles  ; Aniita  et  Parali. 

5.  C'est-à-dire  que  le  roi  de  Tévalongka  épousa  la  sœur  du  roi  de 
Kôbœla-phosn,  alors  que  celui-ci  épou.sait  la  sœur  du  roi  de  Tévalongka. 

6.  Probablement  Janadéva. — Les  textes  siamois  lui  donnent  le  nom 
deChanatiba.  — M.  Alabaster  rectifie  et  le  nomme  Ankana  (pp.  80 
et  178). 

7.  Sunantba,  d'après  le  texte  siamois.  — Je  crois  que  M.  Alabaster 
se  trompe  lorsqu’il  écrit,  p.  181,  n.  33  : « The  wife  of  the  king  Ankana 
and  mother  of  Maia,  is  in  other  accounts  named  Yasodhara».  On  a vu 
plus  haut  que  le  texte  cambodgien  compte  une  génération  de  plus  dans  la 
généalogie  de  Maya.  Si  le  texte  siamois  a commis  la  même  erreur, 
Sunantha  et  Yasodhara  ne  sont  pas  le  même  personnage,  l’une  est  la 
mère  de  l’autre. 
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eut  trois  filles,  néang  Mâha-Maya,  néaug  Pàcliapati,  néang 
Tondapaui'  et  un  fils,  Sopaputli’. 

Suthôton  prit  néang  Maya  et  fit  la  cérémonie  de  Fondoie- 
ment  pour  en  faire  sa  reine  au  royaume  de  Kôbœla-phosn. 


Xofc.  — Le  Mariage  de  Mâha-Maya 

Un  autre  tout  petit  livre  intitulé  Précis  Màha-Mâya-Léak, 
que  j’ai  sous  les  yeux,  donne  cette  courte  histoire  de  la  mère  du 
Buddha  : 

Au  temps  du  Buddha  Vipassy,  la  princesse  ^lâha-Maya, 
qui  devait  être  la  mère  de  notre  maître,  était  fille  du  roi  de 
Pantliumavati.  Ayant  offert  au  Buddha  Vipassy  de  la 
poudre  de  hois  de  santal,  elle  lui  adressa  cette  prière  : 
« O seigneur,  qui  êtes  le  maître  des  trois  mondes,  faites 
qu’au  cours  de  l’une  de  mes  existences  futures,  je  sois  « le 
saint  passage  du  Saint  » (la  mère  d’un  Buddha). 

Longtemps  après,  à l’époque  du  Buddha  Kasyapa,  la 
princesse  Mâha-Maya  se  trouva  fille  du  roi  Kingkisa  et  se 
nommait  Sotharaina;  elle  faisait  beaucoup  l’aumône  au 
Buddlia,  à ses  disciples  et  se  distinguait  entre  tous  les 
fidèles  laïciues  par  sa  piété. 

A sa  mort,  elle  alla  renaitre  au  paradis  d’Indra,  puis  elle 
reparut  sur  notre  terre  comme  fille  du  roi  de  Mathura,  sous 
le  nom  de  néang  Phusati.  A la  dissolution  des  ciini  élé- 
ments de  son  être  corporel,  elle  alla  renaitre  au  paradis  des 
Tusitas.  C’est  de  ce  bienheureux  séjour  qu’elle  descendit 
sur  notre  terre,  une  fois  encore,  pour  être  la  fille  de  Préas 

1.  Mâha-Maya,  Mâlia-Prijapati  et  Uanclopani.  — Spence  Hardy  ne 
nomme  que  deux  filles  de  Clionatipas  dans  son  Mcunicil  of  Budhisni. 

2.  Suj)ra  Buddha,  père  de  Mâha-Maya,  ici  donné  pour  son  frère.  Il 
était  aussi  père  de'Uevadatta. 


LE  PRÉAS  PATHAMA  SÂMPHOTHIAN 


23 


Ankana,  roi  de  Tévalongka  (Devadalia).  Elle  surpassait 
alors  en  beauté  toutes  les  filles  du  Chompu-dipa,  possédait 
les  cinq  beautés  du  corps  et  les  soixante-quatre  signes  de 
la  supériorité  de  la  femme.  Son  nom  était  Mâha-Maya-Lak- 
kliana.  Elle  était  aussi  vertueuse  que  lielle  et  jouissait  de  la 
conséquence  de  tous  ses  mérites.  Un  jour  qu’elle  distri- 
buait du  riz  à des  pauvres,  son  vase  ne  cessa  pas  d’être 
plein  bien  qu’elle  y puisât  sans  cesse  ; quand  elle  eut 
donné  à tous  ceux  qui  s’étaient  présentés,  — et  ils  étaient 
très  nombreux,  — le  vase  était  encore  plein.  En  outre,  tous 
les  malades  qui  parvenaient  à toucher  sa  main  étaient 
guéris. 

Alors  les  rois  des  Yaksas  et  les  quatre  gardiens  du 
monde  veillaient  sur  elle  et  la  protégeaient  sans  cesse,  car 
elle  devait,  conformément  à son  souhait  fait  au  temps  du 
Buddha  Vipassy,  être  la  mère  du  Buddha,  notre  Maître. 

En  ce  temps-là,  Sîhàtanu,  roi  de  Kôbœla-phosn,  était  vieux 
de  soixante  ans.  Voulant  marier  son  fils  Suthôton,  afin  de 
lui  abandonner  le  pouvoir,  il  avait  chargé  huit  Brahmanes 
de  chercher,  au  travers  des  royaumes  voisins,  une  princesse 
digne  d’être  l’épouse  de  son  fils  Suthôton,  ayant  les  cin(| 
beautés  du  corps  et  les  soixante-quatre  signes  de  la  supé- 
riorité féminine. 

Etant  parvenus,  après  avoir  parcouru  en  vain  plusieurs 
royaumes,  dans  celui  de  Tévalongka,  ils  entendirent  parler 
de  la  princesse  Mâha-Maya  et  se  présentèrent  à elle,  alors 
qu’elle  était  dans  le  jardin  royal  en  compagnie  de  ses  sui- 
vantes, occupée  à confectionner  des  guirlandes  de  fleurs. 
Comme  ils  avaient  l’apparence  respectable,  la  princesse 
ne  crut  pas  devoir  s’éloigner  d’eux  et  leur  demanda  qui  ils 
étaient  : 

« Nous  sommes,  dirent-ils,  les  envoyés  du  Préas  Sîhàtanu, 
le  roi  de  Kôbœla-phosn,  et  nous  parcourons  les  royaumes. 
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avec  la  mission  de  cherclier  pour  son  (ils  une  pi  incesse  ayant 
les  cinq  beautés  du  corps  et  les  soixante-quatre  signes  de  la 
perfection  féminine.  Le  roi  a soixante  ans  d’âge  et  notre 
jeune  prince,  Préas  Sutliôton,  vient  d’avoir  seize  ans.  11  est 
beau,  plein  de  grâce,  de  science,  de  sagesse,  et  notre  roi 
veut,  aussitôt  après  son  mariage,  lui  remettre  le  pouvoir. 
Il  semble  bien,  maintenant  que  nous  vous  voyons,  que  vous 
êtes  la  femme  digne  d’être  l’épouse  de  notre  jeune  prince.» 

La  princesse,  à ces  mots,  éprouva  une  grande  joie  en  son 
cœur,  un  grand  amour  pour  le  prince  Sutliôton,  mais,  com- 
primant sa  passion,  elle  répondit  ; « — O Brahmanes,  ce 
sont  là  des  choses  dont  il  faut  parler  à mon  père,  non  à moi.» 

Le  roi  ayant  écouté  les  envoyés,  après  avoir  pris  l’avis  de 
ses  conseillers,  consentit  à donner  sa  fille  au  fils  du  roi  de 
Kôbœla-phosn,  et  lui  renvoya  ses  envoyés  avec  de  nombreux 
présents. 

Le  roi  Sîhâtanu,  ayant  entendu  ses  envoyés,  chargea  de 
suite  Sodhatha  et  trois  autres  sakyas  d’aller  officiellement 
demander  à son  père  la  princesse  jMâha-lMaya  pour  son  fils 
Sutliôton. 

A leur  retour,  il  rassembla  les  princes  de  son  royaume 
au  nombre  de  dix  mille  cavaliers  et,  à leur  tête  avec  son  fils, 
il  se  mit  en  route  pour  la  ville  royale  de  Tévalongka.  De  son 
côté,  le  roi  Ankana  alla  au  devant  du  roi  de  Kôbœla-phosn 
jusqu’au  jardin  royal  et  lui  rendit  hommage,  puis,  de  suite, 
il  donna  l’ordre  de  tout  préparer  pour  le  mariage.  On  éleva 
trois  palais  magnifiques  et  un  temple,  et  dans  ce  temple  on 
plaça  un  trône  royal  orné  de  pierres  précieuses. 

Le  jeune  prince  et  la  jeune  princesse  furent  chaque  jour, 
pendant  quatre  mois,  baignés  de  l’eau  parfumée  contenue 
en  soixante  vases,  afin  que  toute  l’impureté  de  leurs  corps 
disparût,  puis  Préas  Sutliôton  revêtit  les  vêtements  royaux 
et  prit  les  cinq  insignes  de  la  royauté,  (jui  sont  : le  parasol 
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blanc  à cinq  étages,  l’épée  royale,  l'éventail  royal,  les  chaus- 
sures brodées  d’or  et  le  inokot  d’or  garni  de  pierres  pré- 
cieuses'. 

Le  moment  propice  étant  venu,  Préas  Mâha-Maya  monta 
sur  un  char  magnifique  et  s’achemina  vers  le  temple  avec 
son  père  et  une  escorte  de  dix  mille  cavaliers.  Alors  les 
dieux  de  la  terre,  des  airs,  des  artères,  accoururent  par  mil- 
liei’s,  par  dix  milliers,  par  cent  milliers,  pour  former  l’escorte 
de  celle  qui  devait  être  la  mère  de  notre  Maître.  Et  Indra 
les  conduisit  lui-même,  pendant  que  Sotavas-mâha-brahma'^ 
et  Sahampati-mâlia-brahma”  portaient  l’im,  le  grand  parasol 
royal,  l’autre  une  jarre  de  cristal  pleine  d’eau  parfumée. 
De  leur  côté,  venaient  le  roi  Sîhâtanu  et  son  fils  escortés  de 
dix  mille  cavaliers. 

Dans  le  temple,  le  brahmane  prit  le  poignet  du  prince 
Suthôton  et  le  fit  asseoir  sur  le  trône,  puis  il  prit  la  prin- 
cesse Mâha-Maya  par  le  poignet  et  la  fit  aussi  asseoir  sur  le 
trône.  Cela  fait,  prenant  sept  fils  de  coton,  il  fit  la  ligature 
des  poignets.  Alors  Indra  sonna  de  la  conque  marine,  le 
grand  brahma  Sotavas  les  bénit  et  le  Ijrahma  Sahampati 
versa  sur  eux  l’eau  de  senteur  de  l’ondoiement. 

La  terre  trembla,  les  eaux  de  la  mer  gonflèrent  et  les  di- 
vinités du  ciel  jetèrent  des  fleurs  sous  leurs  pas.  La  reine 
Sunantha,  épouse  du  roi  Ankana  et  mère  de  Mâha-Maya, 
fut  si  surprise  de  voir  ces  phénomènes  marquer  le  mariage 
de  sa  fille,  qu’elle  alla  de  suite  faire  une  offrande  aux  divi- 
nités et  leur  demander  la  grâce  de  renaître  après  sa  mort 
dans  le  paradis  des  Brahma-lokas. 

1.  Le  mokot  (i^ali  inakata)  est  la  couronne;  au  (*anibo<lge  une  sorte 
de  coitïure  à pointe  très  élevée  et  à oreilles. 

2.  Mis  ici  pour  Sudassa.  C’est  ce  roi  des  bralimas  du  quatorzième 
rupa  brahmaloka,  que  nous  verrons  plus  loin  recevoir  dans  un  filet  d’or 
le  Bodhisattva  naissant. 

3.  Voy.  la  note  du  paragr.  17. 
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Les  deux  rois  firent  alors  les  souhaits  d’usage  en  faveur 
des  jeunes  époux,  puis,  la  cérémonie  achevée,  le  roi  de  Ka- 
pila,  son  fils  Suthôton  et  la  jeune  reine  Màha-Maya,  ayant 
salué  la  reine  de  Tévalongka,  escortés  par  dix  mille  cava- 
liers de  la  race  des  Sakias,  se  mirent  en  route  pour  rentrer 
à Kapila. 

On  renouvela  dans  cette  capitale  la  cérémonie  du  couron- 
nement devant  tout  le  peuple  assemblé  et  les  habitants  du 
royaume  furent  dans  la  joie. 

Alors  le  roi  Sîhâtanu  remit  à son  fils,  le  roi  Suthôton,  le 
gouvernement  du  royaume  et  le  conseilla  jusqu’à  sa  mort. 
Après  sa  mort,  (lui  arriva  quelques  années  après,  le  roi 
Suthôton  fut  roi  de  Kapila’ . 


1.  Ou  ne  saurait  trop  observer  que  le  vieu.v  roi,  bien  qu’il  ait  fait 
couronner  son  fils,  ne  lui  remet  que  le  pouvoir,  peut-être  même  que 
l'administration  du  royaume,  et  que  Suthôton  ne  règne  véritablement 
qu’à  partir  de  la  mort  de  son  père. — Tout  ce  récit  paraît  provenir  de  la 
même  source  que  le  premier  chapitre  de  la  Vie  du  Bouddha  que 
M.  Henry  Alabaster  a donnée  dans  son  The  Whecl  of  the  Laïc. 

J’ai  déjà  donné,  en  1895,  dans  mon  Cambodge  — Contes  et  lé- 
gendes, un  récit  de  la  recherche  d’une  épouse  pour  Suthôton,  mais  les 
noms  propres  y sont  si  défigurés  et  une  confusion  si  regrettable  s’y  est 
glissée  entre  les  villes  de  Kapila  et  Tévalongka,  que  je  n’ose  y renvoyer 
le  lecteur.  — 'LcSatradnvoi  Chùalg  csi  cejændant  assez  curieux  pour 
être  consulté. 


II 


1.  — Le  Büdhisattva  au  Paradis  des  Tusitas 

A partir  d’ici,  nous  allons  parler  du  Préas  barom  Putlii- 
sath’. 

Les  dévatas,  voyant  que  le  temps  était  venu  pour  le  Préas 
Put’,  furent  prier  le  Büdhisattva,  au  séjour  du  Tosœt, 
d’aller  reprendre  sa  naissance  de  futur  Buddhab  Le  Bôdhi- 
sattva  déclina  d’abord  leur  invitation  et  leur  dit  qu’il  fallait, 
auparavant,  procéder  aux  grands  examens  {mâha  vilolMnas) 
en  cinq  articlesb 

1°  Kalang  : rechercher  si  la  nature  des  êtres  est  ou  non 
favorable  à la  venue  du  Buddha. 

1.  Le  saint  et  éminent  Bôdhisattva,  le  futur  Buddha. 

2.  Saint  Buddha,  mis  ici  pour  saint  Bôdhisattva. 

3.  Voici  le  discours  que  les  divinités  tinrent  au  Bôdhisattva,  d’après 
un  autre  texte  : « O seigneur,  parfait  en  mérites,  voici  que  le  temps 
est  venu  de  descendre  sur  la  terre.  Vous  ne  désirez  ni  les  honneurs 
convoités  par  les  hommes,  ni  la  puissance  des  dévas  ou  des  brahmas  ; 
vous  désirez  obtenir  la  Bodhi,  enseigner  les  humains  et  les  conduire  au 
Nippéan  ; descendez  donc  sur  la  terre  où  les  humains  sont  sans  profes- 
seurs et  se  débattent  dans  l’océan  des  existences  successives.  Allez  à 
leur  secours,  ayez  pitié  d’eux  et  consentez  à devenir  l’Omniscient. 
Entrez  dans  le  vaisseau  de  la  vraie  Loi  et  sauvez  les  êtres  qui  veulent 
être  sauvés.  » 

4.  Les  textes  pâlis,  de  même  que  notre  texte,  parlent  de  cinq  cilo- 
hanas.  Le  Lalita-Vistara  sa,nscvit  ne  parle  que  de  quatre  : examens 
du  temps,  des  continents,  des  pays,  des  familles  ; il  omet  l’examen  de 
la  mère.  — Les  noms  pâlis  de  ces  cinq  vilokanas  sont  : kalain,  temps; 
dipain,  continents;  disdih,  région;  kulam,  famille  : et  matarn,  mère. 
— La  leçon  siamoise  donnée  par  M.  Alabaster  parle  aussi  de  cinq  exa- 
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2"  Tipang  reclicrclier  dans  lequel  des  quatre  continents 
le  Ruddha  doit  paraître. 

3®  Tésang  : rechercher  (pielle  contrée  est  favorable  à sa 
venue. 

4"  Kolang  : recherclicr  l’excellente  famille  (dans  laquelle 
il  doit  naître). 

5®  Matûvang  .-  rechercher  de  quels  mère  et  père  il  doit 
naître. 

Ayant  examiné  ces  cinq  points  de  vue,  le  saint  et  éminent 
Bôdhisattva  accepta  l’invitation  des  10.000  tévodas’,  des- 
cendit du  Tosœt  sLiorkéa  et  vint  reprendre  son  existence 
dans  le  ventre*  de  la  sâmdach  préas  srey  Mâha-Maya-tévi, 
le  jour  de  jeudi  (pii  était  un  jour  de  pleine  lune  du  mois 
d’Asatld  de  l’année  du  Cocj  [roka). 

mens,  mais  ils  ne  sont  pas  absolument  ceux  que  les  Cambodgiens  ad- 
mettent : le  premier  examen,  au  lieu  de  porter  sur  la  nature  des  êtres, 
porte  sur  la  durée  de  la  vie  humaine  ; le  dernier  ne  porte  point  sur  la 
recherche  des  père  et  mère,  mais  sur  l'âge  de  la  mère. — Voy.  H.  Ala- 
baster,  The  Weel  of  the  La:c,  1871,  p.  9:1. 

1. En  outre,cinq  signes  vinrentl’avertir  que  le  temps  qu’il  avaità  passer 
dans  le  paradis  des  Tusitas  était  sur  le  point  d’être  écoulé;  les  voici 
d’après  la  version  siamoise  que  M.  Alabaster  a donnée:  « Les  fleurs 
dont  il  était  orné  llétrii-ent,  sa  robe  parut  décolorée  et  salie,  des  sueurs 
coulèrent  des  pores  de  sa  peau,  son  teint  doré  brunit  et  se  décolora,  il 
ne  pouvait  demeurer  calme  sur  sa  céleste  couche  » {loc.  cit,  p.  92). 

2.  Phleji,  voûte,  ventre.  — Ventre  de  la  très  royale  sainte  et  bien- 
heu  reuse  Mà  h a-  M a y a - 1 é V i . 

3.  A^tidlia,  la  quatrième  lunaison  de  l'année  astronomique  ciui  com- 
mence au  solstice  de  printemps  et  qui  correspond  à juin-juillet.  — 
Notre  texte  ne  dit 'pas  que  cette  réincarnation  fut  l’objet  de  grands 
prodiges.  Les  voici  d’après  le  texte  siamois  : « La  terre  trembla  ainsi 
que  tous  les  mondes.  Les  aveugles  qui  désiraient  voir,  virent;  les 
sourds  qui  désiraient  entendre,  entendirent;  les  muets  recouvrèrent 
la  parole....  les  flammes  de  l’enfer  s’éteignirent,  la  faim  insatiable 
des  prêtas  fut  apaisée,  l’eau  des  mers  devint  douce...,  etc.  (Alabaster, 
pj).  95-96). 
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2.  — Naissance  du  Bôdiiisattva 

L;i  sainte  dame  fut  enceinte  pendant  dix  lunaisons,  puis 
elle  accoucha  du  Bôdiiisattva  dans  le  Lumbin-véan'  un  jour 
de  A'énus  (vendredi)  et  de  pleine  lune,  au  mois  de  Pisakld. 
de  l’année  du  Chien  {Chàr)\ 

1.  Luinliini  cctnri,  jai-cliii  Luinbiui;  le  Lnlita-Vlatard  enseigne  cjue  le 
Bôdiiisattva  naquit  alors  que  sa  mère  avait  la  main  posée  sur  la  branche 
d’un  pla/,c/t(i,  « le  plus  précieux  entre  les  plus  précieux  » (p.  74).  — La 
le(;on  siamoise  donne  au  parc  le  nom  de  simvali-vana  (aimlxiH-cann), 
parc  des  ouatiers  (Boinhax  heptaphi/lluni).  — La  leçon  birmane  donne 
à cet  arbre  le  nom  de  cnfuiin  que  M.  Bigandet  assimile  au  s/torra 
robusta  (p.  41).  — Les  Cambodgiens  entretiennent  dans  beaucoup  de 
leurs  monastères  un  arbre  qu’ils  nomment  hkliiKj  qu’il  disent  être  de 
la  même  essence  que  celui  sur  lequel  .s’appuya  Mâlia-Maya;  les 
feuilles  sont  lai'ges  comme  la  main,  irrégulières  de  forme;  ses  fleurs 
sont  blanches,  petites,  groupées  avec  un  pollen  et  des  pétales  jaunes; 
leur  odeur  agréable  s’appelle  le  parfum  du  chanipa  mêlé  à celui  du 
frangipanier. 

2.  Visalm,  la  deuxième  lunaison  de  l’année  astronomique  qui  corres- 
pond à avril-mai. 

3.  La  leçon  siamoise  parle  d’un  rêve  que  la  reine  Mâha-Maya  eut  à 
l’époque  de  la  conception  et  que  notre  texte  ne  donne  pas,  bien  qu’il 
soit  très  connu  au  Cambodge,  et  souvent  reproduit  par  l’image  dans  les 
temples.  Elle  vit  un  éléphant  blanc  descendre  d’une  montagne,  escorté 
d’autres  éléphants,  faire  trois  fois  le  tour  de  sa  personne,  s’aijprocher 
d’elle  et  pénétrer  en  son  ventre  par  le  côté  droit  (Alabaster,  p.  98). 
Elle  ajoute  et  cela  est  conforme  à ce  que  le  Tran-Plnun  enseigne:  le 
Bôdhisattva,  de  par  ses  mérites,  ne  se  trouvait  jîoint  comprimé  dans  le 
ventre  de  sa  mère,  il  y était  assis  sur  un  trône,  loin  de  toutes  les  impu- 
retés habituelles,  il  s’y  livrait  à la  méditation  et  sa  mère  ne  souffrit 
point  de  sa  grossesse,  elle  conserva  sa  forme  gracieuse  et  sa  beauté 
parfaite. 

L’accouchement  de  Mâha-Maya  fut  aussi  agréable  que  sa  grossesse. 
Elle  accoucha  sans  douleur,  sur  la  route  de  Kapila  à Tévalongka,  où 
elle  se  rendait  pour  y visiter  ses  parents,  alors  qu’elle  levait  la  main 
pour  cueillir  une  fleur.  Les  branches  d’arbres  s’inclinèrent  pour  abriter 
l’enfant  des  ardeurs  du  soleil,  et  les  trente-deux  prodiges  qui  avaient 
signalé  la  conception  se  reproduisirent.  La  leçon  que  M.  Alabaster 
nous  a donnée  énumère  longuement  ces  prodiges  (loc.  cit.,  pp.  98-106). 
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Quand  il  naquit,  Sudassabrahma’  prit  un  lilct  d’or  pour 
recevoir  le  Bôdhisattva. 

Le  Bcklhisattva  lit  sept  pas,  regarda  les  quatre  points 
cardinaux  en  criant  : « Je  suis  au  sommet  du  monde  ; je  suis 
excellent,  je  suis  grand,  personne  ne  peut  m’être  comparé; 
je  suis  à ma  dernière  renaissance,  je  ne  renaîtrai  en  aucun 
monde.  » Ayant  ainsi  parlé,  il  fut  comme  les  autres  enfants 
(|ui  ne  savent  pas  parler’. 

Le  saint  éminent  roi,  son  père,  donna  l’ordre  de  trouver 
un  brahmane''  sachant  deviner  et  prédire  la  fortune  de  .son 
saint  et  royal  fils.  Le  brahmane,  ayant  calculé  d’après  le 
Tray-Phét' , les  Véta-mont^  et  le  Kampî-sayo-phêf , vint 
dire  au  roi  : « Votre  saint  et  royal  fils  porte  les  signes 
complets  du  bonheur  : s’il  reste  laïque  il  sera  sdach  barom 
chakrapatrâthiréaclÉ  ; s’il  sort  du  monde  pour  se  faire  reli- 
gieux, il  deviendra  Préas  Put,  c’est  certain  (c’est-à-dire 
Buddha).  » 

Le  jour  où  le  saint  et  éminent  Bôdhisattva  naquit,  néang 
Yosôthara,  Anonta,  Kalutéayî-amâtya,  Chhan-amàtya,  le 
cheval  Kanthok,  l’arbre  Pothi  et  les  (juatre  fosses  de  trésors 

1.  Le  roi  des  Braliinas  du  quatorzième  des  rupabrahmalokas,  ou 
paradis  des  Brahmas  ayant  une  forme.  Le  nom  que  donne  notre  ma- 
nuscrit est  Sottavas  maliaprohmalouk  et  Sotavas  prohmalouk. 

2.  Le  Lalila-Vistura  (p.  107)  le  fait  encore  parler  à sa  tante,  le 
septième  jour  après  sa  naissance. 

à.  La  leçon  siamoise  dit  qu’il  se  présenta  de  lui-même,  qu’il  était 
un  .saint  homme  et  lui  donna  le  nom  de  Kaladcvila  (p.  107). 

4.  Titre  d’un  ouvrage  très  connu  au  Cambodge  dont  je  donnerai 
quelque  jour  la  traduction. 

5.  Probablement  les  Vedas. 

0.  Je  ne  connais  pas  cet  ouvrage  au  Cambodge  et  je  n’ai  pu  l’iden- 
( itier. 

7.  Koi  éminent,  CliakrapâtràdhirAja,  empereur,  roi  des  rois.  — La 
leçon  énumère  les  trente-deux  signes  supérieurs  et  les  quatre-vingts 
signes  inférieurs  du  Grand-Etre  fpp.  110-11.3), 
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[parurent  au  monde'].  Ces  sept  êtres  parurent  le  même 
jour  que  le  saint  et  éminent  Bôclhisattva. 

Le  jour  où  on  lui  donna  le  nom,  le  roi  lit  rassembler  toute 
la  famille  royale  et  fit  jouer  plusieurs  orchestres  confor- 
mément à la  coutume  d’autrefois.  Alors  on  lui  donna  le  nom 
de  Sithat-kaumarb  conformément  à ses  souhaits  de  jadis, 
alors  qu’il  était  né  femme,  sœur  jeune  de  l’ancien  Imddha 
Tibangkâr’,  qui  était  alors  bôdliisattva  à .sa  dernière  exi.s- 
tence  et  ascète,  et  (ju’il  lui  avait  offert  de  l’huile  parfumée. 
Le  buddha  Tibangkâr  accepta  cette  huile  pour  s’éclairer. 
En  cette  occasion,  cette  néang  fit  le  souhait  déporter  le  nom 
de  Sithat  quand  elle  serait  devenue  ljuddha.  Telle  est  la 
raison  pour  laquelle  le  Préas  reçut  le  nom  de  Sithat. 


3.  — Les  Prédictions 

Le  nom  étant  donné,  sept'  brahmanes  furent  encore  con- 
sultés, devinèrent  et  conclurent  comme  avait  fait  le  devin. 
Alors  le  roi  leur  demanda  : « Quelles  causes  porteront 
Sithat  à sortir  du  monde  pour  se  faire  religieux  ? » 

Les  sept  brahmanes-horas  répondirent  : « Votre  saint  et 
royal  fils  sortira  du  monde  pour  se  faire  ascète  quand  il 
aura  vu  (piatre  choses.  » 

1.  Yasôdliara  qui  fut  son  épouse  ; Ananda,  son  cousin,  qui  fut  son 
disciple  bien-aimé  ; Clianna,  qui  devint  amâtya  et  l’accompagna  dans 
sa  fuite;  Kandhaka,  qui  fut  son  cheval  et  qui  mourut  de  désespoir  en 
se  voyant  abandonné  par  lui,  et  l’arbre  de  la  Bodlii  sous  lequel  il  de- 
vint Buddha. 

2.  Siddhartha-kumara,  prince  Siddhartha. 

3.  Dipangkâra,  le  premier  des  trente-quatre  buddha  qui  ont  pré- 
cédé Gautama.  — Aucune  des  autres  lef;ons  que  je  connais  ne  parle 
d’un  bôdliisattva  du  sexe  féminin. 

4.  Les  leçons  siamoise,  birmane,  singalaise  disent  « huit  .sur  cent 
huit  brahmanes.  » 
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Le  roi  demanda  : « Quelles  sont  ces  ([uatre  choses?  » 

Les  devins  brahmanes  répondirent  ; « Quand  il  aura  vu 
un  vieillard^  quand  il  aura  vu  un  malade,  (luand  il  aura  vu 
un  cadavre,  (juand  il  aura  vu  un  religieux.  » 

Le  roi,  ayant  écouté,  donna  l’ordre  de  ne  laisser  voir  à 
son  (ils  ni  un  vieillard,  ni  un  malade,  ni  un  cadavre,  ni  un 
religieux.  « Qu’aucune  de  ces  choses,  dit-il,  ne  soit  vue  de 
mon  enfant  ! » 

Quand  le  Bôdhisattva  fut  âgé  de  sept  jours,  sa  mère,  la 
bien-heureuse  Mâha-Maya  mourut  et  fut  renaitrc  tévobot’ 
au  Dosœt-piphot  " conformément  à ce  (]ui  était  advenu  aux 
mères  des  buddhas  antérieurs. 

Alors  la  néang  préas  Mâha-Pachéapatey-Kotamib  qui  était 
la  sœur  jeune  de  la  sàmdach  préas  Mâlia-Maya,  prit  le 
Bôdhisattva  pour  le  garder  et  l’allaiter'.  Quant  à son  propre 
enfantb  elle  le  remit  aux  nourrices  [mcnum). 


4.  — Prodige.s  relatifs  au  Bôdhisattva 

Plus  tard,  il  arriva  (pie  les  nourrices  prirent  le  Bôdhi- 
sattva et  s’en  furent  .saluer  Tévil-tabâs'’ . Comme  on  voulait 

1.  Di'rnpilfn,  s:iiiscrit  dèrupufra  « fil.s  d’une  divinité  ». 

2.  Au  monde  des  Tusitas,  le  quatidème  des  déva-lokas.  — Le  Lalila- 
Viatara  dit  ((  au  Triyastriiiisat  »;  (tome  VI  des  Annales  du  Musée  Gui- 
niel,  p.  88). 

3.  Prajapâti-Gotami. 

4.  Ce  détail  de  l’allaitement  me  paraît  inconnu  des  autres  versions. 
Il  n’est  pas  question  dans  tes  autres  te.xtes  de  l’enfant  de  Gotami  et  le 
Lalita-Vistnra  enseigne  qu’on  donna  trente-deux  nourrices  à l’enfant, 
huit  pour  le  porter,  huit  pour  l'allaiter,  huit  pour  le  laver,  huit  pour  le 
faire  jouer  (loc.  rit.,  p.  90). 

5.  Nanda. 

6.  Los  autres  leçons,  birmane  et  singalaiso,  disent  que  l’initiative 
fut  prise  par  son  père.  — Ce  Tévil-tabils  est  nommé  Rshi-Asita  par  le 
Lalita-  Vint  ara. 
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l’incliner  pour  le  faire  saluer,  le  saint  et  éminent  Bôdhi- 
sattva  se  détourna  et  mit  ses  deux  pieds  sur  la  tète  de  Tévil- 
tabàs.  Le  roi  Suthôton,  son  excellent  père,  voyant  cette  chose 
curieuse,  s'inclina  lui-même  et  salua  le  Bùdliisattva  ; ce  fut 
la  première  fois’. 

Plus  tard  encore^  son  père  étant  sorti  pour  appuyer  sur 
la  sainte  charrueb  les  nourrices  porteuses  et  nourrisseuses 
emportèrent  le  Bôdhisattva  pour  aller  voir  le  Chrat  préas- 
ângkéâl  et  le  couchèrent  sous  un  arbre  cliompub  Cependant 
le  soleil  continuait  d’avancer  à son  ordinaire,  mais  l’ombre 
que  projetait  le  chompu  ne  suivit  pas  le  soleil  dans  l’après- 
midi  et  demeura  comme  elle  était,  par  un  effet  de  la  puis- 
sance des  mérites  du  Bôdhisattva.  Le  roi  Suthôton,  voyant 
cette  chose,  s’inclina  devant  son  fils  pour  le  saluer  ; ce  fut  la 
seconde  fois’. 

1.  Les  autres  leçons,  birmane  et  singalaise,  disent  « cette  chose  in- 
convenante». et  ajoutent  que,  le  religieux  s’étant  incliné  devant  le  Bô- 
dhisattva, son  père  crut  devoir  l’imiter  et  le  saluer  aussi.  — La  leçon 
siamoise  dit  que  cette  chose  arriva  au  brahmane  Kaladévila  quand  il 
se  présenta  de  lui-même,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans  une  note  pré- 
cédente, pour  examiner  les  signes  de  la  supériorité  que  l’enfant  portait 
et  prédire  sa  destinée.  Par  conséquent,  cette  scène  aurait  eu  lieu, 
d’après  la  leçon  siamoise,  le  jour  de  la  naissance,  et,  d’après  la  leçon 
cambodgienne,  plus  tard.  En  outre,  d’après  notre  texte,  le  brahmane 
devin  ne  serait  point  Tévil-l’ascète  {tabds),  mais  un  autre  brahmane 
dont  le  nom  n’est  pas  donné. 

2.  CJifut  prèas  ânf/kcàl,  c’est-à-dire  labourer  le  champ  sacré,  pour 
rendre  hommage  aux  puissances  fécondatrices  de  la  terre  et  donner  le 
signal  des  labours.  — Il  y a dix  ans  à peine,  au  Cambodge,  il  était 
défendu  sous  peine  d’amende,  de  labourer  la  terre  avant  le  thvœeu  bon 
chrat  préas  ângkéâl,  c’est-à-dire  la  « fête  de  l’appuiement  sur  la  sainte 
charrue  » par  le  roi  ou  son  délégué.  — "Voir  Rccuo  indo-chinoise, 
n°  du  15  août  1904,  pp.  198-203. 

3.  Les  textes  disent  : sous  un  baldaquin  placé  sous  un  arbre  jambu. 

4.  La  version  pâlie  place  la  scène  le  matin  et  dit  que  les  rayons  du 
soleil,  au  lieu  de  venir  obliquement  sur  le  Bôdhisattva,  comme  ils 
eussent  dû  venir,  tombaient  perpendiculairement  sur  le  baldaquin  sous 
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5.  — Les  quatre  Apparitions 

Quand  le  Bôdliisattva  fut  âgé  de  sept  ans',  le  roi  Suthôton 
décida  de  construire  trois  prâsath’,  un  pour  la  saison  chaude, 
un  pour  la  saison  des  pluies,  un  autre  pour  la  saison  fraîche. 

Quand  il  eut  atteint  l’âge  de  (luinze  ans,  son  saint  et  royal 
père  fit  la  cérémonie  aphisék  et  le  maria  à Pimpéa-tévi’ 
aiin  (ju’elle  fût  sa  première  reine,  puis  il  le  fit  monter  sur 
le  trône  de  krong  Kâpila-la-Radieuseh 

Plus  tard,  le  roi^  étant  sorti  pour  aller  se  promener  au 
jardin,  un  tévoda  prit  la  forme  d’un  très  vieil  homme®.  Le 

lequel  il  était  placé.  Elle  ajoute  que  les  nourrices,  attirées  par  le  spec- 
tacle. abandonnèrent  un  instant  l’enfant  et  qu’elles  trouvèrent,  quand 
elles  revinrent,  les  jambes  croisées  et  à quelque  distance  au-dessus  de  son 
lit  sans  être  porté  par  aucun  support.  — Quant  au  Lalita  Vistura,  il 
i-eporte  ce  pliénomène  à une  station  que  fit  un  jour,  sous  un  arbre,  le 
jeune  homme,  alors  qu’il  s’abandonnait  à la  contemplation  (p.  121). 

1.  La  leçon  siamoise  dit  seize  ans  (p.  119). 

2.  Pâli  ; sanscrit  prasüdu,  palais. 

3.  Binibadèci.  — Le  Lalita-Vistara  donne  à cette  jeune  fille  le  nom 
de  Gopa  (p.  126),  les  textes  pâlis  et  siamois  celui  de  Yosodhara. 
D’après  le  Lnlita-Vistara,  Dandapani,  père  de  Gopâ,  n’était  pas  le 
roi  que  notre  texte  donne  pour  beau-père  au  Duddha,  mais  un  klisha- 
triya  de  la  famille  des  Sâkyas  et  cette  leçon  est  conforme  à celle  que 
donnent  les  textes  pâlis. 

4.  On  voit  que  notre  texte  fait  du  Buddha,  non  seulement  un  prince 
royal,  mais  un  roi  ou  tout  au  moins  un  roi  associé  à son  père,  un 
sdach  sn(tnij,  pour  parler  comme  les  Cambodgiens. 

La  leçon  siamoise  relate  les  hésitations  des  princes  sâkyas  à donner 
leurs  filles  au  prince  royal  qui  ne  leur  offrait  aucune  garantie  de  science, 
de  force  et  do  sagesse.  Elle  relate  aussi  les  épreuves  auxquelles  le  Bô- 
dhisattva  se  soumit  et  qui  les  convainquirent  de  sa  valeur. 

5.  Roi,  mis  ici  et  plus  loin  pour  prince  roj'al. 

6.  11  n’est  ici  question,  ni  de  la  voiture  dans  laquelle  le  prince  se 
trouvait  alors  (selon  la  version  siamoise  entre  autres),  ni  de  son  cocher, 
et  conséquemment  les  paroles  de  celui-ci  ne  sont  pas  relatées.  Le  La- 
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roi  le  vit,  réfléchit  profondément  en  son  cœur  et  cette  vue 
le  dégoûta  du  monde  et  de  la  passion  des  existences  succes- 
sives. Le  roi,  dépassant  le  vieillard,  rencontra  un  homme  qui 
était  malade  ; ce  fut  la  seconde  rencontre.  Il  dépassa  le 
malade  et  fit  la  rencontre  d’un  cadavre  ; ce  fut  la  troisième 
rencontre.  Alors  il  fut  effrayé  dans  son  cœur  et  méprisa  sa 
forme  corporelle,  le  monde  et  les  renais.sances  successives. 
Il  réfléchit  très-profondément  et  entra  dans  le  jardin  pour 
se  reposer  trampiillement. 

Ce  même  jour,  lasamdach  préas  Pimpéa-tévi  accoucha  de 
Réahoul-kaumar’ . 

Le  Bôdhisattva  se  promenait  dans  le  jardin  ; dans  l’après- 
midi,  comme  il  en  revenait,  il  lit,  au  milieu  de  la  route,  la 
rencontre  d un  tévoda  (jui  avait  ])ris  la  forme  d’un  religieux 
muni  des  huit  objets  dont  les  trois  robes,  et  (pii  était  très 
beau.  Ce  fut  la  (piatrième  rencontre. 

A partir  de  ce  jour,  il  ne  songea  plus  qu’à  sortir  du  monde 
pour  se  faire  religieux'. 


6.  — Fuite  du  B(')Dhi,sattva 

Depuis  lors,  il  pensait  toujours  aux  choses  (pi’il  avait  vues 
sans  les  oublier  un  seul  instant.  De  retour  en  son  palais,  il 
se  liaigna,  mangea  et  monta  traiKpiillcinent  au  lit  de  repos. 

hta-Vistara  (page  168)  parle  de  cpiatre  mille  gardes  qui  accompa- 
gnaient alors  le  Buddlia. 

1.  Italmla  kumara,  prince  Hahula,  le  lils  du  Bôdhisattva. 

~.  Ces  quatre  lencontres  sont  données  ici  comme  ayant  eu  lieu  au 
cours  de  la  même  promenade;  le  Lali/n-Viscara  (p.  168)  et  la  leçon 
siamoise  (pp.  121-122)  les  représentent  comme  ayant  eu  lieu  au  cours 
de  quatre  jours  dilîérents;  les  textes  pâlis  disent  à des  intervalles  de 
quatre  mois. 
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Alors,  toutes  les  clames  musiciennes'  battirent  le  tam- 
bourin et  les  autres  instruments  de  musicjue  pour  le  réjouir, 
mais  en  vain,  car  il  ne  cessait  de  songer  à sortir  du  monde 
pour  se  faire  religieux. 

^’ers  minuit,  dans  le  silence,  le  saint  et  éminent  Bôdhi- 
sattva  sortit  de  sa  chambre,  vit  les  dames  du  service  (pii, 
un  instant  avant,  jouaient,  certainement  aussi  jolies  de 
formes  (jue  les  déesses  de  l’air  et  cpii,  maintenant,  n’étaient 
plus  cpie  comme  des  charognes  gonflées.  Cela  l’épouvanta 
dans  son  cœur  et  la  pensée  lui  vint  de  ne  pas  demeurer  da- 
vantage au  palais  royal.  Autour  de  lui,  tout  n’était  plus  cjue 
silence  et  paraissait  comme  un  ])ays  aliandonné,  couvert  de 
toutes  sortes  de  charognes.  Il  no  peut  plus  se  coucher,  car 
il  est  impiiet  dans  son  cœ'ur  ; alors  il  sort*,  appelle  Chhan- 
amàtya*  afin  (ju’il  selle  le  cheval  Kanthok’,  lecpiel  était  né  le 
même  jour  ([ue  lui.  Ce  cheval  était  brun,  pommelé,  joli 
comme  une  fleur  de  chbar. 

Le  roi  monta  sur  le  cheval  Kanthok.  Le  Chhan-amâtya 
prit  la  (pioue  du  cheval  et  le  suivit. 

Quand  le  roi  sortit,  Mara  vint  pour  l’empêcher  d’aller  se 
faire  religieux  et  lui  dit  : « Restez  encore  sept  jours  et  les 
sâmbat  mâha  chakrapéatti*  viendront  à vous.  » 


1.  Sre;/  sriàm  hroino/idr  — Kvomohar  est  la  forme  cambodgienne 
du  mot  sanscrit  ,7/-o/n«/.07’o,  service,  cortège. 

2.  La  leçon  siamoise  et  les  antres  leçons,  de  même  que  l'imagerie 
cambodgienne,  enregistrent  son  désir  de  saluer  la  reine  avant  son  départ, 
d’embrasser  son  fils,  et  sa  résolution  après  avoir  soulevé  la  tenture  qui 
formait  la  porte  de  la  pièce  où  ils  dormaient,  l'enfant  dans  les  bras  de 
sa  mère,  — de  partir  sans  prendre  congé  d’eux,  afin  de  ne  pas  se  laisser 
attendrir  (Alabaster,  pp.  126-127). 

3.  Channa,  cliargé  de  l’écurie,  et  portant  le  titre  d'amâtjja. 

4.  Kantaka,  le  royal  Kantaka.  — Notre  texte  porte  Kantossa. 

.'j.  Du  sanscrit  nui/ui  c/iakrarartin,  roi  des  rois;  — joint  au  mot 
cambodgien  sâinbat  qui  signifie  ((  biens  »,  cette  locution  désigne  les 
biens  impériaux,  le  pouvoir  impérial. 
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Le  Saint  répondit  : « Je  ne  veux  pas  du  pouvoir  impérial  ; 
je  sors,  afin  d’être  religieux.  » 

En  ce  temps-là  les  quatre  gardiens  du  monde',  vinrent 
prendre  les  pieds  du  cheval  Kanthok^  et  le  soulevèrent  pour 
le  faire  passer  par-dessus  l’enceinte  fortifiée  de  la  ville 
royaleh  Les  tévodas  des  10.000  mondes*  vinrent  en  foule 
pour  lui  faire  cortège. 

Quant  au  Préas  Eyntréathiréaclô  il  prit  la  bride  du 
cheval  et  marcha  devant.  Quant  au  préas  Brahma°,  il  prit 
un  parasol  blanc  de  trois  youch'  de  circonférence  et  l’abrita. 


7.  — La  Coupe  des  Cheveux  et  la  Prise  d'Habit 

Par  un  effet  de  sa  puissance,  le  saint  personnage  franchit 
dans  une  seule  nuit  deux  royaumes,  les  royaumes  de  Savatî 
et  de  Vésalî,  et  arriva  à la  rivière  d’Anoméa*  où  se  trouvait 

1.  Sdadi  loukn  bal,  pâli  lokahalnràja,  ou  ninharàja,  qui  sont  : 
Dhattavattho , régent  du  nord,  Viràlho  ou  Virolhaho,  régent  du  sud, 
VirûpakI.ho,  régent  de  l’ouest,  et  Vpssano,  régent  de  l’est. 

2.  Ce  détail  ne  se  retrouve  pas  dans  Sp.  Hardy,  mais  il  se  trouve 
dans  le  Lalita-Vistara  d’abord  en  allusion  (p.  178),  puis  formelle- 
ment (stance  153,  p.  204).  Voir  au  Musée  Guinint,  sur  un  panneau 
cambodgien,  une  représentation  de  cette  scène. 

3.  Le  texte  dit  no/cor,  sanscrit  na^ara,  mais  le  cambodgien  noA-or, 
royaume,  est  donné  ici  pour  « ville  royale  ». 

4.  Chakracéal,  du  sanscrit  cakravâla. 

5.  Indrûdhirûja,  Indra  roi  suprême. 

6.  Le  chef  des  dieux  brahmas,  selon  les  Cambodgiens.  — On  a pré- 
tendu en  Europe  qu’il  faut  entendre  ici  Brahma,  le  premier  dieu  de  la 
Trimourti;  je  ne  suis  pas  de  cet  avis. 

7.  Le  tjouch  ou  yojana  valait  13  kilom.  600  au  dire  des  Cambod- 
giens; en  ce  cas,  40  kilom.  800;  c’est  beaucoup  pour  un  parasol. 

8.  Le  Lalita-Vistara  dit  deux  pays,  celui  des  Kadyas  et  celui  des 
Mallas,  puis  qu’il  arriva  à la  ville  Anumainêya  qui  appartenait  au 
M.ainêya.  — Anoméa-Anuiuaincija  est  une  ville  au  dire  du  texte 
sanscrit  et  une  rivière  si  on  en  croit  le  texte  cambodgien.  Le  texte  pâli 
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un  rocher  (jui  était  plat,  jaune,  net.  Cet  endroit  conve- 
nait à la  coupe  de  la  chevelure.  Le  Saint  s’arrêta  là  afin  de 
se  faire  religieux  en  cet  endroit.  Il  pensa  : « Je  ne  puis  pas 
me  faire  ascète  et  conserver  les  cheveux  longs  contrairement 
aux  autres  religieux  qui  toujours  portent  les  cheveux  coupés.» 
Puis  : {(  Je  n’ai  rien  pour  me  couper  les  cheveux  ; que  faire?  » 
Le  Saint  était  inquiet  dans  son  cœur  lorsqu’il  aperçut  sou- 
dain un  glaive  (le  préau  kliant)  devant  lui'. 

Les  tévodas  accourus  des  dix  mille  mondes,  qui  remplis- 
saient l’espace,  répandirent  alors  sur  le  Saint  du  léach 
(])addy  grillé  dans  son  écorce  et  crevé),  des  bouquets  de 
fleurs,  et  l’en  inondèrent  jus([u’aux  genoux,  puis  jusqu’à 
mi-corps.  Le  Saint  prit  le  sabre*  avec  sa  main  droite  et, 
avec  sa  main  gauche,  il  saisit  la  gerl)e  de  ses  cheveux,  les 
coupa*  et,  les  élevant  en  l’air,  dit  : « Si  je  deviens  omni- 
scient (/)/-rtcA/i//«-.so/-ü/>écA)'.  (|ue  cette  gerbe  de  cheveux  ne 

(Maniidl  of  Biidlilsiii,  page  10 J)  la  nomme  Anûnni;  le  texte  birman 
OH  lè;j(‘ii(lc  (le  Gaiil((niu,  i>.  ().j)  Anauma.  Les  textes  pâlis  disent 
trois  royaumes  et  180  milles  (p.  lO.ô),  le  texte  birman,  80  youdzanas 
(p.  O.”));  les  textes  sanscrits  et  cambodgiens  ne  donnent  pas  la  dis- 
tance parcourue. 

Les  textes  pâli  (p.  104)  et  birman  (p.  65)  disent  qu’il  l'rancliit 
d’un  bond  cette  rivière  et  le  texte  pâli  ajoute  qu’elle  mesurait  800  cou- 
dées de  large.  C’est  un  miracle  dont  ne  parlent  ni  notre  texte,  ni  le 
le  Ldlim-Vistard,  ni  la  leçon  birmane. 

1.  Le  LaU{a-Vis(dra  (p.  197)  dit  qu’une  pyramide  fut  élevée  en  cet 
endroit  et  qu’on  lui  donna  le  nom  de  Ichditud  du  'rchandalcani  vastara 
(pyramide  du  retour  sur  ses  pas  de  Tcliandaka).  Les  leçons  pâlie  et  bir- 
mane sont  muettes  sur  ce  détail. 

2.  Les  autres  versions  disent  : « 11  prit  son  sabre  ».  11  est  ici  question 
d'un  glaive  qui  ajrparaît  devant  le  Saint  sitôt  qu'il  en  est  besoin.  Le 
mot  klduit  paraît  venir  du  sanscrit  khdtidd  « qui  coupe,  glaive  ». 

3.  Le  texte  birman  ajoute  : « les  cheveux  qui  lui  restaient  sur  la  tête 
mesuraient  à peine  un  pouce  et  demi.  Depuis  cette  époque  il  n’eut 
jamais  besoin  de  les  raser,  les  poils  de  sa  barbe  et  ses  cheveux  ne 
poussèrent  plus  pendant  la  durée  de  sa  vie  » (p.  (>6). 

4.  L'n  aanacvit  pfdjni/d-sdfcdcijni/d. 
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retombe  pas  Puis  il  la  jeta  en  l’air.  Alors  Indra  ouvrit 
une  boîte  d’or’  pour  la  recevoir  et  la  déposa  au  paradis  des 
Trayastrimsas  dans  une  pyramide  (chétey),  destinée  à la 
conserver.  C’est  pour  cette  raison  que  cette  pyramide  est 
nommée  Cholamanî-chêtey' . 

Le  Bôdhisattva  dit  : « Où  vais-je  trouver  les  étoffes  avec 
lesquelles  je  dois  convenablement  me  vêtir  comme  un 
samana.  Si  je  me  fais  religieux  avec  le  vêtement  que  je 
porte,  je  ne  serai  pas  un  vrai  samana.  » Et  son  cœur  fut 
inquiet.  Alors  le  Kliodeykar-mâlia-brahma  (|ui  était  son 
ami  à l’époque  de  la  religion  du  buddha  Kàsyapaq  alla  prendre 
la  sébile  {bat;  sanscrit  patra),  les  trois  vêtements  et  la 
collection  des  cinq  objets  d’autrefois  sur  l’arbre  kap’  et  les 
lui  présenta  de  suite.  Le  Saint  les  reçut  et  s’habilla  en  reli- 


1 . Le  LalUa- Vislara  ne  parle  pas  de  ce  souliait,  mais  il  enseigne  que 
les  cheveux  furent  jetés  en  l’air  et  recueillis  par  les  dieux  du  Trayas- 
trimsa  ; notre  texte  et  les  textes  pâlis  disent  par  Indra  lui-même 
(Spence  Hardy,  p.  165),  mais  la  leçon  siamoise  dit  « par  les  anges  » 
(Alabaster,  p.  130).  Le  texte  birman  a par  un  nat  (dieu»  ».  Ces 
quatre  dernières  versions  sont  d’accord  pour  enregistrer  le  souhait. 

2.  Le  texte  birman  dit  « un  riche  panier  » (Rigandet.  p.  66). 

3.  Titdiipratifirnhana  (touffe  de  cheveux  recueillie),  d’après  le  Lalita- 
Vistava;  Saliiinini-scoi/a,  d’après  Sjrence  Hardy;  Djoit-la-mani, 
d’après  Rigandet;  cludci/  est  le  sanscrit  chaitiia. 

4.  Ledit  a- Vislara  paraît  désigner  un  des  dieux  du  14'  ou  du  15' 
des  loka-bralimas,  qui  aurait  pris  la  forme  d’un  chasseur;  mais  il  ne 
dit  pas  que  ce  dieu  avait  été  l’ami  du  Saint  au  cours  d’une  autre  exis- 
tence? Le  texte  pâli  lui  donne  le  nom  de  Ghatîkaras  (S.  Hardy, 
page  165),  le  texte  siamois  celui  de  Khatikara,  le  texte  birman  celui  de 
Gatigara  (p.  67),  et  ils  disent  qu’il  avait  été  l’ami  du  Saint  à l’époque 
du  buddha  Kâsyapa-Kathaba. 

5.  Sur  l’arbre  l.-ap,  kasa,  selon  Alabaster  (p.  130).  Ni  le  texte  bir- 
man, ni  le  texte  sanscrit,  ni  le  texte  pâli  ne  disent  où  ce  brahma  prit 
la  collection  des  objets  d’équipement  indispensables  aux  religieux, 
mais  le  texte  pâli,  d’accord  avec  un  autre  satra  cambodgien  enseigne 
que  ces  huit  articles  avaient  été  trouvés  entre  les  pétales  d’un  lotus 
au  commencement  du  kalpa  en  vue  du  futur  Ruddha.  Ces  huit  articles 
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g'iciix.  C’est  en  cet  endroit  qu’il  devint  religieux  ; aussi 
est-il  appelé  Mundatya’  parce  que  c’est  en  cet  endroit  que 
le  Saint  a coupé  sa  chevelure. 

Tout  étant  terminé,  il  donna  l’ordre  à Chhan-amâtya  de 
prendre  tous  ses  vêtements,  son  cheval  Kanthok,  et  de  re- 
tourner au  palais  de  son  père.  Quand  son  cheval  le  perdit 
de  vue,  sa  poitrine  se  brisa  de  douleur  et  il  mourut.  Il  alla 
renaître  tévobot*  pour  avoir  tant  regretté  le  saint  et  émi- 
nent Büdhisattva  qu’il  ne  voulait  pas  quitter’. 

Quand  Chhan-amâtya  qui  remportait  les  vêtements, 
arriva  dans  la  ville  royale,  les  habitants,  l’ayant  vu,  s’as- 
semblèrent tumultueusement,  et  le  bruit  qu’ils  faisaient  fut 
entendu  par  le  roi  Suthôton,  le  saint  et  royal  père  du  Bô- 
dhisattva.  Il  fit  appeler  Chhan-amâtya;  celui-ci  lui  remit 
les  vêtements  et  lui  dit  : « Votre  saint  et  royal  fils  est  déjà 
entré  dans  les  ordres.  » C’est  ainsi  que  le  roi  apprit  cet 
événement*. 


sont  le  vêtement  du  haut,  le  vêtement  du  bas,  le  manteau,  la  ceinture, 
la  sébile,  le  filtre,  l'aiguillier  et  le  rasoir.  Notre  texte  dit  la  « collection 
des  cinq  objets  ».  Par  le  mot  autrefois,  je  crois  qu’il  faut  entendre  « ce 
qui  avait  autrefois  servi  aux  Buddhas  antérieurs.  » 

1.  Le  Lalita-Vistara  (p.  197)  et  Spence  Hardy  (p.  16.ô)  disent  qu’une 
pyramide  fut  élevée  au  paradis  de  ce  dieu  et  le  Lalita-Vistara  lui 
donne  le  nom  de  Kaclia;io(]rahana  (prise  des  vêtements  rougeâtres). 
Les  textes  cambodgien,  birman  et  siamois  ne  font  pas  mention  de  cette 
pyramide. 

2.  Decapatta,  sanscrit  deraputra,  fils  de  Dieu. 

3.  Le  Lalita-Vistara  ne  fait  pas  mourir  le  cheval.  Il  est  reconduit  à 
Kapilavastu. 

4.  Le  texte  siamois  dit  que  le  brahma  Kliatikara  plaça  les  vête- 
ment du  prince  dans  un  temple  du  paradis  des  brahmas,  afin  qu’ils  y 
soient  un  objet  d’adoration,  et  que  les  seuls  ornements  furent  reportés  à 
Kapila  par  l’amâtya  (pp.  131-132). 
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8.  — Arrivée  du  Bôdhisattva  a Râjagriha.  — 

Le  roi  Bimbisara 

Le  saint  et  éminent  Bcklhisattva,  après  le  départ  de 
Chlian-amâtya,  demeura  seul,  sans  personne  avec  lui.  Alors 
il  pensa  profondément  aux  formes  corporelles  {rup  kay), 
aux  biens  et  aux  plaisirs  mondains  [casenasctnysar] . L’en- 
droit où  il  réfléchit  ainsi  est  appelé  Amipiyèa  âmmoüéan' . 

Il  resta  un  instant’  en  cet  endroit,  puis  il  en  jiiodit,  se 
dirigeant  vers  la  ville  royale  de  Réacliéakrish  Quand  il 
entra  dans  cette  ville,  les  habitants  s’assemblèrent  autour 
de  lui  parce  qu’ils  n’avaient  jamais  vu  un  religieux^  Les 
officiers  royaux  furent  prévenir  le  raja  Bimbisara’’  lequel 
était  roi  {chau)  du  royaume  {Icfony)  de  Réachéakris.  A 
cette  nouvelle,  le  roi  monta  sur  la  terra.sse  de  son  palais®, 
regarda  et,  dans  son  saint  et  royal  cœur,  il  fut  défiant. 
Il  pensa  que  celui-ci  (le  Bôdhisattva)  pouvait  être  ogre, 
dieu,  dragon  ou  hommeL  Alors  il  donna  l’ordre  aux  offi- 
ciers royaux  de  le  suivre,  d’examiner  ses  actes,  afin  de 
savoir  s’il  était  un  ogre,  un  revenant  ou  une  ombre®  et 

1.  Parc  des  manguiers  d’Anupiya. 

2.  Sept  jours,  selon  la  leçon  siamoise  donnée  par  Alabaster. 

3.  Râjaqriha. 

4.  Attirés  par  sa  beauté,  selon  la  leçon  siamoise. 

5.  Binibisura. 

6.  Le  Lalita-Vistnra  dit  « le  roi  regarda  par  un  œil-de-bœuf  » 

(p.  208). 

7.  Spence  Hardy  dit  : « un  ogre,  un  dieu,  un  brahma,  ou  Vishnou  ». 
Le  Lalita-V istara  met  ces  suppositions,  non  dans  la  pensée  du  roi, 
mais  dans  la  bouche  des  habitants  (p.  208). 

8.  Yèak,  hhmoch,  bn/ifsac/i.  — Le  premier  mot  est  l'altération  du 
sanscrit  Yaksha,  ogre;  le  second  est  un  mot  cambodgien  signifiant 
« mort,  revenant»;  le  troisième  paraît  être  l’altération  du  pâli  pelti- 
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de  voir  si,  à la  sortie  de  la  ville  royale,  il  disparaîtrait. 
« S’il  est  dieu,  dit-il,  il  s’élèvera  dans  l’espace  ; s’il  est 
dragon,  il  s’enfoncera  dans  la  terre;  s’il  est  homme  et  s’il  a 
reçu  c|uelques  petites  choses,  il  les  prendra  pour  manger.  » 

Les  olhciers  suivirent  le  saint  et  éminent  Bôdhisattva  et 
le  virent  qui  s’occupait  à construire  une  cellule  près  du 
mont  Bannovo’.  Voyant  ciu’il  avait  le  cœur  convenable,  les 
officiers  royaux  retournèrent  dire  au  roi  ce  ([u’ils  avaient 
vu.  Le  roi,  sur  cela,  alla  rendre  visite  au  saint  et  éminent 
Bôdhisattva.  F.n  arrivant  il  lui  demanda  : « D’où  venez- 
vous?  De  (piel  côté  venez-vous  ? » 

Le  Bôdhisattva  répondit  : « Je  viens  du  royaume  de  Ka- 
pilavastu.  » 

Il  lui  demanda  encore:  « Comment  vous  nommez-vous?» 

« On  me  nomme  Sithat.  » 

Le  roi,  ayant  appris  cela,  fut  très  heureux  dans  son 
cœur  et  dit  : « S’il  en  est  ainsi,  vous  et  moi  nous  sommes 
amis,  bien  (pie  nous  ne  nous  soyons  jamais  rencontrés. 
i\faintenant,  vous  êtes  le  lhenvenu;  mon  royaume  est  grand 
de  cimj  mille  yojanas,  je  veux  le  partager  avec  vous.  Nous 
régnerons  ensemble'.  » 

risat/a  qui  désigne  les  êtres  de  l’enfer  des  ténèbres.  Je  dois  cependant 
observer  que  la  transi'orination  du  //«  pâli  en  clio  kliinêr  ne  s’e.vplique 
guère. 

1.  Plinôm  Bannovo  baripot.  — Le  mot  cambodgien  phnôin  et  le  mot 
d’origine  sanscrite,  mais  altéré,  baripot  (parrata),  sont  un  doublet.  Ils 
signifient  « montagne,  mont,  colline  ».  — Spence  Hardy  nomme  cette 
colline  le  « roc  Pândhava  ».  Il  ne  dit  pas  que  le  Bôdhisattva  y était 
occupé  à construire.  La  leçon  siamoise  dit  qu’il  était  assis  sur  le  sommet 
du  mont  Bandhava  (p.  PIS). 

2.  Spence  Hardy  a écrit  d’après  les  te.vtes  singhalais  : « Whereupon 
Bimsara  event  to  the  rock  and  enquired  what,  vi'as  bis  naine  and  l'a- 
mily,  when  lie  discovered  tliat  in  former  years  lie  was  bis  own  friend  » 
(p.  167).  Les  autres  textes  ne  disent  rien  de  semblable  et  les  textes  bir- 
mans et  sanscrits  n’enseignent  pas  que  Bimbisara  offrit  la  moitié  de  son 
royaume  au  Buddba.  Le  texte  birman  dit  qu’il  lui  offrit  « une  nom- 


LE  PRÉAS  PATHAMA  SÂMPIIOTHIAN 


43 


Le  saint  et  éminent  Bôdhisattva  n’accepta  pas  en  disant 
qu’il  avait  quitté  le  palais  de  son  père  pour  rechercher 
l’Omniscience  que  donne  la  Bodhi. 

Le  roi  Bimhisara  dit  au  Bôdhisattva  : « Quand  vous  aurez 
acquis  la  connaissance  de  la  Bodhi,  vous  aurez  compassion 
de  moi  [trong  près)  ». 


ü.  — Le  Bôdhisattva  observe  les  pratiques 
DE  l’ascétisme 

Le  saint  et  éminent  Bôdhisattva  promit  et  s’en  alla 
trouver  Alar-tabâs  et  Ottok-tabâs’  pour  étudier  leurs  pra- 
tiques. Voyant  (ju’ils  ne  suivaient  pas  la  route  (jui  conduit 
au  salut,  il  les  quitta  et  s’en  alla  au  pays  d’OruveP.  Cet 
endroit  était  plat,  uni  et  gai. 

En  ce  pays-là,  il  y avait  cinq  brahmanes  nommés  : Kôn- 
danh,  Voppa,  Phottiya,  Mahanéam  et  Asacliih  Ayant  en- 
tendu dire  que  le  prince  Sithat  était  sorti  du  palais  de  son 
père,  pour  se  livrer  aux  pratiijues  ascéti(|ues,  à la  médi- 
tation'' et  devenir  Buddha,  ils  furent  se  faire  religieux  en 
l’attendant.  Quand  le  Bôdhisattva  demeura  à Oruvel,  ils 
vinrent  à lui  pour  le  servir,  car  ils  avaient  compris  qu’il 

breuse  suite  au  milieu  de  laquelle  il  pourrait  se  divertir  pendant  son 
séjour  sur  le  territoire  de  son  royaume  » (Bigandet,  p.  7ü). 

1.  Sanscrit.  A /a/ Y<  et  Uddaka:  birman  A/r<ro,  et  Oudnku,  qui  étaient 
tapasrin  (ascètes).  — La  rencontre  du  Buddha  et  d’Alara  précède,  dans 
le  Lalita-Vi.stara,  la  visite  à Râjagriha.  — Alara  y est  désigné  sous 
le  nom  d'Arata-Kalama;  il  amène  300  disciples  au  Buddha  (p.  203). 

2.  L'rurcla,  près  de  la  rivière  Nairanyana,  selon  la  leçon  siamoise. 

3.  Konda nj/a , Vnppti,  Bhaddaji,  Mnhananui  et  Assaji.  La  leçon 
siamoise  les  nomme  bvncha  rakkhi,  « les  cinq  nikkhi  » ou  « le  groupe 
des  cinq  (panca).  » 

4.  Tuk  kèj'ijfci  pi/êaj/éam. 
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cleviendriüt  Buddlia.  Le  Saint  s’adonna  quotidiennement 
aux  plus  difficiles  observances. 

A l’heure  convenable,  il  sortait  pour  demander  l’aumône 
due  aux  religieux;  il  recevait  un  peu,  se  mettait  à manger, 
puis  il  se  remettait  à la  marche  méditative  {cJiâtnvœun  méta 
phêavéauéa).  Plus  tard,  ayant  résolu  de  ne  plus  aller  men- 
dier sa  nourriture  parce  que  cette  action  le  distrayait,  il 
alla  SC  placer  sous  un  arbre  fruitier  dont  il  mangeait  les 
fruits  qui  tombaient.  Il  ne  mangea  plus  de  vivres  ayant  du 
sang  et  ne  vécut  plus  que  de  fruits.  Il  put  alors,  sans  cesser 
un  instant,  se  livrer  à la  promenade  méditative,  mais  cela 
ne  lui  donna  pas  le  pouthinhéan’. 

Comme  il  continuait  .ses  observances  très  difficiles,  les 
tévodas,  voyant  que  le  Saint  n’absorbait  presque  pas  d’ali- 
ments, prirent  de  la  substance  d’aliments’  et  la  firent  passer 
en  lui  par  les  pores  de  sa  peaub  Alors  le  Bôdhisattva  décida 
de  ne  plus  rien  manger,  puisque  les  tévodas  lui  faisaient 
prendre  la  substance  des  aliments  par  les  pores*.  Ne  vivant 
plus  (pie  de  cette  manière,  il  devint  d’une  extrême  mai- 
greur; son  corps  marcpié  des  grands  signes,  l)ien  constitué, 
devint  extérieurement  affreux  ; ses  veines,  sa  chair  devinrent 
arides;  bientôt  il  n’eut  plus  (jue  la  peau  et  les  os;  il  perdit 
ses  formes.  Cependant,  le  Saint,  bien  que  ces  pratiques  ne 
lui  procurassent  point  l’état  buddhique,  ne  songeait  pas 
à reculer’. 

1.  Bod/iijnùna,  connaissance  de  la  Bodlii. 

2.  Adicaros  ahuv. 

3.  Loiunèa,  du  p;lli  loinahùpo. 

4.  Cette  leçon  est  conforme  à celle  que  donne  Spence  Hardy  (p.  149) 
et  Bigandet  (p.  79).  Mais  le  Lalita  - Vistara  fait  refuser  cette  substance 
de  nourriture  par  le  Saint  qui  trouve  liypocrite  cette  manière  de  se 
.sustenter  (p.  127). 

5.  La  leçon  siamoise  ajoute  que  les  trente-deu.v  signes  du  Grand- 
Etre  et  les  quatre-vingts  signes  inférieurs  disparurent  entièrement  de 
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Ayant  perdu  toutes  ses  forces,  il  partit  pour  la  rivière 
Néronhchor’  et  tenta  de  se  livrer  encore  aux  pratiques  as- 
cétiques. Quand  il  arriva  à cette  rivière,  il  alla  sous  un  arbre 
jainbu’  et  se  mit  à marcher  en  méditant,  observant  des  pra- 
tiques méditatives  de  plus  en  plus  dillicilesb 

Indra,  ayant  appris  que  le  Saint  observait  des  pratiques 
très  dilliciles,  craignit  qu’il  ne  pût  atteindre  l’état  de 
buddha.  Alors  il  prit  le  pin'  à trois  cordes  ; la  première 
était  très  tendue,  la  seconde  était  moins  raide,  la  troisième 
était  très  lâche.  Il  se  mit  à en  jouer. 

Le  Saint,  ayant  entendu  ce  pin  à trois  cordes  comprit  et 
se  dit  ; « Ce  qui  est  trop  tendu  comme  la  première  corde 
de  ce  pin  cassera,  donc  il  ne  faut  pas  aller  juscju’au  bout 
des  pratiques  ascétiques  ; ce  qui  est  lâche  comme  la  troi- 
sième corde  ne  mène  â rien;  ce  (jui  est  moyen  comme  la 
corde  du  milieu,  ni  trop  tendue,  ni  trop  lâche,  ne  donne  pas 
le  moyen  d’arriver  à l’état  de  l>uddha,  mais  permet  de 
marcher  dans  la  voie.  Ainsi  donc,  je  dois  prendre  des  ali- 
ments afin  d’avoir  la  force  indispensable  â la  marche  dans 
la  voie  » . 

Alors  il  prit  sa  sébile  et  s’en  alla  demander  l’aumône  au 
village;  il  y reçut  des  vivres,  mangea  pendant  deux  ou 
trois  jours,  et  le  sang,  la  chair  reprirent  leur  apparence 
d’autrefois. 

Les  cinq  brahmanes  (pu  suivaient  le  Bôdhisattva  se 
dirent  ; ((  Sithat  a déjà  ob.servc  la  pratique  de  l’ascétisme 

son  corps.  Le  Lalita-Vistara  parle  de  son  évanouissement,  de  l’arrivée 
du  dévaputa  qu’était  devenue  sa  mère.  Cette  intervention  bien 
connue  des  Cambodgiens,  n’est  pas  relatée  ici. 

1.  La  rivière  Nàiranyanâ,  d’après  le  Lalita-Vistara. 

2.  Sous  un  bodhi-manda,  selon  le  Lalita-Vistara. 

3.  La  leçon  siamoise  place  ici  une  seconde  tentative  de  Mara 
(p.  140). 

4.  Vina.  sorte  de  lyre  à trois  cordes. 
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pondant  six  ans’  et  ne  parait  pas  devoir  jamais  obtenir  la 
Bodhi.  Voici  maintenant  qu’il  va  demander  des  aliments 
au  village"  au  marelié  [nikom),  qu’il  s’en  nourrit,  et 
(ju’il  cesse  d’observer  les  puéayéain  ; comment  pourrait-il 
devenir  Buddlia  ? Qu’allons-nous  faire  maintenant  ? » Ayant 
ainsi  pensé,  ils  (juittèrent  le  Bôdhisattva  et  s’en  allèrent 
à la  forêt  Eysibatano  dans  la  ville  royale  de  Péaréanoseyb 
Le  Bôdhisattva  demeura  solitaire  [h'cirj  vivék)  à observer 
le pyéaijéam  moyen.  Puis  il  partit  de  cet  endroit  et  alla 
stationner  sous  un  arbre  clirey. 


10.  — Le  Bôdhisattva  et  la  demoiselle  Sochéata 

Il  y avait  alors  un  cultivateur  nommé  Scnok’  qui  avait 
une  lille  nommée  néang  Sochéatab  Cette  bile  désirait 
adresser  une  supplique®  aux  tévodas  de  cet  arbre  chrey^ 
disant:  « Si  j’ai  un  mari,  que  j’aie  un  lils  aussitôt.  Pour  cela 
je  veux  faire  une  olîrandcb  » 

Quand  cette  bile  désira  adresser  cette  supplique,  le  Bô- 
dhisattva n’était  pas  encore  sous  l’arlirc  chrey,  mais  il 

1 . Le  texte  porte  rossa,  du  pâli  cassa,  qui  désigne  la  saison  des 
pluies,  mais  ici  ce  mot  a le  sens  d’année,  comme  le  mot  printemps 
quelquefois  eu  français. 

2.  Le  texte  dit  : tou  jjoh  bojntibat  « aller  prendre  la  boulette  de  riz 
en  la  sébile.  » 

3.  Isipatanafsansc.  rshipatana)  vana(Si)cncc  Hardy), Migadawon  (Bi- 
gandet);  à l.lshipatana,  dans  le  bois  Mrgadava,  à Bénarès  (Lalita- 
Vistara). 

■1.  Un  chef  de  village  (LalUa-Vistara),  un  noble  (Spcncc  Hardy),  un 
homme  riche  (.Vlabaster,  Bigandet),  nommé  Sénani  (fSpcnce  Hardy), 
Tliénol  (Bigandet). 

ô.  .Sujata  (Spence  Hardy  et  Lalita-Vistara)  ; Thoudzata  (Bigandet). 

G.  /bvff/faa,  (lu  sanscrit  p/-d/7,/ta«a.  souhait,  supplique,  désir,  — \ 
la  date  du  15'  jour  du  G'  mois,  selon  la  leçon  siamoise  (p.  143). 

7.  Du  sanscrit  èa/t, ollrandc,  et  bara  qui  a le  même  sens. 
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s’acheminait  vers  cet  arbre  alors  qu’elle  préparait  le  riz  au 
miel'  de  l’otïrande.  Le  lendemain  matin,  tout  étant  prêt, 
elle  envoya  son  esclave,  néang  Bunnaq  balayer  sous  l’arbre 
où  elle  voulait  faire  l’offrande  au  tévoda. 

La  nuit  précédente,  le  Bôdhisattva  était  venu  sous  cet 
arbre  pour  la  méditation  sur  les  transformations,  et  la  sur- 
face de  la  terre  était  devenue  pour  lui  comme  un  tapis  de 
de  lit.  S’étant  endormi^  il  réva  qu’il  avait  la  tête  posée  sur 
le  mont  Himalaya  et  que  sa  main  gauche  gisait  dans  la 
mer  à l’est,  alors  que  sa  main  droite  gisait  dans  la  mer  à 
l’ouest  ; ses  deux  pieds  gisaient  dans  la  mer  du  sud.  Dans 
un  second  rêve  il  vit  (jue  de  l’herbe  pklang'  avait  poussé 
do  son  nombriP  et  que  les  tiges  s’élevaient  très  haut  dans 
l’espace".  Dans  un  troisième  rêve,  il  vit  un  ver  de  terre  au 
corps  blanc,  à la  tête  noire,  qui  montait  depuis  ses  deux 
pieds  jusqu’à  ses  genoux.  Dans  un  quatrième  rêve,  il  vit 
quatre  oiseaux  de  diverses  couleurs  (pii  venaient  des  quatre 
points  cardinaux  s’accroupir  à ses  pieds.  Dans  un  cin- 
quième rêve,  il  vit  qu’il  était  monté  pour  marcher  en  mé- 
ditant sur  un  amas  d’immondices,  sans  cependant  que  la 
plante  de  ses  pieds  fût  souillée’. 


1.  Mot/iiipa;jas.  — Voy.  plus  loin,  p.  46,  note  4. 

2.  Dame  Bunna  ; Pni-nna,  d’après  Spence  Hardy  (p.  171),  Bun  d'après 
Alabaster  fp.  144). 

d.  La  le(,on  de  Spence  Hardy  place  ces  rêves  dans  la  nuit  du  14'  jour 
de  Vasaka. 

4.  Herbe  à chaume,  le  Liisa  des  livres  sacrés. 

5.  Ncaphij,  du  sanscrit  ndbhi,  nombril. 

6.  Spence  Hardy  dit  « jusqu’au  monde  des  dieu.x  bralimas  ». 

7.  Il  n’est  pas  parlé  de  ces  rêves  dans  le  Lnlita-Vistara  et  notre 
texte  ne  donne  pas  la  signification  que  je  trouve  ailleurs  : le  premier 
annonce  la  diffusion  de  la  doctrine  buddhique  à toute  la  terre  ; le  .second, 
qu’elle  pénétrera  les  trois  mondes  et  gagnera  le  monde  desbrahmas;  le 
troisième,  que  le  Buddha  sera  le  protecteur  de  tous  les  êtres  ; le  quatrième, 
que  tous  les  êtres,  de  quelque  coin  de  l’horizon  qu’ils  fussent,  viendront 
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A son  réveil,  il  réfléchit  et  comprit  qu’il  allait  sûre- 
ment devenir  liuddha. 

Quand  néang  Bunna,  resclave,  arriva  près  de  l’arbre, 
elle  vit  le  Saint  qui  y était  et  crut  que  le  tévoda  était  venu 
attendre  l’offrande.  Alors  elle  retourna  dire  à néang  So- 
ehéata  ce  qu’elle  avait  vu.  Néang  Sochéata,  à cette  nou- 
velle, fut  très  heureuse  en  son  cœur.  Elle  dit  à son  esclave: 
((  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai',  je  vous  affranchirai  et 
vous  serez  comme  ma  sœur.  » Puis  elle  prit  le  plateau  d’or 
{phéachéana  méas),  plaça  dessus  le  riz  au  miel,  le  mit  sur 
sa  tête  et  s’en  alla  à l’arbre.  Quand  elle  tut  près  de  cet 
arbre, elle  aperçut  le  Bôdhisattva  (pii  était  dessous.  Elle  crut 
(pi’il  était  le  tévoda  et  prit  sur  sa  tête  le  plateau  pour  le 
lui  présenter  poliment.  Le  Saint,  n’ayant  rien  pour  recevoir 
l’offrande,  la  néang  la  lui  présenta  avec  le  plateau. 

Ayant  reçu  le  plateau’,  le  Bôdhisattva  fut  à la  rivière 
Néronhehor  pour  se  baigner  sur  la  rive  où  les  précédents 
bôdhisattvas  s’étaient  baignés’.  Quand  il  se  fut  baigné,  il  re- 
monta la  berge, se  phu^a  la  face  à rest,prit  le  riz  cuit  au  miel', 

à sa  doctrine;  le  cinquième  enfin,  qu’elle  s’étendra  par  dessus  la  souil- 
lure, sans  cesser  d’être  pure.  — Spence  Hardy  explique  les  cinq  songes, 
mais  Bigandet,  après  les  avoir  donnés,  ne  les  explique  pas.  C’est  en 
quoi  la  leçon  birmane  se  rapproche,  sur  ce  point,  de  la  leçon  cambod- 
gienne. 

1.  La  leçon  birmane  ne  parle  pas  de  ce  doute  qui  paraît  dominer 
Sochéata;  elle  dit  : « A partir  de  ce  moment,  vous  n’êtes  plus  ma  ser- 
vante, je  vous  adopte  pour  ma  fille  aînée  » (p.  81),  non  pour  ((  ma 
sceur  )). 

2.  11  n’est  pas  question  ici  des  difficultés  que  l'ait  le  Bôdhisattva 
avant  de  prendre  le  plateau  d’or,  dont  parle  le  Lalita-Vistara  (p.  331). 
— La  leçon  birmane  n’en  parle  pas  davantage,  mais  ajoute  que  le  vase 
d’or  valait  100.000  pièces  d’argent  (p.  82). 

3.  Spence  Hardy  donne  à cet  endroit  le  nom  de  SuprafislUita. 

4.  Bnif  inoihn  payas.  — Le  mot  hay  est  cambodgien,  il  signifie  « riz 
cuit  »,  p((yas  paraît  venir  du  pâli  pàyaso  ou  du  sanscrit  pàyasa, 
offrande  de  riz  bouilli  dans  du  lait  sucré.  Dans  ce  cas  bay  et  payasse- 
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en  fit  quarante-neuf  boulettes  et  les  mangea  en  une  fois 
pour  quarante-neuf  jours'. 

Quand  il  eut  fini  de  manger,  il  résolut  de  jeter  le  plateau 
comme  avaient  fait  les  autres  bôdliisattvas  et  dit  : « Si  je 
dois  devenir  buddha,  que  ce  plateau  remonte  le  courant.  » 
Le  plateau  remonta  le  courant,  tourna  trois  fois,  puis  s’en- 
fonça et  s’en  alla  choquer  les  plateaux  des  trois  buddhas 
précédents;  puis  il  se  plaça  sous  eux. 

Le  roi  des  serpents’  fut  réveillé  par  le  bruit  et  comprit 
qu’un  nouveau  buddha  allait  paraître  : « Hier,  dit-il,  il  y en 
avait  trois,  en  voici  encore  un  autre  »,  et,  dans  son  cœur, 
il  fut  très  heureux’. 

Quand  le  saint  et  éminent  Bôdhisattva  vit  ce  signe,  il  dit  : 
« J’obtiendrai  certainement  [la  Bodhi].  » Il  partit  alors 
pour  la  Salavéanb  qui  était  pleine  de  fleurs  et  très  gaie.  Il 
s'arrêta  en  cet  endroit’’. 


raient  un  doublet.  Quant  au  mot  motliu  (sanscrit  mudhii),  il  paraît 
désigner  la  saveur  sucrée  ou  miellée.  — Le  Z-«(h« -Listam  parle  d’un 
potage  au  riz  cuit  avec  la  crème  .sept  fois  extraite  de  la  crème  du  lait 
de  mille  vaches  (p.  230),  d’une  soupe  de  lait  au  miel  (p.  232). 

1.  La  leçon  birmane  dit  quarante-neuf  bouchées  qu’il  mangea  sans 
y mêler  d’eau  (p.  82). 

2.  Nèakcaféach  du  pâli  iKKjuràja.  — S.  Hardy  lui  donne  le  nom  de 
Màha-Kaland . 

3.  « Etdans  cent  strophes,  dit  la  leçon  birmane,  il  chanta  les  louanges 
du  Buddha  » (p.  83). 

4.  Forêt  d’arbres  sala.  Je  crois  que  le  mot  sanscrit  sala  désigne 
l’arbre  que  les  Cambodgiens  nomment  réaiig  (le  shorèa  robuste  des  na- 
turalistes) ; Salavéan  est  le  sanscrit  Sulacana. 

5.  Sp.  Hardj'  dit  qu’il  y obtint  les  cinq  ahhinùa  ou  facultés  surnatu- 
relles qui  sont  : le  don  des  miracles,  la  vue  infinie,  l’audition  infinie, 
la  pénétration  de  la  pensée  d’autrui,  la  connaissance  de  toutes  les  for- 
mations, et  qu’il  y pratiqua  les  huit  sortes  d’extases  méditatives 
(p.  173). 
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11. — Le  Bôdhisattva  se  dirige  vers  l’arbre  de  la  Bodhi 
ET  s’y  assied  sur  LE  PRÉCIEUX  TRÔNE 

Quand  le  soleil  se  lut  incliné,  il  quitta  la  Salavéan  et  se 
dirigea  directement  vers  l’arbre  de  la  Bodlii. 

En  ce  même  temps,  le  i\Iâha-brahma  prit  le  parasol 
l)lanc  de  trois  lieues  de  circonférence  pour  l’abriter.  Le  roi 
des  dieux  du  séjour  du  Dosœt  prit  le  c/iainara  de  trois 
lieues  de  circonférence  pour  l’éventer,  Eyntréa,  le  roi  su- 
prême, le  sonneur  de  con(|ue',  prit  la  conque  et  vint  souffler 
devant  ^lui,  le  Konthop  tévobot*  prit  le  pin  de  trois  lieues 
de  circonférence  et  vint  jouer  devant  lui. 

De  son  côté,  le  roi  des  dragons  rassembla  toutes  les 
chambrières  et  les  épouses  des  nagas  au  nomijre  de  (juatre- 
vingt  mille  et  les  fit  monter  [sur  la  terreb 

Les  quatre  rois  gardiens  du  monde,  prenant  des  guir- 
landes de  fleurs,  vinrent  aussi  l’escorter. 

Tous  les  tévodas,  néak-tas,  yéaksas,  kantliops,  kruths’ 
vinrent  jeter  du  paddy  grillé  et  des  boiujuets  de  fleurs  au 
devant  du  Bôdhisattva. 

En  ce  temps-là  un  brahmane  nommé  Sothi*  prit  huit 
poignées  d’herl)e  plilang  (/tasa)  et  vint  les  ofïrir  au  Buddha. 
Celui-ci,  après  les  avoir  reçues,  se  rendit  sous  l’arlirc  de  la 
Bodhi  et  se  demanda  impiiet  de  (lucl  côté  les  buddhas  pré- 
cédents s’étaient  tournés.  Le  Saint  demeura  debout  du  côté 
nord  et  agita  avec  les  mains  l’herbe  phlang.  La  surface  du 
sol  au  sud  se  gonfla  ; voyant  cela,  il  comprit  qu’il  s’écartait 

1.  Indridliiràja,  ric/iéa  ;iul  s<(ii;/. 

2.  (îaudliai'va,  le  dévaputa  (decapiifrci)  ou  fils  de  dieu. 

a.  Dccatas,  napas,  i/ahslias,  iiandharcuset  ijartidas,  dieux,  serpents, 
ogres,  géants  et  oiseaux  fantastiques.  Ganida,  fils  de  Kasyapa  et  de 
Vinata,  est  la  monture  de  Vislinou. 

4.  Santi. 
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do  rusag’c  suivi  par  les  buddhas  précédents.  Alors  il  alla 
se  mettre  à l’est,  la  ligure  à l’ouest,  et  agita  l'herbe  phlang; 
la  terre  à l’ouest  se  gonfla.  11  comprit  (ju’il  s’écartait  de 
l’usage  et  (]u’il  ne  devait  pas  avoir  la  face  tournée  à l’ouest. 
Alors  il  alla  se  placer  debout  au  sud,  la  face  tournée  au 
nord,  et  il  agita  l’herbe  pldang;  la  terre  au  nord  se  gonfla. 
Il  comprit  qu’il  s’écartait  encore  de  l’usage  sui'.  i par  les 
autres  buddhas  et  (ju’il  ne  devait  nas  avoir  la  face  tournée 
au  nord.  Alors  il  alla  se  placer  à l’ouest,  la  face  tournée  à 
l’est,  et  agita  l’herbe  phlang;  la  surface  do  la  terre  ne 
bougea  point.  Il  comprit  alors  (jue  les  buddhas  précédents 
avaient  tourné  leurs  faces  vers  l’est. 

Consé(iuemment,  prenant  les  huit  poignées  d’herbe  phlang, 
il  les  étendit  comme  un  tapis  sous  Tarière  de  la  Ii(xlhi,  puis 
il  se  dit  ; « Si  je  dois  certainement  devenir  liuddlia  en  cet 
endroit,  <|u’un  siège  sorte  tout  de  suite  de  la  terre.  » 

Le  ratana  bâlangk'  parut  immédiatement.  (A  siège  bril- 
lant mesurait  quatorze  coudées  de  hauteur.  Le  Bôdhi- 
sattva  monta  dessus  et  s’y  assit  la  face  tournée  à l’est. 

Alors  il  demeura  immobile  et  songea  : « Si  mon  cœur  ne 
(juitte  pas  les  désirsq  je  ne  quitterai  pas  le  précieux  siège. 
Si  ma  chair,  ma  peau,  mes  os,  mon  sang  se  dessèchent, 
tant  pis  {tam  cliôs),  je  ne  (juitterai  pas  le  précieux  siège.  » 

La  foule  des  dieux,  la  multitude  des  indras,  brahmas, 
garudas,  nagas  et  yaksas  crièrent  : « Bien!  ))ieiLl  ))  Puis  ils 
jetèrent  du  riz  grillé  et  des  fleurs,  levèrent  leurs  étendards 
et  leurs  parasols  pour  saluer  le  Saint. 

1.  Le  siège  de  brillants,  du  pâli  ratand  pdUuiilai. 

2.  A.sY(r«s»,du  pâli  (is(t,  désir,  et  rasa,  même  sens. 

3.  Salhn  ! saütii  ! 
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12.  — Le  BüDhisattva  discute  et  lutte  contre  Mara 

lùi  cc  teinps-là,  le  Maratliiréacli,  ayant  le  co'iu’  mauvais^ 
voulut  nuire  à réininent  BcVlhisattva.  Ayant  appris  (jue  les 
tils  des  dieux  et  les  dieux'  acclamaient  la  gloire  du  Bôdlii- 
sattva'  et  entendant  l’épouvantable  I)ruit(|ui  s’élevait  d’eux 
dans  l’espace,  il  pensa  (pic  Sitliat  s’était  éloigné  de  lui.  Alors, 
le  roi  }dara  appela  tous  ses  guerriers'  et  ceux-ci  accou- 
rurent en  foule  avec  leurs  armes.  Mara  monta  sur  son  élé- 
phant nommé  Kriméklialas'  et  mena  les  guerriers  autour  du 
précieux  tiAne.  Les  indras,  les  brahmas,  et  tous  les  té- 
vodas  turent  effrayés,  s’enfuirent  et  le  saint  et  éminent 
BfKlliisattva  demeura  seul. 

Le  roi  Mara  les  poursuivit  de  ses  cris  et  invita  le  Saint  à 
descendre  de  son  tnfne  en  disant  : « Ce  trcfne  (jui  a paru 
ici  n’est  pas  pour  vous,  c’est  pour  moi  (ju’il  est  apparu.  » 
Le  saint  et  éminent  Biklhisattva  dit:  ((  Si  ce  trAne  a paru 
pour  vous,  prouvez-le  par  témoins.  » 

Mara  répondit  : ((  Les  guerriers  savent  cela.  » 

A ces  mots,  les  guerriers  se  mirent  à crier  : ((  Nous  .savons 
cela,  car  nous  l’avons  entendu  dire.  » 

L’éminent  Bodhisattva  reprit  : ((  Ce  tréne  a paru  pour 
être  mon  bien.  » 

Le  roi  Mara  dit  : ((  Si  cc  tréne  a paru  pour  être  votre 
bien,  produisez  des  témoins.  » 

1.  Mai-àdliirdja,  Mara.  roi  suprême,  le  roi  des  dieu.x  malfaisants. 

2.  Técoliot,  dévaputa,  sanscrit  dcrapiiti-a  ; (éroda,  devata. 

3.  Pol-so/.al,  ijonthéa,  soldats  gardiens  et  guerriers;  du  pâli  balu- 
sid.-a la  et  i/adha. 

■1.  Giriinà/dialu. 
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L’ômincnt  Bôclliisattva  répondit  : « Nous  avons  donné’ 
notre  femme  et  nos  enfants  en  aumône,  nous  avons  [à  ce 
propos]  versé  l’eau  sur  la  surface  du  INIâha-Prtliapî.  » 
Néang  Préas  Tliorn'd  dit  alors  : « Nous  sommes  témoin 
que  le  Bôdliisattva  a versé  l’eau  sur  nous.  » Puis  elle  prit 
ses  cheveux,  les  tordit  afin  de  prouver  son  dire  et  de  l’eau 
glissa  de  sa  chevelure  en  si  grande  abondance  qu’elle  forma 
un  fleuve  de  la  grande  mer.  Alors  les  gardes,  soldats,  guer- 
riers et  officiers  de  l’armée  du  roi  Mara  furent  noyés  et  ser- 
virent de  nourriture  aux  poissons,  aux  tortues,  aux  croco- 
diles, aux  poissons-scie  de  la  mer. 

Le  roi  INIara,  à cette  vue,  fut  pris  d’effroi  et  s’enfuit,  jeta 
ses  armes  et  joignit  les  mains  pour  saluer  le  Saint  en  di- 
sant : ((  Prospérité!  » Parce  que  le  roi  Mara  a souhaité 
prospérité  au  Buddha,  il  deviendra  un  jour  préas  bâchékâ- 
pouthib  Le  roi  Mara  retourna  chez  lui. 

Alors  tous  les  tévoda,  les  tévobot,  les  eynt,  les  préahm’ 
revinrent,  se  groupèrent  autour  du  Buddha  en  criant  : 
({  Gloire  ! Gloire!  le  Saint  a vaincu  l’infâme  Marab  » 


1.  La  forme  du  pluriel  est  emploj’ée  ici,  je  ne  sais  trop  pourquoi: 
peut-être  que  le  Buddha,  alors  unité,  est  la  synthèse  de  tous  les  Bô- 
dhisattvas  qu’il  a été  au  cours  de  ses  existences  précédentes,  dont  Vé- 
santara,  auquel  il  fait  ici  allusion. 

2.  Màha-Pratapu,  la  terre,  en  sanscrit,  pratharl,  pvthiri  et  prthri, 
ou  dame  p/’cds  Thorni  (Dharani),  la  divinité  femelle,  personnification 
de  la  Terre. 

3.  En  pkW,  pacùhahodhi;  en  sanscidt  pratri/knlmildlin,  buddha;  mais 
buddha  qui  n’enseignera  pas  la  Bodlii,  qui  sera  sauvé,  non  sauveur. 

4.  Dèratas,  dèvcipntas,  indras  et  hi-a/inias. 

5.  Cette  discussion,  ce  combat  sont  rapportés  avec  plus  de  verve 
dans  Spence  Hardy  (pp.  17.')-183)  et  dans  Bigandet  (pp.  87-<S9),  mais  il 
paraît  en  plusieurs  points  que  la  leçon  cambodgienne  et  la  leçon  bir- 
mane proviennent  de  la  même  source. 
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13.  — Le  Bôdiiis.attva  devient  Buddha  omniscient 

Quand  fut  venue  la  première  veille,  le  Bôdhisattva  obtint 
les  huit  sàmapàti'  et,  par  la  puissance  des  âp/iin/mhéa^  il 
médita  sur  le  bopénivéas\  A la  seconde  ^•eille,  il  découvrit 
les  quatre  vérités' et  la  science  des  pâdcij  sântiti  sûtv\  A la 
troisième,  lixant  sa  pensée,  il  découvrit  les  douze  pach- 
chaya  : acîcliéa  est  le  premier;  cliûaramorna  est  le  der- 
nier". Il  sut  alors  que  les  hommes  sont  nés  de  l’ignorance 
qui  est  une  cause,  la  première  de  la  série  des  causes. 

A l’aurore  {kéampo  àriui),  le  Saint  était  devenu  Buddha 
omniscient. 

Alors  il  se  dit  : « Le  Prédestiné,  (lui  est  né  et  mort  un 
nombre  incalculable  de  fois,  a cherché  longtemps  le  char- 
pentier de  la  maison  qui  est  le  dana/ia  (désir)'  sans  jamais 
pouvoir  le  trouver.  Maintenant,  dancdia  qui  êtes  le  char- 

1.  En  pâli,  sa/nnpati,  les  huit  états  d’ânie  que  procure  la  méditation 
ascétique. 

2.  En  pâli,  (ibhulnù,  les  facultés  merveilleuses  qui  naissent  des  huit 
états  dame  que  procure  la  méditation  ascétique. 

h.  On  trouve  aussi  hnpùaircnsnnnsatinhùan,  pour  le  pâli  pithhèni- 
rasutitissaùnhaiiaih,  qui  est  le  quatrième  des  huit  abhiihlas  ou  connais- 
sauces  surnatuielles. 

4.  La  douleur  est  inséparable  de  la  vie,  — la  soif  do  l’e.xistence  est 
l’origine  de  la  douleur,  — l’ignorance  est  source  de  la  vie  et  par  consé- 
quent de  la  ilouleur.  — les  moyens  de  supprimer  ces  sources  de  la 
douleur. 

5.  La  science  de  l’e.xistence  des  êtres.  Eu  sanscrit:  pvctdi  sandlii 
satcâ. 

(>.  Pâli, /mrco//o,  causes,  synonyme  de  niduna.  les  douze  causes  de 
l’existence,  dont  la  première  est  l’ignorance  ((trijja)  et  la  dernière  la 
soutîrance  {jui-àiiiarauaiii).  — Les  dix  autres  /lidaïuis  ou  paccaijd^ 
sont:  la  conséquence,  la  conscience,  la  forme,  les  organes  des  sens,  le 
contact,  la  sensation,  le  désir,  rattacliement,  l’existence  et  la  naissance. 

7,  Pâli,  tanha , 
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pentier  de  la  maison,  le  Prédestiné  vous  a certainement 
trouvé  ; vous  ne  pourrez  dorénavant  plus  construire  la  mai- 
son du  Dâthakot'.  Les  solives  [dihùæiuj  cJiomm)  sont  les 
kélés  (désirs)'  que  le  Prédestiné  a brisés,  entièrement  dé- 
truits, ainsi  que  la  toiture  qui  est  VavicJtéa  (l’ignorance)’ 
(ju’il  a détruite  et  brisée.  Le  cœur  du  Prédestiné  a com- 
plètement abandonné,  il  ne  renaîtra  plus.  Moi,  le  Prédes- 
tiné, je  continuerai  d’observer  les  préas  haronieij',  car 
j’abandonnai  enfants  et  femme  aux  mendiants’  pendant 
quatre  asângkhay  et  cent  mille  kalpask  Maintenant,  moi  le 
Prédestiné,  j’ai  déjà  obtenu  le  hliotdar  thornv . » 

La  surface  du  Màlia  Pràtliapi  (la  terre)  dont  l’épaisseur 
est  de  vingt-quatre  mille  youch,  fut  ébranlée  depuis  la 
croûte  de  la  surface  jusqu’au  paradis  des  Bralimas. 

Le  Prédestiné  demeura  sept  jours  sur  le  précieux  trône  ; 
le  septième  jour,  il  le  quitta  et  fut  se  placer  au  côté  esP. 
Pendant  sept  jours,  il  regarda  l’arbre  de  la  Rodhi’  sans 
jamais  cligner  des  yeux’"  et  fit  une  offrande  au  trône  de  la 
Bodlii.  Cet  endroit  est  appelé  Anîmit-chédey".Les  tévodas, 
surpris  de  voir  cette  attitude’',  se  demandèrent  entr’eux  si 

1.  Pâli,  Tathàgata. 

2.  Pâli,  koli,  plaisir. 

3.  Pâli,  actjja. 

4.  Paraniî  ou  perfections. 

5.  Allusion  au  don  de  ses  enfants  et  de  sa  femme  fait  aux  bralimanes. 
par  Vésantara. 

G.  Asaiik/tii/o,  runité  suivie  de  140  zéros.  — Kalpta  une  vie  du 
monde,  formant  un  jour  de  Brahman  et  valant  432  millions  d’années. 

7.  Du  pâli  loIaUt(u-a  dhanund,  la  loi  transcendante  surnaturelle. 

8.  Nord-est,  d’après  Bigandet  (p.  97). 

9.  Le  trône,  d’après  Bigandet  Ip.  97). 

10.  Ce  détail  n’est  pas  donné  par  Sp.  llai'dy,  mais  il  se  trouve  dans  le 
Lalifri-Vistara,  p.  108. 

11.  Chaitiju  ou  ddgoha.  — Du  pâli  Aniinita  lôcana. 

12.  «...  imaginèrent  qu’il  regrettait  le  trône  qu’il  venait  de  quitter... 
qu’il  n’était  pas  encore  devenu  Buddlia  » (Bigandet,  p.97). — l.eLidiid- 
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le  Saint  était  vraiment  devenu  Bnddha  parfait  ou  s’il  de- 
vait continuer  à chercher  cet  état. 

Le  Saint,  connaissant  l'inquiétude  des  tévodas.  résolut  de 
la  faire  cesser;  il  fit  de  cet  endroit  un  lieu  de  promenade 
ascétique  au  nord  de  l’arbre  de  la  Bodhi.  Il  prit  les 
dix  mille  chakravéah  pour  en  faire  un  lieu  de  méditation,  il 
prit  les  dix  mille  monts  Sumêroir  pour  en  faire  les  colonnes 
d’or,  il  prit  le  sable  vitrifié  des  océans  des  dix  mille  chakravéal 
pour  en  saliler  le  sol,  il  prit  la  lumière  des  soleils  et  des 
lunes  des  dix  mille  chakravéal  pour  en  faire  le  plafond  afin  de 
prêcher  et,  ce  faisant,  de  dissiper  l’inquiétude  des  tévodash 

Vistara  ne  parle  pas  de  la  surprise  des  dieux,  mais  d’un  dieu  nommé 
Samanta  Kousoiima  qui  descendit  et  demanda  le  nom  de  cette  médita- 
tion profonde.  Le  Tatliâgata  répondit  qu’elle  se  nommait  Pritijâhara- 
ijonta,  arrangement  de  la  nourriture,  de  la  joie,  et  le  dieu  le  loua  avec 
des  stances.  — Le  Lalita-Vistard  ajoute  que  le  Saint  resta  une  semaine 
sans  cesser  d’avoir  les  jambes  croisées.  Cette  méditation  aurait  été 
suivie  (deuxième  semaine)  d'une  promenade  au  travers  des  trois 
mille  milliers  de  mondes;  puis  (troisième  semaine)  du  regard  sur  le 
Bodhimanda  sans  cligner  de  l’œil  (cette  scène  de  la  deuxième  semaine 
est  placée  à la  troisième,  mais  ne  comporte  j)as  la  surprise  des  anges  et 
les  prodiges  accomplis  par  le  Buddlia);  puis  (quatrième  semaine),  de  la 
promenade  de  la  mer  d’Orient  à la  mer  d’Occident;  (les  livres  birmans 
et  pâlis  disent  en  allant  de  l’ouest  à l’est,  mais  ne  parlent  que  d’une 
promenade  de  quelques  pas);  puis,  a lieu  l’incident  Papiyan-Mara  dont 
je  parle  dans  les  notes  suivantes  ; puis  (cinquième  semaine),  le  Buddlia 
vient  demeurer  dans  la  maison  du  naga  Moutclialinda,  où  celui-ci 
l’abrite  contre  les  vents  froids  avec  d’autres  rois  des  nagas  venus  des 
quatre  régions  ; puis  (sixième  semaine),  a lien  la  station  au  figuier  du 
berger  des  chèvres,  au  bord  de  la  rivière  Nairanyana;  enfin  (septième 
semaine)  il  y a le  séjour  au  pied  de  l’arbre  târâyana  et  l’incident  des 
deux  marchands. 

1.  Du  sanscrit  ca/.vnrafa.s,  mondes. 

2.  Les  monts  Méru,  car  les  bouddhistes  croient  que  tous  les  mondes 
sont  faits  sur  le  modèle  qu’ils  ont  imaginé  pour  celui  que  nous  habi- 
tons, et  qu’au  centre  de  notre  terre,  la  dominant,  se  trouve  le  mont 
Méru.  — Voyez  mon  Buddhisme  cm  Ccimbodcjc,  pp.  65-73. 

3.  Bigandet  dit  qu’il  s’éleva  dans  les  airs  et  accomplit  mille  pro- 
diges à leurs  yeux  afin  de  les  convaincre  qu’il  était  bien  réellement 
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Enfin,  partant  de  cet  endroit,  il  alla  à l’arbre'  acliobalni- 
krotli  et  s’y  assit  les  jambes  croisées  (à  la  mode  indienne, 
rituelle,  pluiên  pên).  Il  y jouit  du  vimuttisoixl» , puis  il 
prononça  les  saintes  et  joyeuses  strophes  en  disant  : « Je 
suis  devenu  Buddlia  pour  quarante-cinq  ans  ; Sariyut  et 
Môkaléan  seront  mes  principaux  disciples,  j’aurai  des  mil- 
liers de  suivants;  la  religion  que  je  fonde  durera  cinq  mille 
années;  je  dois  exposer  les  trois  pitakas.  » 


14.  — Tentation  du  Buddiia  par  les  filles  de  Mar  a 

Pendant  qu’il  était  sous  l’arbre  acbobalnikroth,  le  r’oi 
Mai’a  voulut  encoi’e  nuire  au  Saint.  Ayant  l’esprit  ti’oublé, 
il  vint  s’asseoir  à l’endroit  où  la  route  se  sépai’e  en  deux 
branches  et  traça  des  signes  sur  le  sol  alin  de  savoir,  en  les 
additionnant,  si  sa  puissance  était  plus  gi’ande  (pie  celle  du 

devenu  Buddha,  mais  il  ne  parle  pas  de  cette  salle  fantastique  élevée 
par  le  Buddha  avec  dix  mille  mondes,  peut-être  faut-il  entendre  qu’il 
éleva  par  la  pensée  une  telle  salle.  — Spence  Hardy  cite  l’ascension 
mais  ne  parle  d’aucun  autre  prodige. 

1.  Le  texte  birman  parle  ici  d’un  séjour  de  sept  jours  sur  une  route 
préparée  parles  nats  (dieux)  et  située  à deux  brasses  au  nord  de  l’arbre; 
puis  d’une  superbe  maison  située  au  nord-ouest  où  il  s’assit  les  jambes 
croisées  pendant  sept  jours  et  s’occupa  à méditer  sur  V AUhidhaninut.  Il 
parle  enfin  des  six  rayons  que  son  corps  émettait.  Le  Buddha  aurait 
ensuite  quitté  cet  endroit  et  serait  allé  se  placer  à trente  brasses  à l’est 
de  l’arbre,  sous  un  autre  arbre  nommé  (jniuoncj,  aussi  nommé  at^apa/((, 
((  arbre  des  barques  ».  C’est  là  qu’il  aurait  été  l’objet  des  tentations  des 
filles  de  Mara.  Cet  arbre  est  notre  achohnlnikrotli  (sanscrit,  ajùpâla 
et  nijàçjroclhd,  en  pâli  ajapdlanigrocl/io,  qui  tirait  son  nom  de  ce  que 
les  bergers  se  mettaient  à l’abri  sous  son  ombre. 

Les  textes  pâlis  disent  que,  à l’emplacement  nord-ouest  que  le  Buddha 
occupa,  on  éleva  par  la  suite  un  chaitya  nommé  Chankramana  ou 
de  l’ambulation  (sansciût  Canl.rainana,  marche  lente),  ils  parlent  aussi 
de  pavé  d’or. 
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Saint’.  Il  vit  que  sa  puissance  était  inférieure  à celle  du 
Saint\  sSes  trois  filles,  néang  Tanha,  néang  Artî,  néang 
Rakéa^  vini  ent  pour  se  présenter  à leur  père.  Elles  ne  le 
virent  pas,  tout  d’abord  ; alors,  ayant  jeté  un  coup  d’œil 
autour  d’elles,  elles  l’aperçurent  qui,  assis,  traçait  des  lignes 
sur  la  terre.  Elles  furent  à lui  et  lui  demandèrent  : a Quelle 
est  la  cause  de  votre  imiuiétude ? (pielle  en  est  la  cause?  » 
Alors  le  roi  Mara  leur  raconta  ce  ipii  s’était  passé.  Les 
trois  demoiselles  lui  dirent  : « Que  votre  cœur  soit  sans 
impuétude,  toutes  les  trois  nous  allons  aller  le  trouver,  nous 
l’arrêterons,  le  lierons  et  le  ramènerons  à vous.  » 

Le  roi  Mara  répondit  : « Vous  ne  jiourrez  pas  le  remettre 
sous  mon  autorité.  » 

Alors  les  trois  demoiselles  reprirent  : « fSoyez  sans  inquié- 
tude; nous  sommes  femmes  et  nous  savons  ce  (|u’il  faut 
faire  pour  le  lier  avec  les  liens  de  la  concupiscence  et  pour 
vous  l’amener.  » 

Puis  elles  partirent  pour  aller  à l’aide  des  douceurs,  sé- 
duire' {luong  hni  ming  méatii/,réam)  le  Saint. 

1.  Cette  scène  de  la  tentation  par  les  filles  de  Mara  ne  se  trouve  pas 
dans  Sp.  Hardy,  mais  on  la  rencontre  dans  Higandet  et  dans  le  Lalita- 
Vistai'd. 

2.  La  leçon  birmane  parle  de  seize  lignes  tracées  on  travers  et  qui  pa- 
raissent représenter  les  dix  vertus  du  Buddlia.  les  deux  grandes  facultés 
surnaturelles,  la  compassion  pour  les  êtres,  le  don  des  miracles,  celui 
de  voir  toutes  choses  et  la  connaissance  de  la  Loi;  puis  de  seize  autres 
lignes  que  Mara  traçait  sur  les  premières  pour  les  elîacer  à mesure 
qu’il  reconnaissait  que  le  Buddha  avait  pratiqué  ces  vertus  ou  qu’il 
possédait  ces  dons  et  la  Loi  (pp.  99-100). 

3.  Tanha,  Arati,  Raga  iBigandet,  p.  100),  du  pâli  tdnlid,  désir, 
passion;  d/Ytft,  ennemi  ; rdijd,  passion  humaine,  vif  désir. 

1.  Bigandet  cite  les  paroles  qu’elles  lui  adressèrent,  la  réponse  du 
Saint,  mais  no  dit  pas  qu’elles  furent  cliangées  en  vieilles  femmes 
(p.  101).  — Spence  Hardy  dit  qu’elles  se  transformèrent  en  six  cents 
femmes,  puis  qu’elles  furent  trouver  le  Buddha,  qu’elles  échouèrent 
dans  leurs  tentatives.  — Le  Ldiifd-Vistdrd,  sur  ce  point,  est  plus  près 
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Le  Buddha  conserva  le  calme  de  son  cœur  malgré  les 
paroles  de  ces  trois  filles  et,  de  par  sa  puissance,  ces  trois 
filles  devinrent  très-vieilles,  le  dos  voûté,  les  cheveux  blancs, 
les  dents  cassées  et  les  yeux  presciu’éteints.  Alors  les  trois 
filles  retournèrent  à leur  père’ . 


15.  — Le  Ruddha  abrité  par  le  roi  de.s  dragons 

Quand  le  Buddha  fut  demeuré  sept  jours  en  cet  endroit, 
il  quitta  l’arhre  âchobalnikroth,  alla  au  Muchalin-sras  et  se 
plaça”  sous  l’arbre  réang,  à côté  de  ce  bassin”.  En  ce  temps- 
là,  comme  il  pleuvait'  toutes  les  nuits  et  tous  les  jours,  un 
roi  dragon  (|ui  habitait  le  Muchalin-sras  vint  se  dresser” 
derrière  le  Saint  pour  l’abriter  afin  que  la  pluie  et  le  vent"  ne 

du  texte  cambodgien  que  les  autres  textes  : Il  ne  dit  pas  que  les  filles 
de  Mara  se  transformèrent  en  six  cents  femmes,  mais  il  enregistre 
qu’elles  échouèrent,  que  le  Tathâgata  les  changea  en  vieilles  décré- 
pites, qu’elles  retournèrent  à leur  père,  que  celui-ci  les  renvoya  de- 
mander grâce  au  Buddha,  qu’il  leur  pardonna  et  leur  rendit  leur  pre- 
mière forme  (p.  315).  Ce  dernier  détail  ne  se  trouve  pas  dans  notre 
texte. 

1.  Bigandet  enregistre  ici  une  scène  que  notre  texte  ne  donne  pas  ; 
celle  du  pounha  Mingaléka,  hérétique  et  orgueilleux  de  sa  caste,  qui 
vint  irrévérencieusement  et  avec  une  voix  forte  interrogei;  le  Buddha; 
celui-ci  lui  répondit  avec  fermeté,  le  pounha  se  leva  alors  respectueuse- 
ment, fit  le  pradakshina  et  se  retira  (pp.  lUl-103). 

2.  Les  jambes  croisées  (Bigandet,  p.  103). 

3.  A un  nuthaba  (140  coudées)  de  l’arbre,  au  sud-est,  près  du  bassin 
Hidza-li-dana,  sous  l’arbre  kün  (Bigandet,  p.  103);  ce  bassin  est  notre 
Mîichatin.  — Muchalinda,  sous  l’arbre  midella  (Spence  Hardy,  p.  18G). 

4.  Il  fit  très  froid  (Bigandet,  p.  104). 

5.  . . .se  replier  sept  fois  sur  lui-même  autour  du  Buddha  et  placer 
au  dessus  de  sa  tête  sa  large  crête  déployée  (Bigandet,  p.  103). 

6.  ...  afin  de  protéger  Buddha  de  l’inclémence  des  éléments  (Bigandet, 
p.  103);  de  la  pluie,  du  vent,  des  mouches,  des  moustiques  et  autres  in- 
sectes (Spence  Hardy,  p.  186). 
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toml)assent  pas  sur  lui'.  Le  Saint  éprouva  là  les  joies  de 
rémancipation  absolue'  {cimutli)  dans  le  calme  parfait  sa- 
matlii)  pendant  sept  jours  et  se  rendit  à l’endroit  Réachéayon, 
au  sud  du  Muehalin-srasb  11  y jouit  du  bonheur  de  l’éman- 
cipation parfaite  pendant  se])t  jours.  Alors',  Préas  Kynt^ 
ayant  regardé  et  voyant  (|ue  le  Buddlia  était  sous  l’arbre 
kés,  ])ensa  ((u’il  n’avait  pas  mangé  depuis  quarante- 
neuf  jours.  Or,  comme  il  était  bon  (pie  le  Saint  mangeât, 
il  prit  des  fruits  du  srâmor’'  (jui  est  très-médicinal,  s’inclina 
devant  lui  et  les  lui  offrit.  Le  Saint  les  accepta  et  les  mangea’. 
Kynt  prit  ensuite  l’eau  d’un  jaquier*  et  l’ollrit  au  Buddha. 
Quand  le  Saint  eut  mangé  le  fruit  du  srâmor,  il  n’eut  plus 
faim*. 

1.  Rigandet  explique  que  le  uaga  prit  la  forme  d’un  jeune  homme  et 
qu’il  fut  prêclni  par  le  Buddha (p.  1U3). 

2.  . . . jouit  de  la  satisfaction  du  dliyana  (Spence  Hardy,  p.  186). 

3.  . . . de  l’arbre  Bodhi  (Bigandet,  p.  103),  à 40  brasses  au  pied  de 
l’arbre ///i/onz),  jambes  croisées;  sur  l’arbre  I.rijxthi  (Spence  Hardy, 
p.  186). 

4.  Le  cinquième  jour  après  la  j)leine  lune  de  Watsa,  il  sentit  le  besoin 
de  nourriture  (Bigandet,  p.  104), 

5.  ...  un  thagia  (Bigandet,  j).  104)  c’est-à-dire  un  dieu  du  paradis 
d’Indra-sakka. 

6.  Espèce  d’arbre  des  forêts  portant  des  fruits  qui,  sans  en  avoir  le 
goût,  ressemblent  à nos  prunes  vertes.  Ils  sont  acides,  aigres  et  pa- 
raissent donner  à l’eau  qu’on  boit  après  les  avoir  mangés  un  goût 
agréable.  Le  noyau  est  emi)lo3’é  en  médecine  cambodgienne.  — Thit- 
khia  ou  kia-dzou  ; Bigandet  (p.  104)  enseigne  que  ces  fruits  furent 
donnés  au  Buddha  pour  préparer  son  organisme  à recevoir  des  aliments 
plus  substantiels.  Le  Lalit((-Vistara  ne  parle  pas  de  cette  scène. 

7.  Bigandet  (p.  104)  dit  « de  l’eau  ». 

8.  Spence  Hardy  dit  un  ((  morceau  A'amrdtx  arabn,  par  lequel  son 
corps  retrouva  la  force,  a picce  of  (imrata  hj/  irhich  his  bodij  recciccd 
stroïKjht  ». 

9.  Le  texte  birman  dit  que,  par  la  suite,  un  dzadi  fut  érigé  à chacune 
de  ces  sept  i)laces,  que  le  roi  Pathanadi-kosala  les  entoura  d’un  double 
mur,  et  que  le  roi  Dammathoka  (Dhammâsoka)  en  ajouta  deux  autres 
(Bigandet,  p.  104). 

Spence  Hardy  parle  d’un  voyage  au  lac  Anotatta  où  il  fut  se  laver 
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16.  — LES  PREMIERS  ADHÉRENTS  LAÏQUES  DU  BUDDIIA 

Le  lendemaizî,  au  matin,  deux  frères  négociants  (pêanich) 
nommés,  Tun  Bos,  l’antre  Kâlik’  se  rendaient  à l’ouest,  an 
pays  d Okkaléa  modlim'.  Un  tévoda,  qui  avait  été  leur  parent 
et  qui  était  allé  renaître  dans  nn  arbre’,  les  voyant  aller 
avec  leurs  cimjnante  chars  de  commerce,  pensa  (|n’ils  avaient 
été  ses  parents  et  cju  ils  étaient  égarés  dans  les  |)laisirs  mon- 
dains {vatsangscu') . Il  se  dit  : « Si  je  ne  leur  dis  pas  que  le 
Saint  a atteint  {iras),  ils  ne  le  sauront  pas.  » 

Comme  ces  deux  marchands  condni.saient  leurs  chars,  le 
tévoda  fit  en  sorte  qu’ils  ne  pussent  avancer  ; alors  les  con- 
ducteurs effrayés  se  di.saient  :«  Quelle  est  la  cause  de  cela  ? o 
Et'  ils  commencèrent  à offrir  des  offrandes  au  tévodab  Quand 
ils  eurent  achevé,  celui-ci  apparut  et  leur  dit  : « Le  Saint 
est  devenu  Buddha,  c’est  certain.  Il  est  .sous  l’arbre  kés. 
N’oubliez  pas  de  lui  faire  des  offrandes.  » Puis  il  disparut. 

Alors  les  deux  individus,  s’étant  mis  à la  recherche  du 
Saint,  le  virent  sous  l’arbre  kés  avec  un  corps  magnifi({ue, 
orné  des  trente-deux  signes  du  grand  hommeb  Ils  pen- 

la  bouche  avec  de  l’eau  que  lui  donna  Sakra,  puis  revint  sous  l’arbre 
kiripallu  (p.  18b),  taraijana  (LalUa-Visfara,  p.  37). 

1.  Tapouza  et  Palekat  (Bigandet,  p.  104;;  Tapa.ssu  et  Bhallika 
(Spence  Hard3',p.  186);  Trapoucha  et  Bliallika  (Z-«è7rt- UtsUa-n,  p.317). 

2.  Oukkaluba,  dans  le  pays  de  Metzima  (Bigandet,  p.  lOl-lOb)  et 
qui  se  rendaient  à la  forteresse  d’Adzeika,  — en  Birmanie,  dit-on . 

3.  Rukh,  pâli  riikko. 

4.  Ils  envoient  des  estafettes  en  avant  et  ces  estafettes  ne  voient 
rien.  Ils  avancent  et  deu.x  taureaux  les  conduisent  au  .Saint  (Z,rt/da- 
Vislat'd,  p.  318).  Il  n’j'  est  pas  question  de  l’intervention  des  dévas. 

b.  ...  au  nat  gardien  du  lieu  (Bigandet,  p.  105). 

6.  Ce  détail  ne  se  trouve  qu’ici  et  dans  le  Lalita-Vlstara. 
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sèrent  que  le  tévoda  avait  dit  vrai  et  (qie  le  Saint  avait 
vraiment  atteint  (trœs).  Alors  ils  prirent  des  objets  et  les  lui 
offrirent. 

Le  Buddha  était  ennuyé  de  n’avoir  pas  de  vase  pour  les 
recevoir',  car  il  pensait  (pie  les  buddlias  précédents  en 
avaient  possédé  un.  Alors  les  cpiatre  gardiens  du  monde" 
prirent  cpuitre  sébiles'  et  les  lui  offrirent.  Le  Saint  les  prit' 
alin  de  pouvoir  recevoir  les  offrandes  des  deux  négociants, 
puis  il  forma  un  souhait  et  elles  devinrent  une  seule  sébile. 
Quand  il  eut  recpi  l’offrande,  il  se  mit  à la  manger. 

Les  deux  négociants  prièrent  le  Saint  de  leur  donner 
le  moyen  d’être  les  sectateurs  laïques  du  Buddha,  de  la  Loi, 
de  r Assemblée'.  Le  Saint  jiassa  ses  doigts  dans  ses  che- 
veux, et  ses  cheveux  devinrent  brillants  comme  les  élytres 
des  coléoptères  kàmphém  ; huit  de  ses  cheveux  étant  tombés, 
il  les  donna  aux  deux  chefs  négociants.  Les  deux  hommes, 
ayant  reçu  les  huit  cheveux,  étaient  très  heureux  dans  leur 
cœur;  ils  saluèrent  et  s’en  allèrent'. 

1.  ((  car  celui  qu’il  avait  i‘C(ju  du  braluiiane  Gatigara  avait  disparu  » 
(Rigandet,  j).  lOd);  ((  . . . de  Mâha-Brahma,  so  perdit  quand  .Sujata  lui 
otirit  du  riz  au  lait  » iSpcnce  Hardy,  p.  187). 

2.  Quatre  nats  (Rigandet,  p.  106). 

8.  ...  faites  de  rubis  et  de  saphirs  (Rigandet,  p.  106),  d'énieraudc 
(Spence  Hardy,  p.  187);  d’or  {Lalita-Vistcra , p.  319).  Il  est  encore 
question  de  quatre  autres  vases. 

4.  ...  pour  que  chaque  nat  eût  part  égale  à un  acte  aussi  méritoire 
(Rigandet,  p.  106). 

...  Ils  dirent:  « Daignez  nous  considérer  pour  le  reste  de  notre 
vie  comme  vos  dévoués  sectateurs  » (Rigandet,  p.  106),  et  ils  devinrent 
iipdsdka,  i)arce  que  c’était  la  première  offrande  que  le  Saint  recevait 
depuis  qu'il  était  Ruddha  (Spence  Hardy,  p.  187).  — Le  Lalila-Vis- 
tara  parle  du  refuge  des  deux  frères  dans  le  Ruddha  et  la  Loi,  mais 
il  ne  parle  pas  du  don  des  cheveux. 

6.  Rigandet  dit  qu’ils  lui  demandèrent  : « (,)u’adorerons-nous  désor- 
mais?», et  que  le  Ruddha  frottant  sa  main  sur  sa  tête  leur  donna  quelques- 
uns  des  clieveux  qui  avait  adhéré  à ses  doigts,  leur  ordonnant  de  garder 
soigneusement  ces  reliques.  — Spence  Hardy  dit  qu'ils  demandèrent 
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17.  — Le  Buddha  hésite  a enseigner  la  Loi 


Le  Saint  demeura  sept  jours  sous  l’arbre  kês,  puis' 
il  retourna  sous  l’arlire  âchobalnikroth.  Il  était  hésitant 
s’il  devait  prêcher  la  Loi,  car  il  savait  que  tous  les  êtres 
sont  ignorants  et  se  demandait  s’ils  pourraient  la  com- 
prendre. 

Le  Sahampati-Brahma  b voyant  l’hésitation  du  Saint, 

aussi  une  relique  à honorer  et  qu’il  leur  donna  une  loch  of  hls  huiv, 
mèche  de  ses  clieveu.x.  Il  ajoute  qu’étant  arrivés  à Ceylan  dans  leur  bateau 
et  y aj'ant  fait  escale  pour  y prendre  du  bois  et  de  l’eau,  les  marchands 
placèrent  la  cassette  sur  un  rocher,  mangèrent  et  ne  purent  l’en  déta- 
cher quand  ils  voulurent  la  reprendre.  Ayant  alors  fait  la  pradakshina 
autour  d’elle  avec  des  lampes  et  des  fleurs,  ils  l’abandonnèrent.  A cette 
place  fut  élevé  plus  tard  le  monastère  de  Girihandu  (Spence  Hardy, 
p.  188).  — Une  autre  version  citée  par  Sp.  Hardy  (pp.  187-188)  enseigne 
que  les  marchands  emportèrent  la  relique  dans  leur  pays  (Sœarna- 
hhuini,  Birmanie).  — Uneinscription  sur  la  grande  cloche  de  Rangoon, 
traduite  par  G.  H.  Hough,dit  que:  <<  Buddha  donna  huit  de  ses  cheveux, 
qu’au  cours  de  leur  voyage  les  chefs  marchands  déposèrent  ces  cheveux 
à deux  places  différentes,  mais  que  lorsqu’ils  arrivèrent  à Akkalba,  près 
de  Rangoon,  ils  trouvèrent  qu’ils  les  avaient  encore  tous  les  liuit;  ils 
furent  déposés  dans  le  ci'dèbre  Swa-do-gon  » (Asiutic  Iicsc(ti'clics,  XVl). 

Bigandet  cite  cet  endroit  qu’il  nomme  « l’altier  et  massif  Shoay 
Dagon  ».  Mais  il  raconte  le  fait  autrement  : le  Buddha,  endonnant  huit 
de  ses  cheveux  aux  négociants,  leur  aurait  recommandé  de  les  déposer 
sur  le  mont  Seingouttara.  De  retour  dans  leur  pays,  le  gouverneur 
informé  fit  chercher  ce  sommet,  mais  en  vain  ; enfin  des  nats  vinrent 
indiquer  le  mont  où  les  autres  buddhas  avaient  tait  déposer  leurs  che- 
veux. — Un  d^ecli  tut  élevé  sur  ce  mont  et,  aujourd’hui,  il  passe  aux 
yeux  des  bouddhistes  birmans,  siamois  et  shans  pour  les  contenir  : il 
est  l’objet  de  fréquents  pèlerinages  (p.  1U.5). 

1 ...  étant  arrivé  au  terme  de  ses  grandes  méditations  (Bigandet, 

p.  108). 

2.  Bigandet  le  désigne  sous  le  nom  de  grand  Brahma  et  dit  qu’au 
temps  de  Buddha  Kathapa,  il  avait  été  un  rahan  nommé  Tliabaca,  puis 
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descendit  en  traversant  l’espace,  s’agenouilla,  joignit  ses 
mains  pour  saluer  et  dit  : « Très  saint  Buddlia,  prêchez  la 
très  sainte  Loi  car,  s’il  y a des  êtres  (jui  succombent  aux 
passions,  il  y en  a d’autres,  qui  vous  écouteront,  (pii  vous 
entendront  et  cpii,  par  vous,  pénétreront  au  Nip])éan.  » 

Le  Saint  accepta  l’invitation  du  Sahampati-Bralima  et 
décida  de  prêcher  tout  d’abord  ceux  ((u’il  avait  autretois 
connus.  Il  pensa  aux  deux  tabas’. 


18.  — Les  trois  premières  conversions 

Ln  même  temps,  il  apprit,  de  par  lui-même,  que  ces  deux 
tabas  étaient  morts^  et  étaient  allés  renaître  chez  le  Prohm.  Il 
peiii^a  aux  cinq  bhikkhus  et,  par  sa  puissance  de  Buddha,  il  vit 
où  ils  étaient.  Il  partit  alors  pour  se  rendre  à Isipatana,  dans 
le  bois  des  gazelles  (préas  Eysey-bâdana-Mikada-véan)“  où 

qu'il  avait  éle,  à sa  mort,  transféré  au  premier  siège  des  bralimas  pour 
toute  la  durée  d’un  monde.  — Dans  Spence  Hardy  (p.  188),  le  nom  de 
ce  dieu  est  Sahampatti  mâlia-brahma  ; dans  le  Lalita-Vistara  (p.331), 
il  est  nommé  le  grand  bralime  qui  porte  une  crête  de  cheveu.v.  — Cette 
hésitation  de  Siddhartaà  entrer  dans  la  voie  bouddhique  se  traduit  dans 
Bigandet  par  un  monologue  intéressant.  — Le  LaUtd-Vistaivi  et  le 
Mtiliârastii  font  intervenir  Indra,  puis  Brahma  escorté  des  quatre 
maharajas. 

1.  Alara  et  Uddaka. 

2.  La  le(;on  birmane  dit((  par  un  nat,  mais  successivement,  car  il  ne 
pense  pas  à tous  les  deux  en  même  temps  » (Bigandet,  p.  110).  — Dans 
Spence  Hardy,  il  perçoit  qu'ils  sont  morts  (p.  188).  — Dans  le  LnUta- 
Vistara,  il  apprend  des  dieux  que  Houdrakaest  mort  depuis  sept  jours 
et  que  Arata  Kalama  est  mort  depuis  trois  (p.  336). 

3.  ...  dans  la  solitude  de  Migadavon  (Bigandet,  p.  111);  à Lsapa- 
tana,  à une  distance  de  288  milles  (Spence  Hardy,  p.  189);  au  bois  des 
gazelles  (Lnlita-Vistara,  p.  337).  — Près  de  Bénarès.  — Les  mots 
cambodgiens  prei/  et  rôan,  sanscrit  et  pâli  tnna,  sont  un  doublet  ; ils 
signifient  « forêt  »;  Isipatana  est  le  sanscrit  Ifshipalana. 
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ils  lial)itaieiit'.  C’est  en  eet  endroit  (ju’il  fit^  tourner  la  roue 
de  la  Loi  [chakra  prcr),  et  les  cinq  bhikklius  devinrent 
arahats'.  Il  se  trouva  ainsi  (|ue,  le  Saint  non  compris,  il  y 
avait  cincj  arahâts'. 

Ensuite,  il  fit  religieux  Yosakulbut-Prohm'  et  tous  ses 
serviteurs,  soit  cimjuante-cinq  personnes  ; tous  ceux-là 
devinrent  arahâts,  et  cela  porta  le  groupe  à soixante  et  une 
personnes. 

A la  fin  de  la  saison  des  pluies,  il  envoya  les  soixante  ara- 
luUs  enseigner  les  autres  êtres;  quanta  lui,  il  se  rendit  à 
Oruvel  pratès  au  pays  d’Ourouvela)®.  Étant  arrivé  au  bord 
de  la  forêt  Kâppasika,  il  se  reposab 

1.  Bigaiidet  (p.  111)  dit  que  les  autres  huddfjas  avaient  fraïudii  la 
même  route  par  la  voie  de  l’air,  mais  que  le  présent  Buddha  alla  à pied 
parce  qu’il  avait  des  desseins  sur  un  certain  rahan  hérétique  nommé 
Oiipakar*.  — Notre  texte  a omis  l’incident  très  curieux  qui  concerne  ce 
l'ahan  ; il  n’y  est  pas  fait  davantage  mention  des  mauvaises  dispositions 
que  les  cinq  nourrissaient  contre  le  Buddlia,  de  leur  résolution  de  le 
mal  recevoir,  ni  de  la  bonne  réception  qu’ils  lui  firent.  — Cependant 
Sp.  Hard}'  est  d'accord  avec  Bigandet. 

2.  ...prêcha  le  Dniiisnlipo/'cdfitin-sfil/'ct  (sanscrit  dhnriiicic/(it./,i'(() 
selon  Sp.  Hardy  (p.  191). 

3.  Thantapati  (Bigandet,  p.  191). 

4.  Bigandet  dit  .sôr  parce  qu’il  compte  le  rahan  Oupaka  dont  ne 
parle  pas  notre  texte,  puis  il  note  la  conversion  de  dix  milliards  de  nats 
et  de  brahmas  (p.  116),  puis  la  conversion  de  Rata,  le  fils  d’un  riche 
marchand  de  Bénarés,  que  Bigandet  présente  comme  le  premier 
adhérent  laïque;  un  instant  après,  il  parle  d’un  septième  rahan 
(p.  122),  de  quatre  autres,  les  amis  de  Rata,  et  cela  fait  onze  rahans 
(pp.  122-124),  puis  encore  decinquant'  jeunes  gens  de  bonne  famille, 
compagnons  de  Rata,  ce  qui  fait  soixante-et-un  rahans  (p.  12.5).  Ce  sont 
ces  soixante-et-un  rahans  que  le  Buddha,  un  certain  jour,  envoya  dans 
diverses  directions. 

5.  Aasa,  fils  de  Sujata,  selon  Spence  Hardy  ([).  192). 

6.  A Thcna,  dans  les  environs  de  la  solitude  d’Orouvela  (Bigandet, 
p.  136).  Suit  (pp.  126-127)  une  tentation  par  le  nat  Manh  (Mara)  que 
notre  texte  ne  donne  pas. 

7.  Kapposika  (Spence  Hardy,  p.  193). 
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En  ce  tcmps-là^  il  y avait  trente'  princes  (koinar)  qui 
étaient  grands  amis  entr’eux  et  qui  avaient  amené  des 
femmes  avec  eux*. Ces  princes  s’étant  endormis,  les  srænkéa- 
méas  (femmes  dorées,  courtisanes)  enlevèrent  leurs  bijoux  et 
s’enfuirent.  Les  trente  princes  s’étant  réveillés,  se  mirent  à 
la  recherche  des  srœngkéa-méas.  Étant  arrivés  à la  lisière 
de  la  Kàppasikavéan,  ils  y trouvèrent  le  saint  Buddha  et 
lui  demandèrent  s’il  avait  vu  les  srœngkéa-méas.  Le  Saint 
les  prêcha  et  ils  devinrent  bhikkhus  tous  les  trente,  puis  il 
leur  prêcha  la  sainte  Loi  (préas  Thorm)  avec  les  préceptes. 
Son  prêche  terminé,  ils  devinrent  arahâts  tous  les  trente. 

Puis  le  Saint  reprit  sa  route  pour  Oruvel.  11  y avait  alors 
en  cet  endroit  trois  c/iasdèl\  un  nommé  Oruvel-Kàsop,  un 
nommé  Moti-Kàsop,  et  un  nommé  Kayéa-Kàsop.  Oruvel- 
Kàsop  était  un  grand  maître  qui  avait  cinq  cents  disciples  ; 
Moti-Kàsop,  également  grand  maître,  en  avait  trois  cents. 
Kayéa,  également  grand  maître,  en  avait  deux  cents. 
Quand  le  Saint  fut  arrivé  à Oruvel,  il  eut  compassion  des 
trois  chasdêl  ainsi  cpie  de  leurs  disciples  {baricéar)  et  tous 
ceux-là  devinrent  arahâts'. 

1.  Trente-deux,  d’après  Spence  Hardy. 

2.  Bigandet  dit  leurs  femmes,  sauf  un  qui,  n’étant  pas  marié,  avait 
amené  une  prostituée.  C’est  cette  femme  qui,  profitant  du  sommeil  de 
ses  compagnons  et  de  ses  compagnes,  les  aurait  dépouillés  de  leurs 
bijoux  et  se  serait  enfuie  (pp.  130-131).  — Spence  est  d’accord  avec 
Bigandet(p.  193),  mais  dit  que  la  courtisane  ne  dépouilla  que  son  amant. 

3.  Chasdi’l  a le  sons  de  vieux  maître  ou  vieux  lettré  dont  les  conseils, 
toujours  écoutés,  sont  toujours  justes  et  bons.  — Ourouvela  Kathaba , 
Madi-Katliaba,  Gaya-Katliaba  (Bigandet,  p.  139).  — Uruvel-Ka.syapa, 
Mâdi-Kasyapa  et  (laya-Kasyapa,  d'après  les  textes  pâlis. 

4.  Bigandet  parle  d'un  naga  gardien  de  l’endroit,  animal  très  mali- 
cieux dont  notre  texte  ne  dit  mot,  et  d’une  lutte  de  puissance  avec  lui. 
11  ajoute  que  la  conversion  de  Katliaba  fut  faite  à l’aide  de  25G0  mi- 
racles du  Buddha  (pp.  132-139).  — Bigandet  place  après  cet  épisode 
(pp.  140-143)  le  discours  sur  la  montagne  que  notre  texte  ne  donne  pas 
— Voyez  Spence  Hardy  (p.  193). 
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10.  — Le  Ruddiia  a Râjagriiia.  — Le  Roi  Bimbisara 

LUI  DONNE  LE  VÉLOUVANA  OU  PARC  DES  RaMBOUS 

Ayant  ainsi  enseigné  les  trois  maîtres,  leurs  disciples  et 
tous  ceux-ci  étant  devenus  arahâts,  il  partit  de  suite  pour 
la  ville  royale  de  Réachéakris'  avec  mille  arahâts.  Il  se 
rendit  au  Lotivanuvéan’.  Le  préas  bat  Bimbisara-réach" 
apprit  son  arrivée  par  le  cbef  des  jardins  ( nûaij  chhar)  qui 
l’avait  averti  que  le  Saint  était  venu  habiter  le  parc.  Le  roi 
sortit  avec  le  brahmane  Kohapati,  les  conseillers,  les  olliciers 
et  cent  vingt  mille  guerriers  et  alla  voir  le  saint  Ruddha. 
Ltant  arrivé,  il  le  salua  et  le  Saint  lui  prêcha  les  cJwtora- 
ri/a.s('(ch' . La  prédication  terminée,  le  roi  Bimbisara,  le 
brahmane  Kohapati,  les  conseillers  et  les  olliciers,  grands  et 
petits,  étant  arrivés  au  premier  degré  de  la  sanctilication, 
demandèrent  au  Ruddha  l’autorisation  d’ètre  fidèles  lauiues 
dans  sa  religion'’. 

Puis  ils  invitèrent  le  Saint  et  les  mille  fidèles  de  la  Sangha” 


1.  Radzagio  (Bigandet,  p.  113)  ; — Râjagriha. 

2.  Au  bosquet  Latti,  à envdr-on  trois  gavvot  de  Radzagio  (Bigandet, 
p.  143).  Plus  loin,  même  page,  ce  bosquet  est  nommé  Tandiwana.  — 
Forêt  de  Yashti,  à douze  milles  de  Râjagriha  (Sp.  Hardy,  p.  19ü). 

3.  Pimpathara  (Bigandet,  p.  14(1);  Bimbisara (Spence  Hardy,  p.  196). 

4.  C’est-à-dire  les  quatre  saintes  sublimes  vérités,  en  pâli  catai-d- 
rii/asaccani,  qui  sont  : tout  est  douleur,  les  causes  de  la  douleur,  la 
cessation  de  la  douleur,  les  moyens  de  supprimer  la  douleur. 

5.  Bigandet  ne  dit  pas  qu’ils  demandèrent,  mais  que  le  Saint  qui 
savait  leurs  pensées  les  plus  intimes  comprit  qu'ils  désiraient  entendre 
la  prédication  de  la  Loi  (p.  145).  — Spence  Plardy  dit  que  Bimbisara 
fut  .sauvé  dans  la  si.xièine  année  qui  suivit  son  couronnement,  à vingt- 
neuf  ans,  qu’il  vécut  encore  trente-six  ans  et  qu’il  entra  au  Nirvana 
après  sa  mort  (p.  188j. 

6.  Mille  religieux  mendiants  (è/n'/././n/s,  sanscrit  hhUcsIms)  de  l’as- 
semblée {sàngha,  église). 
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ù venir  recevoir  le  chùiKjJiaii  Invntihal'  le  leiuleinain  matin. 
Le  Saint  accepta  l’invitation  et  demeura  silencieux.  Alor.s 
le  roi  15iml)isara,  voyant  (pic  le  Saint  avait  accepté  .son 
invitation,  le  salua,  i)rit  congé  et  retourna  clic/,  lui. 

Le  lendemain,  le  roi  donna  l’ordre  de  jiréparer  le  fliànincij 
pltnucltan  a/iai’'  pour  l’olïrir  aux  saints  religieux,  y com- 
pris le  lluddlia  leur  chet. 

Le  roi  pria  alor.s  le  Saint  de  l’excuser  (piand  il  viendrait 
le  voir,  soit  la  nuit  soit  le  jour,  jmis  il  ajouta  : « ^'ous  de- 
meure/ tr(‘s  loin  ; j’ai  tout  prés  d’ici  un  bois  de  ljaml)ous 
ipreijj'iisctj),  je  vonsy  construirai  un  monastère.  Puis  il  donna 
l’ordre  de  construire  [un  couvent]  clans  le  bois  des  baml)Ous, 
ce  fut  le  Viluvéan-mâlia-viliéar'.  Alors  le  Saint  versa  de 
l’eau  dans  sa  main’  et  sur  cet  endroit,  et  la  Mâlia  Prâtliapi 
trembla  ; des  bruits  souterrains  furent  entendus’’  parce 

1 . Los  aliments  ofîerts  aux  religieux  dans  la  sébile.  — Le  mot  cam- 
bodgien cli(inf)/i(in  et  le  mot  pfili  altéré  hœnti  {plnrla)  forment  doublet; 
ils  désignent  les  aliments  qu’on  olfre  aux  religieux  ou  aux  ascètes.  — 
On  nomme  thneu  boa  phchinn  Ixrnf  .sàiiinrii  la  fête  de  la  réunion 
pour  l’olfrande  aux  ancêtres,  qui  est  la  fête  des  morts  au  Cambodge, 
Bai  est  la  forme  cambodgienne  du  mot  pairct,  sébile,  vase  à aumônes 
des  religieux  bouddhistes. 

2.  Repas  de  la  réunion  des  vivres.  — Les  mots  chamncii  et  ahar.  qui 
proviennent  du  sanscrit  et  du  pâli,  paraissent  synonymes  en  langue 
cambodgienne.  Ils  désignent  les  vivres  de  l’olîrande.  Le  premier  vient 
des  sanscrits  charn,  boire,  chainiia,  boisson;  le  second  vient  du 
sanscrit  et  du  pâli  à/ini-a,  aliments.  Ils  sont  aussi  synonymes  du  mot 
ba-nt  ou  hœnii\  plusrarement  emplo,\  é et  toujours  avec  le  mot  nioltatip, 
qui  vient  doubler  le  mot  altnr,  soit  le  mot  chanmri/,  en  le  précédant  le 
plus  souvent. 

d.  I,c  grand  monastère  du  bois  des  Bambous,  Vclncana. 

4.  «...  et  tenant  en  .ses  mains  une  coquille  d’or,  il  fit  au  Saint  une 
offrande  solennelle  de  ce  jardin  ».  Dans  une  note,  M.  Bigandet  parle  de 
cette  cérémonie  bien  connue  et  dit  : « 11  tint  dans  ses  mains  une  coupe 
d’or  pleine  d’eau  qu’il  faisait  couler  à teri-e  pendant  qu’il  prononçait  la 
donation  (pp.  141)-1.")0)  ».  — Sp.  Hardy  dit  : « Le  roi  versa  de  l’eau  sur 
la  main  du  Buddlia  » (p.  199). 

5.  Relaté  dans  Sp.  Hardy  (p.  LA). 
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qu’on  venait  do  fixer  en  cet  endroit  le  premier  monastèr(;  de 
la  religion'.  Le  Saint,  ayant  accepté  le  monastère  du  Vàlu- 
véan,  y conduisit  les  leligieux  et  les  établit  ainsi  dans  le 
Réachéakrisb 


20.  — Conversion  de  Sariputta  et  de  Mugalana 

Il  y avait  alors  deux  pays  de  brahmanes,  un  nommé 
Opadis-kréam  et  un  nommé  Kôlit-kréamh 

A Opadis-kréam,  il  y avait  une  famille  noble  ; le  mari 
avait  nom  Aongkotno-préalim  et  la  femme  avait  nom  Sari- 
préahmaney.  Ils  étaient  les  plus  grands  de  ce  pays.  L’akasa- 
véak^  de  la  droite  était  venu,  sons  le  nom  de  SariboC 
jirendre  sa  renaissance  dans  le  sein  de  Sari  la  bralimani. 

Dans  le  pays  de  Kolit-kréam,  il  y avait  une  famille 
noble,  le  mari  nommé  Sél-préahm,  la  femme  nommée  Mô- 
kalî-préahmaney  ; ils  étaient  les  plus  grands  du  pays. 
L’akasavéak  de  la  gauche,  sous  le  nom  de  MékahhaiL,  était 
venu  reprendre  naissance  dans  le  sein  de  Mokalî  la  Iirah- 
manP.  Ces  deux  familles  étaient  alliées  depuis  sept  généra- 
tions. 


1.  Rigandet  dit  qu’à  cette  occasion,  le  Saint  autorisa  ses  religieux  à 
recevoir  de  pareilles  olîrandes  (p.  l.ôO). 

2 Lire,  dans  Spence  Hardy,  l’histoire  des  84.000  prêtas  ou  ombres 
qui  n’est  pas  relatée  ici. 

.1.  Kolita  et  Upatissa  d’après  les  leçons  sanscrite  et  pâlie.  Le  mot 
hrcain  est  la  forme  altérée  du  sanscrit  grama,  village. 

4.  En  pâli  ekasncako,  premier  disciple. 

5.  Sarîputra,  fils  de  Sari,  qui  était  le  nom  de  sa  mère,  laquelle  était 
prraliinune!/,  brahmanî  d’origine, 

6.  Mugalan,  du  nom  de  sa  mère  Mugalî  qui  était  d’oi'igine  brali- 
manî. 

7.  Ceci  semble  indiquer  qu'en  ce  pays  la  filiation  s’établissait  parles 
femmes,  non  par  les  hommes. 
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Quand  les  deux  femmes  devinrent  enceintes,  leurs  maris 
ordonnèrent  à des  hommes  de  veiller  autour  d’elles  pen- 
dant les  dix  mois  de  la  grossesse.  Quand  elles  accouclièrént, 
la  famille  de  dame  Sari,  la  hrahmanî,  donna  à son  enfant 
le  nom  d’Opadis,  parce  qu’il  était  né  de  la  plus  haute  famille 
du  pays  d’Opadis.  La  famille  de  dame  Môkalî  donna  à son 
enfant  le  nom  de  Kolit  parce  (pi’il  était  l’enfant  de  la  plus 
haute  famille  de  Kolit. 

Quand  les  deux  enfants  furent  grands,  ils  apprirent  le 
Tray-phôt  complet  et  furent  très  intelligents.  Quand  ils 
allaient  se  promener,  ils  étaient  toujours,  l’un  et  l’autre, 
accompagnés  de  cinq  cents  domestiques. 

Ils  allèrent  un  jour  assister  à un  mâ/iôsrâp  cJiùmrieny  ' 
mais  .sans  y éprouver  de  la  joie,  sans  même  être  aussi  gais 
(pi'à  leur  ordinaire.  Ils  se  dirent  alors  que  le  festival  n’était 
pas  moral,  qu’il  était  inutile  et  qu’il  valait  mieux  ne  pas 
venir  là  chercher  le  plaisir,  et  [qu’il  était  préférable  de] 
chercher  à observer  la  Loi  qui  conduit  au  bien  et  (pii  fait 
oublier  le  malheur".  Ces  deux  individus,  après  avoir  ainsi 
parlé  entr’eux,  désirèrent  vivement  d’aller  se  faire  religieux 
en  la  ville  royale  de  Rtxichéakris. 

Il  y avait  alors  un  baripcaclicak'^  nommé  Sânhchey*,  qui 
était  acharyaet  (pii  possédait  un  grand  nombre  de  disciples. 
Les  deux  amis  partirent  avec  leurs  suivants  pour  se  faire 


1.  Festival  avec  musique  et  chants, — «entourés  de  220 compagnons  » 
selon  Bigandet  (p.  LôO). 

2.  Bigandet  dit  : « Ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  ; « Dans  cent  ans, 
tous  ces  êtres  vivants  seront  devenus  la  proie  de  la  mort.  . . . Mais 
leur  esprit  était  préoccupé  de  l’idée  de  la  mort  » fp.  151  j. 

3.  . . . un  parü)hôj(i/^o,  appelé  Sanja. 

4.  ThiiuUi  (Bigandet,  p.  151),  mais  Bigandet  dit  six  maîtres  hétéro- 
doxes et,  en  outre  de  Thindzi,  il  nomme  Mekkali,  Gau,  Sala,  Jani, 
Ganti  et  indique  que  les  disciples  du  seul  Thindzi  portaient  des  vête- 
ments blancs, 
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religieux  dans  la  religion  de  Sânhchey-baripéachéak.  Ils 
suivirent  la  loi  de  Sânlichey,  mais  ils  découvrirent  par 
leur  propre  intelligence  que  cette  loi  ne  conduisait  pas  au 
cœur  de  la  Loi  et  ({u’il  était  inutile  de  s’y  attacher  davan- 
tage. Ils  quittèrent  la  secte  de  Sânlichey  et  décidèrent  de 
s’en  aller  à la  recherche  de  la  vraie  Loi',  mais  d’y  aller 
séparément.  Ils  convinrent  de  ceci  : 

((  Celui  d’entre  nous  qui  trouvera  le  premier  la  vraie 
Loi  le  fera  savoir  à l’autre.  » 

Ayant  ainsi  convenu,  il  se  séparèrent.  Le  nommé  Opadis 
fit  alors  la  rencontre  du  vénérable  Asachî  et  lui  demanda  la 
vraie  Loi.  Le  Saint  l’ayant  prêché,  il  lui  dit:  « Votre  exté- 
rieur est  agréable. . . vous  paraissez  heureux  et  calme;  ... 
sous  quel  maître  cherchez-vous  la  doctrine  de  la  perfection 
et  quelle  est  cette  doctrine?  » 

Opadis  avait  compris  en  l’écoutant  qu’il  avait  trouvé  la 
route  qui  conduit  à la  perfection  et  il  priaÂsachi'  le  véné- 
rable de  ne  pas  le  prêcher  davantage  [qu’il  était  convaincu], 
puis  il  partit  et  se  mit  à la  recherche  de  Kolit,  son  ami. 
Quand  il  l’eut  retrouvé,  ils  allèrent  ensemble  au  saint 
Dâ-mcan-bon  (le  Buddhab  Le  Saint,  les  voyant,  leur  lit  avec 
la  main  signe  d’approcher.  Les  deux  hommes  et  leurs 
domestiques  entrèrent,  allèrent  se  placer  près  du  Saint  et 
le  saluèrent.  En  ce  temps-là,  leurs  cheveux  et  leurs  barbes 
disparurent  de  leurs  têtes  et  ils  se  trouvèrent  miraculeuse- 
ment en  présence  des  vêtements  et  des  cincj  objets  rituels 
des  religieux’;  les  deux  jeunes  gens  et  leurs  cinq  cents 
domestiques  s’habillèrent  immédiatement.  Le  Saint  nomma 

1.  Thonn,  du  sanscrit  (//(«/■/))«,  dont  la  forme  pâlie  est  dhamnia. 

2.  Atheubi,  selon  Bigandet  (p.  loi);  Assaji,  selon  Spence  Hardy 

(p.  201;. 

3.  Bigandet  dit  qu’on  leur  délivra  les  objetsf  p.  153).—  Spence  Hardy 
ne  parle  pas  de  ce  miracle. 
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Op;idis-Sari1)ot  son  akasavéak  de  droite  et  Kolit-Môkaléan 
son  akasavéak  de  gauche'. 


21. — Voyage  du  Buddiia  a Kapilavastu 


Quand  le  Saint  demeurait  au  AhMuvéan,  le  roi  Suthôton, 
son  père,  ayant  appris  que  son  saint  et  royal  fils  était  de- 
venu Buddha,  lui  envoya  mille  hommes  de  son  cortège 
l’inviter  à venir  le  voir  fi  II  envoya  ainsi  neuf  fois  et  chaque 
fois  tous  ses  envoyés,  s’étant  faits  religieux,  n’étaient  pas 
revenus  à lui. 

Alors  il  décida  de  choisir  un  homme  dévoué  et  de  l’en- 
voyer aussi  à son  fils.  11  choisit  Kaloutayî"  le  conseiller 
{amâtija)  et  lui  donna  l’ordre  de  prendre  avec  lui  mille 
gardes  et  d’aller  trouver  son  fils. 

Quand  Kaloutayî  arriva  au  Véluvéan  où  se  trouvait  le 
Buddha,  et  le  vit  qui  prêchait  la  Loi,  il  l’écouta  et  de  suite 
il  devint  arahât  avec  tous  les  gens  de  son  cortège. 

Depuis  (jLie  le  Buddha  avait  atteint  la  Bodhi  [Iras),  il  était 
allé  habiter  le  parc  d’Eysey-l)àtana-Mikada-véan'  pour  y 
obtenir  le  Vossa'',  pendant  trois  mois.  A la  sortie  du  Vossa, 
le  premier  jour  décroissant  de  Kadœk®,  il  partit  pour  le  pays 
d’Orouvel  et  y demeura  deux  mois,  jusqu’à  la  pleine  lune 


1.  Bigandet  parle  ici  de  l’émeute  (?)  des  Magadlias  contre  le  Buddlia 
(pp.  154-155):  notre  te.xte  n’en  dit  rien. 

2.  Voj'ez  dans  mon  Livra  du  roi  charitable,  Vèsandàr,  le  récit  très 
complet  de  cette  partie  de  la  vie  du  Buddha  (Leroux,  1902). 

3.  Kaloudari  (Bigandet,  p.  100),  le  noble  Kaludà,  qui  était  au-ssi 
nommé  Udàyi  (Sp. Hardy,  p.  204). 

4.  Solitude  de  Migadowon  (Bigandet,  p.  160,  voir  page  62). 

5.  La  saison  de  la  retraite,  qui  est  celle  des  pluies  (cassa). 

(5.  Sanscrit  kartika,  le  sixième  mois  de  l’année  astronomique. 
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de  Bos’ . Ce  jour-là,  il  partit  pour  retourner  en  la  ville 
royale  de  Réachéakris,  où  il  resta  deux  mois,  de  sorte  que 
(piatre  mois-  s’étaient  écoulés  depuis  (ju’il  avait  quitté  Bara- 
nasi.  Au  jour  de  pleine  lune  de  Phalkun’,  Kâloutayî  se  dit 
en  lui-même  : « Je  suis  l’envoyé  du  Préas  bat  srey  Sutliôton, 
et  me  voici  religieux  et  je  reste  tranquille,  ce  (pii  n’est  pas 
convenablek  » Alors  il  fut  trouver  le  Saint  et  lui  dit: 

— ((  Pliante  baupit\  ce  temps  est  une  lionne  saison  ; il 
ne  fait  ni  trop  chaud  ni  trop  froid;  la  route  (jui  conduit  au 
royaume  de  K(')ba'la-phosn  est  sèche,  car  il  ne  pleut  plus; 
elle  est  jolie  et  sans  boue;  les  chasseurs  ont  brûlé  la  broussaille 
et  toute  la  route  est  maintenant  parfumée  de  l’odeur  du 
khlœm-krésna'’' et  du  khempéak'  et  par  l’odeur  des  fleurs.  » 

Le  Saint  lui  dit  : 

((  Pour((Uüi  parlez-vous  ainsi?  » 

Kâloutayî  répondit  : 

— La  sainte  et  Iiienheureuse  Mâha-Maya,  qui  était  votre 
mère,  est  morte  et  est  allée  renaître  dans  le  monde  des 
dévas*,  mais  votre  père  est  resté  seul  ; il  est  le  Piakas  bat 
srey  Sutliôton.  Or,  il  a dans  son  cœur  un  grand  désir  de 
vous  voir.  Il  convient  d’autre  part  (jue  le  Saint  aille  ensei- 
gner (sângkrôs)  ses  parents" . » 

1.  Sanscrit,  bosa,  le  huitième  mois.  — Trois  mois  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  terminé  la  conversion  des  trois  Kathabas.  A la  pleine  lune  de 
Piatho,  il  entra  dans  la  cité  de  Radzagio  (Bigandet,  p.  160). 

2.  Bigandet  dit  cinq  mois  (p.  160). 

.3.  Sanscrit  Phalguna,  le  douzième  et  dernier  mois  de  l’année  astro- 
nomique. 

4.  Ce  monologue  ne  se  retrouve  pas  dans  Bigandet. 

Pour  Bhanle  bf'ipati,  {bhantù  étant  la  contraction  de  bhadfinic), 
« seigneur,  maître  du  monde  ». 

6.  Bois  d’aigle,  cœur  de  kresna. 

7.  Bois  d’aloès,  le  cn/«nîè«  des  navigateurs  portugais  et  hollandais 
au.x  XVP  et  XVIP  siècles. 

5. DàcaIokas,  paradis  des  dévas. 

9.  Comparez  avec  la  legon  birmane  (pp.  160-161)  et  avec  la  leçon 
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Alors,  le  Dà-mêan-bonàox\W‘A  l'ordre  à Kâloutayî  d’inviter 
tous  les  religieux  à faire  leurs  préparatifs  de  départ. 

Tout  étant  prêt,  il  partit  du  royaume  de  Réacliéakris' 
et  s’achemina  à petites  journées-  vers  la  ville  royale  de 
Kôbœla-phosn.  Alors  Kâloutayî,  traversant  l’espace,  s’en 
alla  en  la  ville  royale  de  Kôbccla-phosnh 

Quand  le  roi  Suthôton  le  vit,  il  l’invita  à monter  sur  le 
trône,  et  lui  offrit  des  vivres.  Kâloutayî  prit  les  vivres  et 
dit  qu’il  les  emporterait  pour  les  manger  avec  le  Saint. 
Le  roi  lui  demanda  où  se  trouvait  le  Saint  et  Kâloutayî 
répondit  : 

« Le  Saint  marche  vers  ce  pays  avec  20.000  religieux, 
il  est  déjà  à mi-chemin.  » 

Le  roi  Suthôton  dit  : 

« Je  suis  très  heureux.  » 

Puis  il  l’invita  à venir  manger  chez  lui  tous  les  jours. 

Quand  Kâloutayî  revint,  le  roi  fit  mettre  dans  sa  sébile 
des  vivres  pour  qu’il  les  emportât  à son  fils,  en  disant  : 

« Emportez,  je  vous  prie,  ceci  de  ma  parta  mon  fils.» 

Et  tout  le  monde  vit  Kâloutayî  passer  à travers  l’espace, 
et  d’autres  le  virent  présenterai!  Saint  les  vivres  que  son 
père  lui  envoyait.  Le  Saint,  ayant  reçu  ces  vivres,  les 
mangea.  A partir  de  ce  jour  jusqu’à  l’arrivée  du  Buddhaà 
Kôbœla-phosn,  Kâloutayî  lui  apporta  tous  les  jours  les 
vivres  que  son  père  lui  envoyait. 

que  nous  a donnée  Spence  Hardy  (pp.  204-205).  Les  différences  sont 
insignifiantes. 

1.  Avec  20.000  rahan,  dit  Bigandet  (p.  161);  avec  10.000  prêtres  du 
Magadha  et  de  l’Anga  et  10.000  de  Kapifavastu,  dit  Sp.  Hardy  (p.  204). 

2.  La  distance  est  de  60  yojanas  entre  tes  deu.x  cités,  et  iis  devaient 
mettre  60  jours  à raison  d’un  yojana  par  jour  (Bigandet,  p.  161  et  Spence 
Hardy,  p.  205). 

3.  Ce  récit  est  conforme  à ceux  de  Bigandet  et  de  Spence  Hardi", 
mais  le  Litre  du  roi  charitable  ne  parle  pas  de  ce  voyage  aériep. 
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En  ce  temps-là,  Kâloutayi  était  le  premier  vénérable  et 
nul  ne  pouvait  lui  être  comparé. 


22.  — Arrivée  du  Buddha  a Kapila. 
Entrevue  du  roi  et  du  Buddha  son  fils 


Quand  le  Saint  arriva,  il  fut  s'établir  sur  le  Nikroth 
aramb  Tous  les  sakyas  de  la  famille  royale  disaient  alors 
que  Sithat  était  très  jeune,  qu’il  était  leur  frère  ou  leur 
neveu,  et  (jue,  plus  âgés  que  lui,  ils  ne  lui  devaient  pas  le 
salut. 

Le  Saint,  connaissant  leurs  pensées,  fit  le  double  mi- 
racle” : il  s’éleva  dans  l’air  et  se  mit  à y marcher  en  médi- 
tant. Alors  Saribot  emmena  500  religieux  du  mont  Mokot 
et  tous  les  tévodas  des  10.000  mondes  accoururent.  Sa- 
ribot glorifia  le  Saint  de  posséder  les  suprêmes  perfections 
[baramey)  en  dix  articles*,  dont  le  téan  baramey  {danapa- 
ramita,  faculté  du  don)  est  le  premier  et  dont  obêk/ta  ba- 
ramey {upekkhaparamita,  faculté  de  la  résignation)  est  le 
dernier.  Alors  le  Saint  se  mit  à prêcher  en  disant  : « J’ai 


1.  ...  dans  le  monastère  de  Nikroth  (en  sanscrit  Nijafjrodha).  — 
Le  mot  arani,  monastère,  est  employé  ici  pour  désigner  un  terrain 
alors  broussailleux  sur  lequel  on  éleva,  mais  seulement  plus  tard,  un 
monastère. 

2.  Yamoka  pader/har,  du.  pkli  yaoiaka/h  patiharijiaih . 

3.  Voyez  la  description  de  ce  miracle  dans  mon  Licre  du  roi  chari- 
table (pp.  12-13).  — Voyez  aussi  Bigandet  plus  complet  (p.  164)  et 
Sp.  Hardy  fpp.  20.5-206). 

4.  Les  dasa  purainiuo  ou  « dix  perfections  » qui  sont  la  faculté  de 
pratiquer  involontairement,  d’instinct,  les  vertus  suivantes;  charité, 
moralité,  abnégation,  sagesse,  énergie,  patience,  véracité,  résolution, 
bienveillance  et  résignation. 
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aspiré'  à l’état  de  Biuldlia  du  temjis  des  24  liuddlias  dont  le 
premier  était  le  Préas  Tîbângkâr’.  » 

(iluand  le  prêche  fut  achevé,  le  Préas  Ijat  srey  Suthôton, 
très  surpris,  s’inclina  du  corps  pour  saluer  son  fils,  et  tous 
les  sakyas  de  la  famille  royale,  voyant  cela,  ne  purent  faire 
autrement  et  s’inclinèrent  pour  saluer  aussi  le  Saint. 

Kn  ce  temps-là,  il  jilut  comme  l’eau  (|ui  tomhc  sur  les 
feuilles  de  lotus  (sans  inouiller):  ceux  ([ui  voulaient  être 
mouillés  l’étaient  ; ceux  (jui  voulaient  ne  pas  être  mouillés 
ne  l’étaient  pask 

1.  Aphinihai\  pâli  ahliini/iora. 

2.  Dipdhkara. 

3.  Cette  scène  des  deux  miracles  est  imparfaitement  et  même  confu- 
sément racontée  ici.  Tout  d’abord,  la  leçon  birmane  ignore  l’incident  de 
Sarîimto  et  dit  que  le  Saint  s’éleva  dans  les  airs,  se  tint  au-dessus  des 
têtes  de  ses  parents  comme  une  personne  jetant  sur  eux  de  la  poussière 
et  qu’il  fit  paraître  sur  un  mangotier  blanc  des  merveilles  de  feu  et 
d’eau.  Alors  son  père  l’adora  et  ses  parents  l’imitèrent.  Ce  que  voyant, 
le  Saint  fit  tomber  sur  eux  une  pluie  de  couleur  rouge  qui  avait  la 
vertu  de  mouiller  ceux  qui  l’aimaient  (?)  et  de  pas  mouiller  ceux 
qui  ne  l’aimaient  pas.  Puis,  afin  de  prouver  que  ce  phénomène  n’est  pas 
unique,  qu’il  s’est  produit  au  temps  de  Vessantara,  le  Saint  raconte 
l’histoire  de  ce  prince  (Bigandct,  pp.  164-16.Ü).  — Spence  Hardy  est 
beaucoui)  plus  détaillé  et  présente  des  variantes  assez  graves  pour  que  je 
les  signale  ici  : afin  d’obliger  ses  parents  à le  saluer,  le  Buddha  s’élève 
dans  l’air  en  leur  présence,  fait  jaillir  de  ses  épaules,  de  ses  oreilles,  de 
ses  narines,  de  ses  yeux,  de  ses  mains,  de  ses  pieds,  des  quatre-vingt- 
dix-neuf  jointures  de  son  corps  et  des  quatre-vingt-dix-neuf  mille  pores 
do  sa  peau,  des  rayons  lumineux  de  six  couleurs,  et  des  mêmes  endroits 
do  son  cori)s  sort  un  coui-ant  d’eau.  Ces  phénomènes  produisent  en  lui 
la  méditation  mystique.  C’est  alors  que  Sarîputo,  qui  est  resté  à Râja- 
griha,  voit  de  l’endroit  où  il  se  trouve  le  miracle  accompli  par  le 
Buddha.  Il  accourt,  traversant  les  airs  avec  cinq  cents  disciples,  et  prie 
le  Saint  de  raconter  son  histoire  au  temps  où  il  était  Vessantara.  Le 
roi  Suddhodhana  s’incline  devant  son  fils,  tous  les  sakyas  l'imitent  et 
le  Buddha  dit  le  jataka  de  Vessantara  (p.  205-206;. 

Le  Licrc  du  Vcsandài-,  le  roi  charitable^  dont  j’ai  donné  la  traduc- 
tion, raconte  que  les  .sakyas,  afin  de  ne  pas  s’humilier,  envoyèrent  des 
enfants  pour  saluer  le  Buddha,  mais  que  celui-ci,  les  comprenant. 
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Le  lendemain  matin,  le  Saint  emmena  les  20.000  reli- 
gieux dans  la  ville  royale  de  Kôlxrla-pliosn.  Il  se  demanda 
alors  si  les  buddhas  précédents  s’étaient  présentés  devant 
leur  père  avant  d’aller  mendier  aux  portes  des  maisons  ou 
s’ils  avaient  été  mendier  devant  les  portes  des  maisons 
après  s'étre  présentés  à leur  père.  Alors  il  sut  de  ])ar  lui- 
méme  que  les  buddhas  précédents  avaient  tout  d’abord  reçu 
des  vivres  dans  leurpatra  aux  portes  des  maisons. 

Tous  les  habitants,  le  voyant,  s’a.ssemblèn'iit  tumul- 
tueusement pour  lui  faire  l’aumône  : d’autres  ouvraient  les 
fenêtres  pour  voir  passer  le  Saint. 

Le  roi  Sutliôton  l’ayant  invité'  à venir  manger  dans  son 

s’éleva  dans  les  airs,  répandit  sur  eux  de  nombreux  et  agréables  rayons 
lumineux  qui  sortirent  de  .son  corps,  puis  une  pluie  de  sable.  A cette 
vue,  son  père  s’inclina  devant  lui  et  les  sakyas  rimitèrent.  Il  fit  alors 
tomber  la  i)luie  rouge  qui  mouille  ou  ne  mouille  pas.  L’incident  de 
Sarîputo,  dont  ne  parle  pas  la  leçon  birmane,  est  ignoré  de  l’auteur  du 
Lieve  de.  Vesantava,  et  le  récit  de  cette  existence  du  Ruddba  est  amené 
par  un  autre  artifice.  Les  religieux  se  sont  rassemblés,  devisant  sur  la 
puissance  du  Buddlia  qui  fait  pleuvoir  des  pluies  aux  belles  couleurs. 
Le  Saint  vient  au  milieu  d’eux,  leur  dit  que  le  phénomène  n’est  pas 
nouveau,  qu’il  s’est  ])i'oduit  au  temps  de  Vessantara  et,  sur  leur  insis- 
tance, leur  fait  le  récit  demandé  (Voy.  pp.  13  et  11). 

1.  Cette  scène  est  foi-t  abrégée  ici,  et  doit  être  n’-tablie,  car  elle  est  fort 
curieuse.  Voici  ce  que  dit  la  version  birmane:  « Des  divers  étages  de 
leurs  maisons,  les  habitants  regardaient  avec  stupidaction  un  spectacle 
aussi  étrange,  a Qu  est-ce  ceci,  se  disaient-ils,  nous  voyons  le  prince 
» Hahula  et  .sa  mère  Yosaudhara.  circuler  avec  les  plus  riches  vêtements 
» et  dans  les  litières  les  plus  élégantes,  et  maintenant  le  prince  Sid- 
» dharta  paraît  dans  les  rues,  les  cheveux  et  la  barbe  rasés,  et  le  corps 
» couvert  d’un  vêtement  jaune  qui  conviendrait  à un  mendiant.  Cela 
» n’est  réellement  pas  convenable.  » (J’abrège  ici)  : Alors  des  rayons 
lumineu.x  sortent  du  corps  du  Huddlia  et  tous  se  mettent  à célébrer  ses 
mérites.  Le  père  apprend  que  son  fils  parcourt  les  rues,  en  demandant 
1 aumône,  il  court  à sa  rencontre  et  lui  dit  : « Pourc|uoi  vous  exj)0scz- 
vous  à un  tel  allront  ^ Est-il  nécessaire  d’aller  de  porte  en  porte  de- 
mander votre  nourriture  ? N’y  aurait-il  pas  un  moyen  meilleur  et  plus 
décent  de  subvenir  à vos  besoins?  » Le  Buddha  lui  répond:  n Mon 
noble  père,  il  est  de  règle  et  convenable  qu’un  rahan  aille  quêter  sa 
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palais,  il  s’y  rendit  de  suite  et  se  mit  à enseigner  son  père. 
Celui-ci  devint  Anagàmipluir  et  dame  Pachéapatey-Kotami 
devint  sôtapliaP. 


23.  — Conversion  de  la  famille  du  Buddha 
ET  d’un  grand  nombre  DE  SaKYAS 

Le  jour  suivant,  le  Saint  vint  manger  au  palais  royal  et 
envoya  appeler  néang  Pimpéa-têvy  ((pii  avait  été  son  ('pouse) 

nourriture.  » Le  père  lui  parle  de  ses  ancêtres,  le  Buddlia  lui  oi)pose  les 
précédents  buddhas  et  lui  démontre  que  son  état  exige  qu’il  demande 
l’aumône.  Le  père  l’écoute,  est  convaincu,  et  obtient  l'état  de  sotapatti 
qui  est  le  premier  degré  de  la  .sainteté.  Puis  il  entre  au  palais  (pp.  Iü5- 
167). 

La  leçon  singlialaise  que  Spence  Hardy  a traduite  est  encoï  c plus  dé- 
taillée. Je  ne  vais  signaler  ici  que  les  développements  les  plus  impor- 
tants : Sous  chaque  pas  du  Buddha  quêtant  sa  nourriture  au  travers  de 
la  ville,  des  fleurs  de  lotus  paraissent,  les  creux  se  remplissent,  les  buttes 
s’abaissent,  les  obstacles  et  les  impuretés  disparaissent  devant  lui  et 
des  rayons  jaillissent  de  son  corps  (détails).  Son  épouse  apprend  qu’il 
mendie  de  maison  en  maison,  dans  la  cité  où  il  était  accoutumé  d’aller 
en  char,  portant  sur  lui  les  soixante-quatre  ornements,  suivi  de  mille 
nobles,  elle  distingue  le  rayonnement  sacré,  prévient  le  roi,  décrit  la 
beauté  de  son  apparence.  Le  père  accourt  : « Pourquoi  me  déshonorez- vous 
ainsi  ? dit-il;  ne  pouvez- vous  pas  obtenir  autrement  votre  nourriture  '?  » 
Le  Buddha  reprend  : ((  C’est  la  coutume  de  ma  race.  » Le  roi  dit  : 
« Votre  race  est  celle  de  Sammata  et  notre  race  n'a  jamais  fait  ainsi.  » 
Le  Buddha  répond  qu’il  n’est  pas  de  la  race  de  Sammata  l’ancêtre,  mais 
de  celle  des  Buddhas.  Et  son  discours  convertit  son  père  et  lui  procure 
le  deuxième  degré  de  sainteté  (pp.  207-209).  — On  voit  que  la  leçon 
singlialaise  ne  parle  pas  de  l’indignation  des  habitants  de  la  ville  et 
que  cette  indignation  populaire  est  remplacée  par  celle  de  l’épouse  du 
Buddha. 

1.  En  pâli  anarjamiphala,  c’est-à-dire  qui  est  parvenu  à la  station 
ip/iala)  des  anapanii,  ceux  qui  sont  parvenus  à l'état  de  la  grande 
pureté.  C’est  le  deuxième  état  de  sainteté, 

2.  En  pâli  solapattiphald,  qui  est  parvenu  à la  station  des  sotapatti, 
de  ceux  qui  ont  atteint  l’esprit  de  pureté.  C’est  le  premier  état  de  pu- 
reté. 
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mais  elle  refusa  de  venir.  Alors  le  roi  Suthôton  et  le  Saint 
se  levèrent  et  se  rendirent  chez  elle  avec  les  deux  princi- 
paux disciples,  Saribot  et  IMokaléan. 

Étant  arrivé  près  d’elle',  le  Saint  prêcha  le  sanki/ida- 
cliêadah.  Quand  ce  prêche  fut  achevé,  la  sainte  dame  était 
sotcV . 

Le  jour  suivant,  le  Saint  emmena  Nont  kaumar*  qui 
était  sur  le  point  d’épouser  néang  Kalyéaney  et  le  fît  reli- 
gieux, puis  il  le  conduisit  au  paradis  {suorkéaY . Celui-ci, 
ayant  vu  les  femmes  du  paradis,  les  trouva  plus  belles  (jue 
sa  fiancée,  il  se  mit  à étudier  la  Loi  et  devint  arahât.  Plus 
tard®,  le  Saint  lit  entrer  son  fils  Réahuol  parmi  les  novices 
{sâmnênY  et  reçut  au  nombre  des  religieux  six  sakyas  de 
la  famille  royale  : Photti,  Anuruth,  Ânont,  Phoka,  Kœm- 
pil  et  Tévatat*.  Photti  conquit  de  suite  les  trois  branches 

1.  Spence  Hardy  la  représente  se  coupant  les  cheveux  avec  cinq  cents 
de  ses  suivantes  et  mettant  de  simples  ornements  pour  recevoir  son 
seigneur.  Le  roi  fait  l’apologie  de  son  affection  d’épouse,  de  sa  fidélité  ; 
le  Saint  rappelle  ses  existences  antérieures,  les  mérites  qu’elle  a acquis, 
les  souhaits  qu’elle  a jadis  formés  de  renaître  un  jour  pour  être  l’épouse 
d’un  futur  buddha,  l’assistance  qu’elle  lui  prêta  pendant  des  milliers 
d’années.  Et  ce  discours  apaise  le  chagrin  de  la  princesse  (pp.  209-210). 

2.  En  pâli,  sanidrnudaj ataka,  le  récit  dont  parle  la  note  précé- 
dente. 

3.  Sotûpanna,  c’est-à-dire  fidèle  du  premier  degré,  convertie. 

4.  Le  prince  Xanda,  fils  de  Mâha  Prajâpati,  sœur  de  Maya-tévi  et 
seconde  épouse  de  Suddhodana. 

5.  Sccu'f/a,  paradis. 

G.  Bigandet  et  Spence  Hardy  disent  le  septième  jour  après  l’arrivée 
du  Buddha  à Kapilavastu. 

7.  Le  roi  en  apprenant  que  Xanda,  son  second  Sis,  et  Ralmla,  son 
petit-fils,  héritiers  de  son  trône,  étaient  entrés  dans  les  ordres,  fut  mé- 
content et  gémit  sur  sa  descendance  coupée.  Il  obtint  du  Buddha  qu’à 
l’avenir  aucun  fils  ne  pourra  entrer  dans  les  ordres  avant  d’avoir 
obtenu  le  consentement  de  son  père.  — Voyez  Bigandet  (p.  171)  et 
Sp.  Hardy  (p.  212). 

8.  Baddhi,  Anuruddha,  Auonta,  fils  d’un  jeune  frère  de  Suddho- 
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de  connaissances  (Ircij  cichea)  Annrntli  obtint  le  tip- 
/)ac/iaklr-.  Pins  lard,  ces  deux,  (luand  ils  eurent  écouté  les 
enseignements  du  Saint  devinrent  arahâtsb  Anont  devint 
solaplial';  Plioiti  ('t  Kcrinpil  devinrent  plus  tard  arahâts. 
(>luant  à Tévatat,  il  obtint  temporairement  l’état  méditatif, 
puis  il  le  perdit.  Voici  comment. 


:21.  — Devauatta,  le  cousin  du  Buddha 

Alors  (jue  le  Saint  se  trouvait  dans  la  ville  royale  de 
Ko.sâm})ib  tous  les  habitants  vinrent  au  monastère  inviter 
le  Buddha  et  les  vénérables  Saribot  et  Môkaléan  ; mais 
personne  ne  songea  à inviter  Tévatat.  Cela  porta  Tévatat 
à chercher  à nuire  au  SainP.  11  monta  sur  le  mont  Kichkot 
et  ht  rouler  un  rocher  afin  de  tuer  le  Saint;  mais  celui-ci 
ne  fut  pas  atteint  b 

Quand  plus  tard  Tévatat  tomba  malade,  il  désira  voir  le 
Saint  et  se  fit  ap])orter  par  ses  .suivants  sur  un  palanciuin. 

dana,  Bliagu,  Kimbilaet  Devadatta,  frère  de  Yosaudliara,  l’épou.se  du 
Ituddha,  et  fils  de  Suprabuddha. 

1.  Pâli  lirijja,  c'est-à-dire  la  triple  faculté  de  connaître  le  passé,  le 
présent  et  l’avenir. 

2.  Pâli  dibhacKhl.ii . la  faculté  surnaturelle  de  la  vision  divine. 

3.  Le  quatrième  état  de  sainteté. 

4.  Sotapattipluda,  le  troisième  état  de  sainteté. 

5.  En  iiâli  KosainbL 

6.  Voyez  plus  loin,  à la  suite  de  cette  vie  du  Buddha,  la  vie  de 
Devadatta  ou  Tévatat.  — Voyez  aussi  ce  que  dit  Spence  Hardy  de  ce 
personnage  (pp.  326-340)  et  Bigandet  (pp.  240-241). 

7.  Il  fut  atteint  par  un  petit  éclat  au  gros  orteil,  de  sa  propre  volonté 
et  en  punition  d’une  faute  commise  par  lui  au  cours  d’une  existence 
antérieure.  Ce  récit  est  ridiculement  abrégé,  de  nombreux  incidents  ne 
sont  pas  relatés.  Voyez  plus  loin  le  Sa(ra  de  Tècatdt.  — Spence 
Hardy  et  Bigandet  sont  plus  complets. 
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Au  I)ord  d’un  bukliaroney'  du  monastère  de  Cliétapon",  la 
terre'  s’ouvrit  sous  ses  pieds  et  il  tomba  dans  l’Aviehey 
norok*  où  il  soutire  depuis  ee  temps. 

Alors  le  Saint  prêcha  et  dit  : 

« C’est  ainsi  que  le  mal  (ju’on  veut  faire  à son  prochain 
retombe  sur  soi-même.  Si  le  mal  (ju’on  veut  faire  ici  n’est 
pas  toujours  immédiatement  puni,  il  est  sévèrement  puni 
dans  une  existence  suivanteb  » 


25.  — Ajatasathou  et  Ajita 

En  ce  temps-là,  Mettayéa'’  était  venu  prendre  naissance 
comme  fils  d’^Vchéata.satroid  dans  le  sein  de  néang  Kanh- 
chan-tévy.  Au  bout  de  dix  mois  elle  accoucha,  et  tous  ses 
parents,  étant  venus,  donnèrent  à son  hls  le  nom  d’Achit 
kaumar".  Quand  le  prince  Achit  fut  devenu  grand,  le  roi 
Achéatasatrou  se  convertit  à la  religion  du  Buddha  et  lui 
conduisit  le  prince  Achit  afin  qu’il  le  fit  religieux. 


1.  Du  pakkhurani,  bassin  de  lotus. 

2.  Du  Jetaraau. 

3.  Prèas  Thorni,  pour  le  pâli  dliarani,  la  terre. 

4.  Aricinaruka,  le  huitième  et  le  plus  profond  des  enfers.  — 
Cette  scène  est  très  curieu.se,  pleine  d’allure  dans  les  texte  pâlis  et 
birmans. 

5.  Bigandet  et  Sj).  Hardy,  plus  complets,  enseignent  que  Devadatta 
se  repentit  avant  de  disparaître,  se  réfugia  dans  les  Trois  .Joyaux  et 
que  le  Buddha  annonça  qu’il  serait  sauvé  un  jour,  quand  il  renaîtrait 
sous  le  nom  de  .Sattissara  et  deviendrait  paséka-buddha.  En  retour,  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  font  tenir  au  Buddha  le  petit  discours  que  donne 
notre  texte. 

(j.  Probablement  celui  qui  doit  être  plus  tard  Maitreya,  le  cinquième 
Buddha  qui  doit  venir  cinq  mille  années  après  le  quatrième. 

7.  Ajatasdlni. 

8 Ajllakumara,  le  prince  Ajita. 
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Plus  tard,  néang  Paclicapatcy-Kotami  ' étant  venue  offrir 
des  vêtements  au  Buddlia,  celui-ci  dit  à Achitde  les  rece- 
voir. Néang  Pachéapatey-Kotamî  fut  mécontente. 

Le  Buddlia,  devinant  ce  mécontentement,  lança  sa  sébile 
en  l’air  et  la  sébile  disparut  dans  l’espace,  puis  il  envoya  ses 
deux  akasavéak,  Saribot  et  Môkaléan.  la  chercher  en  s’éle- 
vant dans  l’espace.  Ceux-ci  ne  trouvant  pas  la  sébile,  le 
Buddlia  regarda  Achit  et  celui-ci,  comprenant  l’ordre  du 
Saint,  s’éleva  dans  l’air  et  trouva  la  sébile,  la  rapporta  et 
l’offrit  au  Buddlia. 

Alors  néang  Pachéapatey-Ivotami  fut  très  heureuse  et  le 
Buddlia  prédit  qu’ Achit  serait  un  jour  Buddlia  sous  le  nom 
de  Mettayéa  au  royaume  de  Kétointi*,  après  être  rené 
dans  la  famille  d’un  brahmane  chapelain  nommé  Supréahma'* 
et  d’une  mère  nommée. . . Préahm-véattî'. 

(^uand  il  sortira  pour  mettre  tin  à la  douleur,  il  obtiendra 
l’extase  méditative  pendant  sept  jours,  puis  il  deviendra 
préas  Buddha  sous  le  nom  de  Méttayéa-samma-sâmpùtb  11 
prêchera  comme  les  buddhas  du  passé. 

Il  viendra  du  royaume  de  Kôbœla-phosn  et  il  s’établira 
au  Véluvéan,  dans  le  grand  monastère  du  royaume  de  Réa- 
chéakris  et  cela  sera  la  cimiuièmc  année.  Puis  il  ira  de- 
meurer au  Kudakéar®,  au  bord  de  la  forêt  dite  Màha-véan 
(ou  grande  forétjb 


1.  En  pâli,  Pajàpati-Goiuiin',  en  sanscrit,  Prajàpali , la  tante  du 
Buddlia,  sieur  de  sa  mère,  et  la  seconde  femme  de  son  père. 

2.  Peut  être  Kosambi. 
a.  Sanscrit  Subralima. 

■1.  Ce  dernier  nom  jiaraît  incomplet, 
ô.  Miiitrcijd  R(U}ijj(il>sanibuddIia  f 

(3.  Pâli  Kntdiidra,  dans  la  grande  lorêt  du  royaume  de  Vêsali. 

7.  Sanscrit  Mdhacaiin  ; ce  paragraphe  relatif  à Acliit-Ajita  ne  se 
trouve  ni  dans  la  leçon  birmane  de  Bigaudet,  ni  dans  la  leçon  singha 
laise  de  Spence  Hardy. 
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26.  — Mort  du  Roi  Suthôton 

Cette  même  année,  le  roi  Suthôton  étant  tomlié  grave- 
ment malade,  les  princes  sakyas  et  clame  Mâha-Pacliéapatey- 
Kotamî  allèrent  le  soigner.  Ce  jour-là,  le  Rudcllia,  ayant 
jeté  un  regard  surnaturel  de  compassion  sur  tous  les  êtres 
du  monde,  vit  son  père  gravement  malade.  Il  dit  à Saribot 
et  à Môkaléan  de  tout  apprêter  et  il  partit’  pour  le  royaume 
de  Kôbœla-])hosn.  Il  se  rendit  dès  son  arrivée  au  palais  de 
son  père.  S’étant  informé  de  la  maladie,  il  invita  la  dou- 
leur à sortir  du  corps  du  roi,  et  le  roi  Suthôton  sentit  la 
doideur  sortir  de  lui . Alors  il  pria  son  hls  de  l’instruire. 
Le  Buddha  se  mit  à prêcher  les  (luatre  ài'ujmach  thonn, 
([ui  sont  ; tahhhan<j,  sainiUya,  nirot/i  et  iiiahka'.  Quand 
le  Buddha  eut  achevé  de  prêcher,  son  père,  avec  son  intel- 
ligence, comprit  clairement  les  (juatre  vérités  et  devint 
arahàt'. 

Il  dit  : « Je  suis  sauvé  des  sàagsâr'  » et,  s’adressant  au 
Buddha,  il  ajouta  : o J'entrerai  au  Nippéan  aujourd’hui.  » 
Le  Buddha  répondit:  « Quand  vous  voudrez".  » 

1.  Bigandet  dit  qu’il  traversa  ies  airs  avec  une  troupe  de  disciples 
(p.  192). 

2.  En  pâli,  les  quatre  arii/as((cra/'ii  dliniiima , qui  sont  : m , 

la  douleur;  sa/nudaijn,  la  cause  de  la  douleur;  iilrodlio,  la  cessation  do 
la  douleur;  niafii/o,  les  moyens  de  supprimer  la  douleur. 

3.  Suprême  degré  de  la  sanctification. 

4.  Liens  de  la  chair,  passions,  pour  les  Cambodgiens;  du  pâli  .s«//A 
tiàra,  succession  des  e.xistences. 

5.  La  leçon  birmane  dit:  « ...il  vit  devant  lui  le  Nirvana  et  dit: 
V Maintenant,  je  vois  clairement  l’instabilité  de  toutes  choses  ; je  suis 
libre  de  toutes  les  passions;  je  suis  complètement  allranchi  des  entraves 
de  l’e.xistence  » (p.  193).  Elle  lui  prèle  encore  quelques  paroles  dites  à 
sa  famille  sur  le  principe  de  la  mort  que  chaque  homme  a en  lui,  mais 
elle  ne  cite  ni  ses  paroles  sur  son  entrée  au  Nippéan,  ni  la  réponse  du 
Buddha. 
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Les  princes  sakyas,  néang  Pachéapatey-Kotaini  et  les 
sreij  snâm  Kv'oinoka/-  (femmes  du  service)  ayant  entendu 
ces  paroles  se  mirent  à pleurer.  Le  préas  bat  srey  Sutliô- 
ton  se  leva  de  son  lit  et  salua  le  Buddlia  pour  la  dernière 
fois',  puis  se  remettant  sur  son  lit.  il  obtint  leXipjiéanv 

Toutes  les  suivantes,  néang  Màha-Pachéapatey-Kotami  et 
les  princes  sakyas  pleurèrent. 

Le  Buddlia  prêcha  alors  la  Loi  poui-  les  apaiser  et 
ordonna  à Kàsap  le  vénérable  de  préjiarer  le  libeller  d’inci- 
nération. Quand  tout  fut  prêt,  le  Buddlia  prit  de  l’eau  par- 
fumée et  lava  la  téteV  Sariliot  prit  de  l’eau  et  lava  le  saint 
cadavre'. 

Le  Buddlia  dit  : « Si  quekju’un  veut  devenir  buddlia,  il 
doit  sans  y mamjuer  jamais,  obéir  à ses  père  et  mèreb  » 
Puis  il  ordonna  de  prendre  le  corps  et  de  le  déposer  dans  le 
cercueil  incrusté  de  brillants  et  de  pierres  fines.  Ceci  fait, 
il  enleva  lui-niéme  le  cercueil  (jui  contenait  le  corps,  ce  ((ui 
surprit  tout  le  monde,  et  fut  le  placer  sur  le  ckæatuj 
thkar"' . 

1.  Thxaij  bûiujl^oin  Ica  preas,  offrir  la  salutation  pour  prendre 
congé. 

2.  La  leçon  birmane  dit  que  la  mort  de  Suddhodana  arriva  un  sa- 
medi, jour  de  pleine  lune,  au  lever  du  soleil  de  l’an  107  de  l’ére  Itzana, 
■et  qu’il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans. 

3.  Sœr,  du  pâli  A(77’s«. 

-1.  Prc((s  sàpit. 

,0.  Los  paroles  du  Buddlia  sont  tout  autres  dans  la  leçon  birmane  : 
« ...V'oici  les  restes  de  mon  père;  il  n’est  [ilus  maintenant  ce  qu’il 
était  encore  il  y a un  instant  ; il  a subi  le  cliangement.  Personne  ne 
saurait  opposer  une  résistance  effective  et  surtout  définitive  au  principe 
de  mort  inhérent  à tous  les  êtres.  Soyez  assidus  à la  pratique  des 
bonnes  oeuvres;  suivez  d’un  pas  ferme  les  quatre  voies  qui  mènent  à la 
perfection  » (p  193). 

6.  Le  lit  sur  lequel  est  déposé  le  cercueil.  La  leçon  birmane  ne  parle 
pas  de  ce  tour  de  force,  mais  ajoute  que  le  Buddlia,  aidé  de  Sariputto, 
lava  le  corps  de  son  père. 
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T. OS  10. 000  tévodas  appoi'torcnt  du  bois  de  khlnan  cliânt', 
Pi'ay  ]\vnt  (India)  procura  le  feu  et  le  saint  corps  fut  com- 
plèteinent  brûléb 


27.  — Entrée  en  religion  de  Paciiéapatey 

ET  DE  PiMPÉA-TÉVI 


Le  Buddha  chargea  Anont  (Ananda)  de  conseiller^ 
néang  Pachéapatey-Kotaini  et  toutes  les  feinines  du  service 
qui  voudraient  se  faire  phikkuney  {hhikkJiniiî,  religieuses 
mendiantes),  et  de  leur  faire  apprendre  les  huit  préceptes  de 
la  Loi.  Quand  elles  les  surent,  elles  devinrent  religieuses. 

Le  fSaint  se  rendit  au  royaume  de  Savatey  (('/•ara.sO') . 
Quand  il  fut  parti,  dame  Pimpéa-tévi  pensa  à Réahoul  qui 
avait  renoncé  au  pouvoir  royal  pour  suivre  le  Buddha  au 
royaume  de  Savatey.  Le  Buddha,  voyant  son  chagrin,  lui 
donna  les  huit  préceptes  de  la  Loi  à apprendre,  afin  (pbelle 
devînt  religieuse  à son  tour'.  Néang  Pimpéa-tévi  devint 

1 . Cœur  de  santal. 

2.  La  leçon  birmane  ne  parle  pas  de  cette  intervention  des  dieux  et 
d’Indra,  mais  elle  enseigne  que  le  lîuddha  porta  lui-même  le  corps  sur 
le  bûcher  et  y mit  le  feu. 

3.  La  leçon  birmane  (pp.  194-19.0)  et  la  leçon  singhalal-se  (pp.  320- 
321)  sont  d’accord  poui'  dire  que  le  Buddlia,  loin  de  provoquer  les 
femmes  à entrer  en  religion,  refusa  longtemps  de  les  y admettre. 
« Ananda.  disait-il,  il  ne  serait  pas  bon  de  permettre  aux  femmes 
d’embrasser  l’état  religieux;  autrement  nos  institutions  ne  dureraient 
pas  longtemps.  » — Pimpéa-tévi,  qui  est  aussi  nommée  Yosaudliara- 
tévi,  l’épouse  du  Buddha. 

4.  La  leçon  birmane  note  seulement  que  Yosaudhara  était,  apres  la 
mort  de  Suddhodana,  au  nombre  des  converties  et  qu’elle  devint  plus 
tard  religieuse.  La  leçon  singhalaise  est  plus  prolixe  et  distingue  mieux 
entre  le  moment  où  Bahula,  son  fils,  entra  en  religion,  renonça  au 
ti  ône,  et  celui  où  il  suivit  le  Buddha  à Çravasti.  L’entrée  en  religion 
de  Hahula  eut  lieu  du  vivant  de  Suddhodana,  et  Suddhodana,  consolé 
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religieuse,  pratiqua  le  préas  kcmiaiatt/ian' , et  devint  arahât 
patisainphitéaÉ 

Le  Bucldha  revint  ensuite  au  royaume  de  Réaehéakris. 
habiter  le  Yéluvéan’  avec  les  religieux  de  sa  suite. 


:^8.  — Les  hérétiques.  — Prodiges  accomplis 
PAR  LE  BuDDIIA 


Il  y avait  alors  dans  ce  royaume  de  Réaehéakris  un 
homme  riche'  qui  était  allé  se  baigner  à la  rivière  dans  un 
espace  entouré  de  tilets  pour  le  préserver  des  accidentsk 
En  ce  moment-là,  un  gros  morceau  de  cœur  de  santal 
{kliloein-('hànt)  qui  flottait  sur  l’eau  s’accrocha  au  filet. 
L’Iiomme  le  vit,  le  ramassa  et  demanda  si  vraiment  ce  bois 


par  le  Ruddha,  la  console  à son  tour  en  lui  parlant  de  sa  résignation 
au  cours  de  l’une  de  ses  e.xistences  antérieures,  pendant  laquelle  elle 
était  l’épouse  d’un  Bôdliisattva;  elle  ne  fit  aucune  objection  quand  sou 
mari  ^’essantara  donna  ses  enfants  à un  mendiant  et  lui  annom^-a 
qu’elle  aussi  serait  un  jour  religieuse.  Cependant  le  Buddlia,  ayant 
rendu  les  derniers  devoirs  à son  père,  quitte  Kapilavastu  et  se  rend  à 
Çravasti.  Alors  Yosaudhara  restée  seule,  sans  mari,  sans  beau-père, 
sans  belle-mère,  sans  enfant,  songe  à entrer  en  religion.  Les  habitants 
de  Kapila  et  de  Koli,  accourus  au  palais,  la  supplient  de  renoncer  à 
son  ])rojet;  elle  refuse  de  céder  à leurs  prières,  se  met  en  route  avec 
mille  autres  princesses,  se  présente  à Prajâj)ati-Gotamî  et  entre  en 
religion  (pp.  .‘l.VÎ-à.od). 

1.  Du  pâli  h'diniiuittlKinrtiii , mot  qui  désigne  certaines  méditations. 

2.  Pâli  patlsiiinbhida,  c’est-à-dire  ayant  acquis  la  faculté  d’anal\'ser 
les  sciences  religieuses. 

à.  Pâli  R(iJ(t(jaha  ; sanscrit  Riijagrilia.  Vclurana,  le  bois  des 
bambous. 

4.  Sesthey,  qui  a donné  riiindoustani  cliettif . 

5.  ...«se  divertir  sur  les  rives  du  Gange»  selon  la  leçon  birmane,  mais 
elle  ne  dit  rien  de  la  précaution  prise  contre  les  accidents  (p.  197). 
Spence  Hardy  dit  : « trouva  une  sébile  de  bois  de  santal  alors  qu’il  se 
baignait  » (]>.  àüO). 
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était  du  bois  de  cœur  de  santal.  Sur  la  réponse  qui  lui  fut 
faite,  il  en  fit  confectionner  un  bat' , mais  de  ce  bat,  il 
ne  fit  présent  à aucun  religieux  parce  que  la  compagnie  des 
dœttJieij'  et  les  compagnons  duBuddlia  se  disaient  les  uns  et 
les  autres  de  très  grands  Saints.  Pour  cette  raison,  ce 
richaixr’  fit  planter  un  mât  très  élevé',  au  bout  supérieur 
il  fit  placer  le  bat  et  leur  dit  : « Volez  et  allez  prendre 
cette  sébile  au  bout  du  mât  où  je  l’ai  fait  attacher.  » 

Le  lendemain,  les  nikront  qui  étaient  les  élèves  de 
NéadboP, allèrent  chez  le  richard  lui  demander  le  bat.  Il  ré- 
pondit: « Si  vous  le  voulez,  allez  le  prendre  où  il  estb  «Les 
nikront  s’en  allèrent  répéter  â leur  professeur  les  paroles 
du  richard.  Néadbot  leur  dit  : « Puisqu’il  en  est  ainsi, 
nous  irons  demain  matin;  mais,  dès  que  je  ferai  mine  de 
vouloir  voler,  vous  me  saisirez  et  vous  m’en  empêcherez.  » 
Le  lendemain  ils  allèrent  chez  le  richard  et  celui-ci  leur  dit  : 
« Si  vous  voulez  le  bat,  il  faut  que  vous  l’alliez  chercher  en 
volant.  ))  Le  Néadbot  fit  mine  de  se  précipiter  pour  voler, 
mais  tous  ses  élèves  se  jetèrent  sur  lui  et  parurent  l’en 
empêcher.  Ils  croyaient  que  le  richard,  voyant  cela,  allait 
leur  remettre  le  bat,  mais  le  sesthey  ne  l’ayant  pas  donné, 
ils  se  retirèrentb  Cette  nouvelle  s’était  répandue  et  était 

1.  Du  pâli  pattd,  (sanscrit  patva).  sébile. 

2.  Du  pâli  iitthitia.  hérétique. 

3.  « 11  nageait  entre  les  deux  doctrines,  disposé  néanmoins  â em- 
brasser celle  des  deu.x  qui  lui  paraîtrait  basée  sur  les  meilleurs  et  les 
plus  favorables  arguments  » (Leçon  birmane). 

4.  Élevé  de  soixante  coudées,  selon  Bigandet. 

...  du  fils  de  Néad,  du  pâli  Nâta;  son  nom  personnel  était  Xirg- 
gantha;  il  avait  cinq  cents  disciples.  C’est  de  son  nom  que  ses  disciples 
sont  ici  nommés  nikront.  — Xataputto,  fils  de  Nâta. 

6.  Les  textes  pâlis  disent  que  cette  réponse  fut  faite  pendant  cinq 
jours  aux  divers  soi-disant  araliâts  qui  se  présentèrent. 

7.  Notre  texte  et  Bigandet  paraissent  ne  voir  en  cette  scène  que  le 
désir  de  posséder  le  pntrn  parce  qu’il  était  en  bois  de  santal,  mais 


LES  LIVRES  SAfHES  DU  CAMRODGE 


SS 

venue  jusqu'à  Mokaléan;  il  emmena  B(entülapliéaratvacliéa' 
demander  l’aumône  et  se  plaça  devant  la  maison  du  richard, 
regarda  et  vit  le  bat  avec  l’écriteau  (|u’il  portaith  Môkaléan 
envoya  Ba'iitolaphéaratvachéa  pour  le  prendre;  celui-ci-' 
s’éleva  en  l’air  avec  un  bloc  de  pierre  collé  à son  pied  et 
tous  ceux  qui  étaient  là,  voyant  cela,  se  mirent  à applaudir'. 
Alors  il  agita  ses  pieds,  le  bloc  de  pierre  tomlia  à terre, 
puis  il  prit  la  sébile  et  revint  à sa  place. 

Le  richard  descendit  de  chez  lui,  .'^alua  les  deux 
vénérables”'  et  tous  ceux  (jui  n'avaient  pas  vu  cette 
chose  se  mirent  à les  suivre  en  grand  nombre,  en  les 
priant  de  faire  un  miracle  patiharf  alin  qu’ils  pussent  le 
voir. 

Le  Buddha,  ayant  appris  cette  chose,  s’en  enquit  près 

Spence  Ilai'dy  note  qu’il  s’agissait,  par  quelque  moyen  que  ce  lût,  d’ein- 
pêcher  les  disciples  du  Buddha  de  s’en  emparer  afin  de  les  couvrir  de 
confusion  et  d’acquérir  de  la  renommée. 

1.  Magalana.  — La  lec^oii  birmane  et  singhalaise  disent  que  Maga- 
lana  et  Pindâlabharadvâja  qui  mendiaient  leur  nourriture,  étant  venus 
à passer,  furent  mis  au  courant  (Bigandet,  p.  107)  par  une  femme 
(Spence  Hardy,  p.  102). 

2.  Notre  texte  n’a  pas  parlé  plus  haut  de  cet  écriteau,  mais  la  leçon 
birmane  l’a  noté.  — Sp.  Hardy  dit  qu’il  fit  proclamer  que  le  pairn 
serait  donné  à celui  qui. . . etc.,  etc. 

0.  La  leçon  birmane  ajoute  ici  « entrant  dans  le  quatrième  jhânani, 
qui  est  le  quatrième  état  d’extase  ». 

4.  La  leçon  birmane  fabulise  davantage:  « Le  bloc  de  pierre  est 
large  d’un  quart  de  yojana  (300  mètres),  il  dérobe  le  disciple  du 
Buddha  aux  yeux  de  la  foule,  on  tremble  d’être  écrasé  s’il  vient  à 
tomber,  le  vénérable  le  fait  éclater  en  deux  et  il  apparaît  à l’assistance; 
il  montre  sa  puissance  toute  la  journée,  replace  le  bloc  de  pierre  où  il 
était  précédemment,  etc.  (Bigandet,  p.  157). 

.5.  ...  remplit  le  patradu  meilleur  riz  (Bigandet),  de  sucre,  de  beurre, 
d’huile  et  d’autre  chose,  et  l’offre  au  vénérable  en  disant:  « Vous  me 
sauvez,  je  ne  dirai  plus  que  Gotama  n’est  pas  le  Buddlia,  je  veux  être 
fidèle  à cette  seule  doctrine  » (Spence  Hardy,  p.  33). 

6.  Du  pâli  pàtilidfii/arn,  pàtilinarfi,  ou  pàÜhii-ani,  miracle, 
prodige. 
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cl’Anont'.  Celui-ci  lui  dit  ce  (jui  s’était  passé  et  quel 
miracle  le  grand  vénérable  avait  fait  pour  aller  prendre  la 
sébile  du  richard. 

Le  Buddha  fit  venir  le  vénérable  et  lui  demanda  de  lui 
dire  tout  ce  qui  s’était  passé,  puis  il  ht  casser  la  sébile  et 
en  jeter  les  morceaux.  Il  lit  ensuite  règlement  pour  tous  les 
religieux  de  ne  pas,  à l’avenir,  s’élever  dans  les  airs-. 

Or,  tous  les  comjaignons  de  l’hérétique  Nikront,  ayant 
eu  connaissance  de  cette  défen.se,  déclarèrent  (pi’ils  voulaient 
rivaliser  de  prodiges  avec  le  Buddha.  Le  roi  AchéasatroiP 
l’ayant  connu  de  son  côté,  alla  demander  au  Buddha  ])our- 
quoi  il  avait  défendu  à ses  religieux  de  faire  des  miracles, 
et  lui  dit  ; « Voilà  maintenant  que  les  compagnons  de 
Nikront  veulent  concourir  de  puis.sance  avec  vous.  » Le 
Buddha  répondit  : « J’ai  défendu  aux  religieux  de  s’élever 
encore  dans  les  airs,  de  mémo  ([ue  vous,  roi,  vous  avez 
défendu  avec  votre  autorité  royale  de  cueillir  des  fruits 
dans  votre  jardin,  mais,  cette  défense,  vous  ne  vous  l’étes 
pas  faite  à vous-même  et  vous  pouvez  manger  les  fruits 
de  votre  jardin,  que  les  autres  ne  peuvent  pas  même 
cueillir.  Ainsi  donc,  j’ai  défendu  aux  religieux  de  s’élever 
dorénavant  dans  les  airs  ; quant  à moi,  je  puis  faire  ce  (jue 
je  leur  ai  défendu*.  » 

Puis  le  Buddha  alla  mendier  dans  la  ville  royale.  Tous 


1.  Ni  la  leçon  birmane,  ni  la  leçon  que  Spence  Hardy  a donnée  ne 
parlent  d’Ananda  en  cette  atîaire. 

2.  L’article  de  règle  que  le  Buddha  rendit  en  cette  occasion  est  moins 
étroit,  il  défendit  aux.  religieux  d’user  à tout  propos  de  la  puissance  que 
leur  confère  leur  sainteté.  — Voyez  Bigandet  et  Spence  Hardy,  aux 
pages  déjà  citées. 

3.  Les  textes  pâlis  disent  Bimsara,  le  père  d’Ajatasatrou. 

4.  iJans  Spence  Hardy,  il  est  dit  que  le  Buddha  cita  dans  sa  réponse 
non  seulement  les  arbres  du  jardin  royal,  mais  Sakra,  mais  le  soleil, 
etc...  (pp.  303-304). 


90 


LES  LIVRES  SACRÉS  DU  CAMBODGE 


les  compagnons  de  l’iiérétique  Nikront  le  suivirent  jusqu’à 
Savatey;  ayant  obtenu  de  l’argent  de  leurs  parents,  ils 
construisirent  une  tour’  en  vue  du  miracle  afin  de  concourir 
de  puissance  avec  le  Buddha. 

Le  roi  Paséantikosol”  alla  prévenir  le  Saint  (pie  les  héré- 
tiques avaient  construit  une  tour  alin  de  concourir  de  puis- 
sance avec  lui  et  il  ajouta  : « Voulez-vous  (jue  je  fasse 
élever  une  tour  pour  vous  ? » Le  Buddha  répondit  : « Indra 
vaine  construire  une  tour  lui-même.  » Puis  il  entra  dans 
le  royaume  de  Savatey”. 

En  ce  temp.s-là,  il  y avait  un  homme  nommé  Kondam* 
qui,  possédant  une  mangue  hors  de  saison,  voulait  l’aller 
offrir  au  roi.  Il  fit  la  rencontre  du  Buddha  et  la  lui  offrit. 
Celui-ci  dit  à Anont  de  la  recevoir  en  sa  .sébile,  puis  il  la 
mangea  tout  entière  et  dit  à l’iiomine  d’en  planter  le  noyau 
en  cet  endroit.  Un  manguier  poussa  immédiatement  jus- 
(|u’à  la  hauteur  de  cin(|uante  coudées  avec  quatre  branches 
larges  de  (juin/.e  coudées  chacuue  et  chargées  de  fruits  k Ce 
manguier  qui  avait  poussé  par  la  puissance  du  Buddha 
porta  le  nom  de  Kondam-prikk  parce  (pi’il  avait  été  planté 
par  Kondam.  Les  religieux  (jui  suivaient  le  Buddha  jiurent 
tous  manger  des  fruits  de  cet  arbre  et  tous  les  gens  cpii 


1.  Prüsnth  inéandàp. 

2.  Le  roi. . . de  Kosala. 

3.  Cette  démarche  du  roi  de  Kosala  ne  se  trouve  pas  rapportée  dans 
la  leçon  birmane.  Dans  Spence  Hardy,  le  roi  propose  d’élever  un  pa- 
villon pour  le  Buddha,  plus  beau,  plus  magnifique  que  celui  élevé  par 
les  hérétiques  (p.  305). 

4.  Gandamba.  — Les  textes  pâlis  enseignent  ici  qne  le  Buddha  était 
décidé  de  taire  un  miracle  sons  nn  manguier  et  que  les  infidèles,  pour 
empêcher  ce  miracle  de  s’accomplir,  avaient  détruit  tous  les  manguiers. 
C’est  alors  que  le  Buddha  en  avait  fait  pousser  un  autre. 

5.  ...  et  de  Heurs,  dit  la  leçon  birmane  (p.  200).  — Spence  Hardy 
enregistre  que  ce  manguier  avait  300  coudées  de  circonférence. 

6.  Vriksha,  arbre  en  sanscrit.  — Arbre  de  gandamba. 


LE  PRÉAS  PATIIAMA  SÂMPHOTIIIAN 


91 


passaient  par  là  en  purent  aussi  manger,  après  quoi  ils  s’en 
allaient  en  riant  et  en  se  moquant  des  hérétiques.  Ceux-ci, 
par  la  puissance  d’Indra  et  des  autres  tévodas,  s’enfuirent 
devant  la  grande  tempête’. 

En  ce  temps-là,  il  y avait  un  homme  cultivateur  qui  était 
parent  d’un  hérétique;  il  se  nommait  Bôronâkasâp-.  Ayant 
rencontré  les  compagnons  de  son  parent,  il  leur  demanda 
de  ses  nouvelles  et  apprit  qu’il  avait  fui.  Il  prit  alors  une 
cruche,  la  remplit  de  sable,  prit  une  corde,  la  mit  au  col 
de  la  cruche,  se  l’attacha  à son  propre  cou  et  fut  se  noyer, 
car  il  était  honteux  de  la  fuite  des  héréticpiesh  Cet  homme 
alla  de  suite  renaître  aux  enfers'. 

En  ce  temps-là,  les  disciples,  hommes  et  femmes%  deman- 
dèrent au  Saint  l’autorisation  de  faire  le  miracle  à sa  place. 
Le  Saint  la  leur  refusa  et  fit  la  même  défense  à tous  les 
autres.  Puis  il  exerça  sa  puissance  d’une  double  manière  : il 
s’éleva  dans  l’air,  y demeura  del)out,  puis  entra  dans  le 
cliliéan  sa/iiahat'' , et  l’eau  se  mit  à couler  de  son  corps.  Il 
songea  au  (léchôkasin'’  et  des  langues  de  feu  passèrent  au- 
dessous  de  lui;  employant  ainsi  les  deux  éléments,  l’eau  et 

1.  Cette  phrase  est  incompréhensible.  — Voici  en  substance  ce  que 
dit  Spence  Hardy  pour  expliquer  cette  fuite  des  hérétiques  : « Les  dévas 
du  vent  et  de  la  pluie  produisirent  un  grand  orage  qui  emporta  le  pa- 
villon élevé  par  les  hérétiques  et  ils  prirent  la  fuite  » (p.  306). 

2.  Purânakâsyapa. 

3.  Les  leçons  singhalaise  et  birmane  font  de  Purâna,  le  chef  des  héré- 
tiques. 

4.  Ce  dernier  détail  qui  se  trouve  dans  la  leçon  birmane  ne  se  re- 
trouve pas  dans  Spence  Hardy.  La  leçon  birmane  dit  dans  l’enfer 
Avici. 

5.  Sacak-sacik ; du  pâli  sarttko  disciple,  dont  le  féminin  est 
sa  L-i/iâ . 

6.  Jhanasaiaâpatti,  dans  l’état  d’âme  que  procure  la  méditation 
ascétique. 

7.  Trjo  kasiaa,  le  troisième  des  Icasinas  ou  moyens  de  provoquer  un 
miracle  dont  le  feu  (décho-tèjo)  est  le  produit. 
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1('  fou,  il  arriva  (lue  le  feu  parut  au-dessus  de  l’eau  et  l’eau 
au-dessus  du  feu,  ou  bien  (|ue l’eau  parut  avant,  le  feu  après, 
puis  (juand  le  feu  était  en  avant,  l’i'au  était  en  arrière. 
Quand  l’eau  coulait  de  sa  main  droite,  le  feu  sortait  de  sa 
main  gauche;  (piand  l’eau  coulait  de  son  œil  gauche,  le  feu 
sortait  de  son  o'il  droit;  (piand  l’eau  sortait  de  son  oreille 
gauche,  le  feu  sortait  de  son  oreille  droite;  quand  l’eau 
sortait  de  sa  narine  gauche,  le  feu  sortait  de  la  narine  droite; 
(piand  le  feu  sortait  du  pied  gauche,  l’eau  coulait  du  pied 
droit  ; quand  le  feu  sortait  des  cimi  doigts  de  sa  main  gauche, 
l’eau  coulait  des  ciiK]  doigts  de  la  main  droite;  quand  l’eau 
sortait  des  trous  des  poils,  le  feu  sortait  d’autres  trous  de 
poils,  sans  (pie  l’eau  et  le  feu  se  mélangeassent  et  se  confon- 
dissent jamais.  Quand  les  langues  de  feu  passaient  sur  l’eau, 
elles  ne  l’échautiaient  pas;  (juand  l’eau  passait  sur  les  langues 
de  feu,  elles  ne  les  éteignaient  pas,  et  ces  langues  de  feu 
éclairèrent  le  monde  jus(pi’au  siqour  desBrahmas'. 

(>iuand  le  Buddha  eut  ainsi  fait  le  miracle,  1(as  10.000  cha- 
kralavéal  furent  illuminés  et  tous  les  tévodas,  les  nagas, 
les  yaksas  virent  cette  lumière  et  parurent  avec  des  parasols 
petits  et  grands,  des  drapeaux  {tona  choy)  et  vinrent  les 
placer  tout  autour  du  Buddha,  à la  grande  surprise  de  ceux 
((ui  étaient  là. 

Ktant  alors  dans  l’air,  le  Saint  commem^a  à faire  le 
ehângkramh  allant  et  venant,  et  le  jiréas  Put  Nîmit  parut 
debout.  Des  (piestions  et  des  réponses  furent  échangées 
entre  eux.  Le  Saint  était  debout  et  son  auréole  de  saint 
Buddha  était  très  grande.  Ayant  caressé  [ûrigél)  les  cercles 

1.  La  le(;on  bicinane  ajoute  ((  et  jusqu’en  enfer  ». 

2.  CaiifirdJiKt,  déambulation  méditative  qui  s'exécute  en  allant  et  en 
revenant.  C’est  ce  qu’au  temps  du  rituel  romain,  on  appelait  chapprr, 
en  Normandie.  — Il  n'est  pas  question  du  personnage  qui  parut  en  ce 
moment,  à côté  du  Buddlia  et  s’entretint  avec  lui  (Lec^on  birmane, 
p.  202). 
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{üong)  de  préiis  Cliant  (la  lune)  et  de  préas  Atit  (le  soleil), 
le  saint  Buddha  se  mit  à prêcher  la  Loi,  et  montra  le  mi- 
racle, à la  grande  surprise  de  tous  ceux  (jui  étaient  là.  Ceci 
fait,  le  Saint  redescendit  prêcher  la  Loi  ;i  la  multitude'. 
Quand  son  prêche  fut  achevé,  chacun  en  recueillit  les  fruits' 
et  les  compagnons  de  rhêréti(jue  furent  pris  d’une  si  grande 
peur  (ju’ils  prirent  la  fuite,  car  ils  ne  voulaient  plus  concourir 
de  puissance  avec  le  Buddha. 


::^9.  — Le  Buddha  prêchant  sa  mère  dans  le  paradis 
DES  trente-trois  DIEUX 

Le  Saint  pensa  ainsi  : « Quand  les  Buddhas  du  passé 
avaient  produit  ces  miracles,  où  allaient-ils  attendre  le 
préas  Vossa’  ? » 11  médita  et  apprit  (jue,  dans  ce  cas,  le 
Buddha  devait  aller  passer  la  saison  de  la  retraite  dans  le 
Tévatccngsasuor',  au  séjour  des  dieux.  Il  prit  alors  les  sept 
livres  de  V Abhidainina  et  décida,  par  reconnaissance,  d’aller 
les  prêcher  devant  sa  mère'  pendant  trois  mois.  La  dame 
entendra  les  louanges  (jue  tous  les  dieux  des  paradis  lui  don- 
neront, et  le  Buddha  pensa  ipie  sa  mère  lui  .serait  très 
reconnaissante  d’être  venu  la  prêcher. 

Alors,  il  po.sa  le  pied  droit  sur  le  bout  du  manguier 
Kontampo  prihs''.  Ln  ce  temp,s-là,  les  monts  Yukanthor  et 

f.  M(}/if(clir>n,  (lu  pâli  •lu'dinjdiKt . 

2.  Mdl.kapliàl,  du  j)âli  iiidijrinfilitdf! ni . 

3.  La  sainte  retraite,  l’époque  de  la  sainte  i-ctraite,  qui  concorde  avec 
la  saison  des  pluies  (cassa). 

4.  Dùcat'u'nsd  srarija,  le  deuviéine  des  dévalokas,  le  paradis  des 
Trente-trois  dieux. 

5.  Ayant  changé  de  sexe  et  devenue  chef  des  dévas,  au  dire  de  la 
le(,-on  siughalaise  (.Spence  Hardy,  p.  309). 

6.  Ce  mot  pourrait  être  l’altération  du  pâli  f/andarnha  et  du  sanscrit 
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Eyseythor’  s’inclinèrent  pour  recevoir  le  pied  du  Saint.  Le 
Buddha  voulant  poser  ses  pieds  à un  troisième  échelon,  le 
mont  Snmérn,  le  plus  grand  de  tous  les  monts,  s’inclina 
pour  les  recevoir  tous  deux,  si  bien  qu’en  trois  pasy  le  Saint 
arriva  au  paradis  des  Trente-trois  dicuxb  Là.  il  se  plaça 
sur  le  sommet  de  la  pierre  Bândâr',  au-de.ssous  de  l’arbre 
hai‘ichéat\ 

En  ce  temps-là,  préas  Eynt",  ([ui  est  le  plus  grand  de  tous 
les  dieux,  voyant  (|ue  le  Saint,  — très  joli  et  magniiicpie,  tel 
enlin  (pie  nul  être  ne  pouvait  lui  être  comparé,  — était 
venu  se  placer  en  cet  endroit,  fut  très  heureux,  très  content, 
gai,  et  se  leva  de  son  trône,  puis  cria  afin  de  prévenir  les 
tévodas.  ((  Quêtons  les  tévodas  sortent  et  accourent  près  du 
saint  Buddha  ipii  vient  d’aiaiver  ici,  car  il  est  rare  d’en- 
tendre prêcher  la  Loi  par  luib  » La  parole  d’Indra  fut 
entendue  dans  tout  le  royaume,  (pii  est  grand  de  dix  mille 
youch,  et  tous  les  tévodas,  ayant  entendu  cet  appel,  vinrent 
immédiatement,  en  volant,  se  rassembler  autour  de  lui.  Le 


cri/,s/ia,  arbre,  mais  je  ne  crois  pas  que  le  mot  'jautanipo  désigne  le 
manguier.  D’autre  part,  Bigandet  ne  parle  pas  ici  d'un  arbre,  mais  du 
mont  OiKjando.  Je  s()up(:onne  une  erreur  de  l'adaptateur  cambodgien. 

1.  Yit(jaiuliiai-(i  et  J.saditara,  deux  des  sept  monts  concentriques 
du  mont  Méru,  qui  est  au  centre  de  notre  terre. 

2.  Ces  trois  pas  justitient  l’opinion  que  j’ai  émise  dans  la  note  6 de  la 
page  91,  concernant  une  erreur  probable  de  l'adaptateur. 

à.  Tcrcatisa.  On  trouve  dans  d’autres  textes,  dans  le  Ti'ap-pluhn , 
(ccdtlnpsa  et  Ircplrinusa  ; les  deux  premières  formes  proviennent  du 
pâli  (dcatiiiisd,  (Spence  Hardy  écrit  tau-itfisa),  et  la  troisième  forme, 
du  sanscrit  trajiastrihirat. 

1.  Sanscrit  piindnrika,  fleur  du  lotus  blanc. 

5.  Pâli  pârij(it((l,((,  l’arbre  cot;û\  (érfithrina  indien). 

6.  Eynt  est  le  nom  du  dieu  Indra. 

7.  Cet  appel  d’Indra  ne  se  retrouve  ni  dans  Bigandet,  ni  dans 
Spence  Hardy,  pas  plus  d’ailleurs  que  tout  ce  qui  suit,  jusqu’à  l’endroit 
où  il  est  parlé  de  l’inquiétude  de  la  multitude  en  voyant  l’absence  du 
Buddha  se  prolonger. 
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préas  Eynt  leur  dit  : « Le  Saint  est  placé  sous  l’arbre  bari- 
chcat.  » Tous  les  tévodas prirent  alors  les  objets  de  l’otîrande 
et  les  apportèrent  au  Saint,  puis  ils  le  saluèrent  et  res- 
tèrent assis  autour  de  lui. 

Le  Buddha,  jetant  un  coup  d’a>il  sur  eux,  ne  vit  pas  .sa 
mère  et,  s’adressant  à Indra,  lui  dit  : « Grand  roi,  où  est 
donc  ma  mère,  qu’elle  ne  se  trouve  pas  ici  ? » 

Indra,  ayant  entendu  ces  paroles,  se  dit  en  lui-même: 
« Le  Buddha  est  venu  ici  pour  prêcher  sa  mère.  » Ayant 
compris  cela,  il  répondit  : « Je  vais  la  chercher.  » Il  partit 
en  volant  pour  le  Dosrct  suor’.  Y étant  arrivé,  il  .salua 
néang  Màlia-Maya  tévobot,  et  lui  dit  : « Préas  néang,  j’ai 
l’honneur^  de  vous  informer  (jue  votre  lils  royal  est  venu 
pour  prêcher  devant  vous,  par  reconnaissance.  » 

La  .sainte  dame,  ayant  entendu  ces  paroles,  fut  très 
heureuse  dans  son  cœur  et,  s’adressant  à Indra,  lui  dit: 
« Roi  des  dieux,  mon  fils  est-il  de  belle  taille?  A qui 
ressemble- t-il?  » 

Indra  lui  répondit:  a Personne  ne  peut  être  comparé  à 
votre  lils  royal.  » La  .sainte  dame,  ayant  entendu  ces  pa- 
roles, fut  très  heureuse  dans  son  cœur  et  elle  fut  s’habiller, 
puis  elle  descendit  du  Dosœt  pour  venir  au  monde  des 
Trente-trois  dieuxb  Y étant  arrivée,  elle  s’inclina  pour 
saluer  le  Buddha,  puis  elle  se  plaça  du  côté  sud  et  se  mit 

1.  Tnsi.fd-scai'fja,  le  scarrja  ou  paradis  des  dieux  Tusitas,  le  qua- 
triouie  des  déva-lolcas.  — Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  dit,  ailleurs  que  dans 
notre  texte,  que  la  mère  du  üuddlia  était  déesse  au  paradis  des  Tusitas; 
toutes  les  leçons  que  je  connais  la  font  renaître  au  paradis  des  Trente- 
trois  dévas. 

A remarquer  aussi  que  la  leçon  cambodgienne  la  nomme  néang,  dame, 
et  ne  dit  pas  quelle  avait  acquis  le  sexe  supérieur  en  renaissant  au 
paradis. 

2.  Krap  tuol. 

3.  Técatinfjsa  piphot. 
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à n'giii’der  la  taille,  la  phy.sionoinie  du  Saint,  (iuand  elle 
l’eut  vu,  elle  dit:  « Je  sui.s  une  femme  heureuse,  car  j’ai 
pu  saluer  celui  f[ue  j’ai  porté  dans  mon  sein.  Je  suis  très 
heureuse.  » 

Mn  ce  temps-là,  le  liuddha  décida  de  chercher  quelle 
partie  de  la  Loi  il  convenait  de  prêcher  devant  sa  mère, 
l)arce  (pie  sa  reconnais.since  pour  elle  était  très  grande.  Il 
choisit  y Ai>hithonn'  au.x  se])t  livres  comme  pouvant  le 
mieux  satisfaire  sa  reconnaissance  puis,  s’adressant  à la 
sainte  dame,  il  lui  dit  : ((  Je  vais  prêcher  par  reconnais- 
sance et  pour  vous  payer  le  prix  du  lait  que  j’ai  tété; 
ouvrez  donc  vos  oreilles  et  écoutez  avec  attention  prêcher 
la  Loi.  Puis  il  prêcha  le  sanrjkâaney^  comme  il  est  au  texte, 
et  qui  commence  ainsi:  Kosala  Thomrnéa  akosalathonimca, 
apyeaka  Thoimnéa  ' . (iluand  il  eut  achevé  ce  prêche,  il 
jirêcha  le  livre  Viplionyli'  comme  il  est  dit  au  texte,  et  qui 
commence  par  : Khantho  nip/ionykô  ayaloiwiphonykô 
théatii  cipitonykô' . » Quand  il  eut  terminé  ce  prêche,  il 
prêcha  le  Prcasthéalik  (pii  commence  ainsi  en  pâli  : Sùn- 
ykoltô  asânykoitô.  Puis  il  prêcha  le  livre  Bukk  ala  banh- 
nhatiA[\\\  commence  ainsi  en  pâli:  Kkanlho  banhati ayaton 

1.  Sanscrit  ahliidliarrnd,  pâli  ahhidhaininaA^  troisième  et  dcrniei' 
des  jiitakas  (pii  se  divise  en  sept  parties. 

'l.  San;i(iui  ou  Dhamnia  saïuiani  qui  est  la  première  des  sejit  parties 
de  l’Ahliid/iaiiiiiKi.  Saii;jarji  tire  sou  nom  de  ce  qu’il  est  une  éiui- 
mératiou  des  conditions  des  kâma,  ruiui  et  arupa  lokas. 

:t.  Pâli  Kiisdld  dhiduiiKi,  dl.iisaln  dlxiinin/i,  (tcnnka  dhaiiuiia. 

-1.  Vili/ifinijdih  ou  VHdi(( nijdppdkard nd in , (pii  est  le  deu.vième  des 
sept  livres  de  Y Ahhidhd inma . C'est  le  livre  des  distinctions. 

•O.  K/dinddriblidnrjd,  djidldiid  (?)  riblidnfid , dhatiicibdiifiu.  Distinc- 
tion des  éléments  de  l’être,  distinction  des  sens,  distinction  des  élé- 
ments du  monde,  etc.,  etc.  Il  y a huit  vibanglias. 

B.  Il  s’agit  certainement  dn  Kdthdcalthii  qui  est  le  troisième  li\  re  de 
YAbhid/idmntd . Il  donne  les  sujets  de  discours  et  contient  dix  parties. 

7.  Pd'jfpildpddddli  qui  est  le  quatrième  livre  dcH  AbhuUidiiuitdS. 
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banhahati' . » Puis  il  piôclia  le  livre  Théatu  kéatltécr- 
commence  ainsi  : BiÜMlaobolopphoti HachcJi.hi kâtha  barom 
thôcliliati  ainakayo.  Puis  il  prêcha  le  livre  Yamah  qui 
commence  ainsi;  Miilitjamakanrj  JîhaiithùijamcüicuKj'' . Puis 
il  prêcha  le  livre  ; B/'ccis  mâhci  pcithüiv  (jui  commence 
ainsi  : « Nhétupachàyô  anonimana  pachàyù  » Quand  il 
eut  achevé  de  prêcher  ces  sept  livres  de  V Aphitorni,  les 
trois  mois  étaient  achevés.  Pondant  ce  temps,  le  Saint  jouit 
du  don  d’ubiquité  et  fut  un  en  deux  corpsh 

Quand  il  eut  achevé  son  prêche,  la  préas  Mâha-Mava 
obtint  le  sûtaphal*  et  tous  les  tévodas  au  nombre  do 
800.000.000  l’obtinrent  avec  elle’. 

1.  Kh(indopà/h7((/t\  (?)  pàilnàtl. 

2.  Dlmtuhdtlià,  qui  est  le  cinquième  dos  Abltidhrimiiuis. 

3.  Y((mal,aiii,  qui  est  le  si.xièmc  des  Ablddliainnuifi. 

4.  Mul((j/((in«b(nii,  /Ji(rndlifii/(iinnl,(iih.  etc.,  etc. 

5.  Pritflulnnppaldiranarh,  qui  est  le  dernier  des  Abitidiiainnias,  le 
livre  des  Causes. 

6.  j\a/ietnpaccai/(( , (irtimnuiiuipficcfn/d ^ etc.,  etc. 

I.  Celte  plirase  qui,  ici,  est  en  l’air,  est  une  allusion  à la  création 
par  le  Huddlia  d'un  personnage  lui  ressemblant  et  laissé  par  lui  au 
paradis  des  Trente-trois  dieux-,  prêcliant  VAbliidluinunn,  alors  qu'il 
descendait  sur  le  mont  Himalaya  j^our  y prendre  sa  nourriture  et  s y 
baigner  dans  un  lac  (liigandet,  p.  2U7). 

8.  Sotûpatti phalani,  le  deuxième  degré  de  sancthication. 

i).  Spence  Hardy  enregistre  ces  paroles  du  déva  Mâtru,  la  mère  du 
Huddlia,  renée  dieu,  et  non  déesse,  et  qui  vient  d'atteindre  la  qualité  do 
Ralian  : « O vous  qui  êtes  né  de  mon  ventre,  plusieurs  fois,  je  suis 
maintenant  récompensée.  En  une  de  mes  naissances  inférieures,  j’ai  été 
esclave,  je  devins  l’épouse  du  roi  do  Hénarès,  mais  mon  exaltation 
n’était  pas  égale  au  privilège  nouveau  que  je  reçois.  A l’époque  du 
Huddlia  Piyumatura,  pendant  un  kap-laksha,  vous  n’eûtes  pas  d’autre 
mère  et  je  n'eus  pas  d’autre  fils.  Actuellement,  j’ai  reçu  ma  rétribution  a 
(pp.  310-311). 
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30.  — Retour  du  Buddiia  sur  la  Terre.  — 

NoUVE.\UX  PRODIGES 

Pendant  que  le  Saint  était  au  Tévatd'ngsa-suor,  le.s  gen.s 
de  la  multitude,  ne  le  voyant  pas,  étaient  tristes  comme  une 
nuit  sans  lune,  comme  un  jour  .sans  soleil.  Ils  étaient  si 
tristes  (pi’ils  t'ui'ent  trouver  Mokaléan  et  lui  dirent  : « Où 
est  le  Saint?  en  (piel  endroit  s’est-il  retiré?  » Mokaléan  leur 
répondit  : « Si  vous  voulez  .savoir  .sûrement  où  est  le  Saint, 
il  faut  l’aller  demander  à Anuruth.  » ’ Ils  furent  alors  trou- 
ver Anuruth  et  celui-ci  leur  répondit  : « Le  Saint  est  allé 
garder  le  Vossa  (la  retraite)  au  Tévata'ng.sa  sur  le  sommet 
delà  pierre  Bândâr,  ou  il  prêche  Y Abhidhamnia  par  recon- 
naissance pour  sa  mère.  » Les  gens  dirent  encore'  : « (()uand 
redescendra-t-il  ici?  » Anuruth  répondit  : « Il  prêchera 
pendant  trois  mois  et,  le  dernier  jour,  celui  de  la  sortie  du 
\\:)s.sa,  il  redescendra  ici.  » Les  gens  dirent  : « Puisejue  nous 
ne  voyons  pas  le  Buddha,  nous  ne  voulons  plus  rentrer  chez 
nous.  ))  Alors  ils  construisirent  des  abris  pour  attendre  le 
retour  du  SainP. 

Le  Buddha  avait  dit  :i  Mokaléan  ; « Vous  jiouvez  prêcher 
la  Loi  à la  multitude.»  Il  avait  dit  aussi  à Anataptendik'  de 
donner  à manger  à tout  le  monde.  Celui-ci  lit  distribuer 
des  vivres  ;i  la  multitude  qui  attendait  le  retour  du  Saint. 
Quant  à Mokaléan,  il  répondait  aux  (piestions  (pèon  lui 

1.  Mokaléan  savait  où  était  le  Huddlia,  dit  la  leçon  birmane,  mais  il 
voulait  laisser  ;i  Annrndlia  l'honneur  de  satisfaire  leur  curiosité  (i).20.î). 
Cette  délicatesse  de  Mokaléan  ne  se  retrouve  pas  dans  Sponce  Hardy. 

2.  Tout  ce  dialogue  entre  Annrudha  et  les  gens  du  peuple  ne  se 
trouve  ni  dans  la  leçon  birmane,  ni  dans  la  leçon  singlialaise,  d’après 
S peu  ce  Hardy. 

d.  Anatapiudika. 
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posait.  Les  luibitants  étaient  en  si  grand  nombre  qn’ils 
occupaient  un  terrain  long  de  trente-six  youcli  Plus  tard, 
ayant  entendu  dire  cpie  le  saint  Buddlia  allait  revenir  du 
paradis  dans  sept  jours,  ils  furent  s’adressera  Môkaléan  et 
lui  dirent  : « Pouvons-nous  savoir  exactement  (juel  jour  le 
Buddha  reviendra  parmi  nous,  car  si  nous  ne  le  voyons  })as, 
nous  ne  repartirons  plus  d'ici  pour  renli'er  chez  nous.  » 
Môkaléan  plongea  alors  dans  la  terre  de  par  sa  vertu  et 
parvint  au  pied  du  mont  Suméru  (ju’il  commença  à gravir'. 
La  multitude  voyait  iSIôkidéan  comme  s’il  était  à un  ou 
deux  vouch'  d elle.  Aloi’s  il  reçut  le  bat  du  Saint  (.^)  et  lut 
prévenir  le  Buddha  (pie  la  multitude  ne  voulait  plus  s’en 
retourner  sans  le  voir.  Puis  il  lui  dit  ; « (,iuel  jour  i-edescen- 
di'ez-vous?  Le  Saint  demanda  : ((  Lu  rpiel  endroit  est  votre 
fréi'e  Saribot?  » Môkaléan  l’épomlit  : ((  Saribot  demeure  au 
Sânka.sa-nokor  b » Le  Saint  dit  alors  : ((  Pjans  seirt  jours, 
le  jour  do  la  sortie  du  Yossa,  je  redescendrai  :i  la  porte  du 
Sânkasa-nokor.  Si  la  multitude  veut  m’y  voir',  il  faut  cpi’elle 
aille  là.  Vous  pouvez  retourner  et  la  pi'évenir.  » Môkaléan, 
étant  redescendu,  répéta  à tous  les  gens  du  peuple  les 
paroles  du  Saint. 

Le  jour  de  la  sortie  du  Vossa',  le  Saint  s’adressa  à Indi-a 
et  lui  dit  ; ((  Je  vais  retourner  sur  la  terre.  » Indra  cnki  alors 
trois  escaliers  : celui  de  droite  était  en  or  pour  tous  les 

1.  La  le(,'()ii  bii'iiianci  ne  dit  pas  (pielle  (ilait  la  surface  du  terrain 
occupé  par  les  gens  qui  étaient  venus  j)our  voir  et  entendre  le  lîuddlia, 
mais  elle  indique  que  les  dieux  au  paradis  des  Trente-trois,  assemblés 
pour  l'entendre,  occupaient  une  surface  de  18  yojanas. 

2.  Le  texte  porte  bien  un  on  deux  youch,  ce  qui  fait  c(à  13  ou  26  kilo- 
mètres d’elle  ».  Si  le  youch  était  alors  celui  de  6 kilomètres,  cela 
donnerait  encore  de  6 à 12  kilomètres,  beaucoup  trop  pour  l’ccil  humain. 

3.  Sanscrit  Sal,-ns/mra,  la  ville  desSakas;  en  lyîüi  S(/nhrissann;/(in( . 

4.  Pleine  lune  de  Thadinkivot  (pâli  Asiif/iijo,  le  7'  mois)  détaille  la 
le(;on  birmane. 
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tcvodas  ((ui  allaient  (lesceiulrc ; celui  de  gauche  cdait  en 
argent  pour  tous  les  inâha-brahinas  ; celui  du  milieu  était  en 
pierres  précieuses  pour  le  Saint 

Le  Saint  demeura  debout  au  sommet  du  mont  Suméru, 
regarda  la  multitude  et  vit  (pie  la  foule  avait  ap[)orté  une 
grande  (piantité  d’olïrandes.  Il  demeura  à la  tête  de  l'esca- 
lier alin  de  prêcher  les  tévodas,  puis  il  ht  jaillir  les  six 
rayons  lumineux  (jui  sont  des  rayons  bleus,  jaunes,  rouges, 
blancs  {une  lacune)...,  et  ces  rayons  éclairaient  tout  au 
travers  du  ciel.  Puis  il  demeura  dans  l’air  comme  s’il  avait 
voulu  y prendre  le  préas  Chant  et  le  piûas  Atit  (la  lune  et 
le  soleil).  Enfin  il  montra  l’eau  et  le  feu  (pii  sortaient  de  son 
corps  comme  il  avait  déjà  fait  une  fois.  Les  rayons  lumineux 
s’étendirent  jusfpi’au  séjour  des  Brahmas  et,  sous  la  terre, 
jus(ju’à  l’enfer  Avici  b Tous  les  hommes  et  tons  les  tévodas 
purent  alors  le  voir.  C’est  pour  cette  raison  (pi’il  est  nommé 
Loulicwivoranâ  b 

Tous  les  tévodas,  les  asaur,  les  asauri,  les  Eynt  ^ tenaient 
des  instruments  de  musiipic  ou  des  connues  marines  et 
formaient  l’escorte  du  Buddha  tout  le  long  de  la  route.  Ils 
descendaient  l’escalier  d’or  ; les  Prolim  tenaient  les  parasols 
et  descendaient  l’escalier  d’argent  : le  Buddha  descendait 
l’escalier  de  pierres  précieuses.  Ils  allèrent  directement  à la 

1.  Cette  leçon  e.st  (Vaccord  avec  les  te.xtes  singlialais  et  birmans. 
Cependant  les  peintures  cambodgiennes  représentent,  non  des  tliéories 
do  dieu.x  descendant  l’escalier  de  droite  et  de  gauche,  mais  Indra  et 
Mâba-Hralima. 

2.  Jusqu’au  Hralimaloka,  le  paradis  des  dieux  Bralimas,  et  jusqu’à 
l’Avicinaraka,  renfer  Avici  (pii  est  le  dernier  et  le  plus  profond  des 
huit  enfers  ou  purgatoires. 

h.  Peut-être  loh<i,  mondes,  et  le  verbe  rirandi,  ouvrir;  ce  mot 
signifierait  ;dors  « celui  qui  a ouvert  les  mondes.  » 

1.  Derdtd  {dieu),  usui-((  et  usari,  divinités,  géants  et  géantes  du 
monde  inférieur,  et  les  indras  (dieux  du  paradis  dont  Indra  est  le  chef, 
le  quatrième  des  dévalokas). 
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porte  de  la  ville  royale  de  Sânkasa.  Tons  ceux  qui  étaient 
là,  SC  mirent  à aeedamer  le  Buddha,  et  le  Buddlia  lit  deman- 
der tous  les  arahans  qui  étaient  présents,  dont  Saribot  et 
Môkaléan. 

Le  Saint  fit  un  signe  à Saribot,  celui-ci  comprit  et  put 
répondre,  car  aucun  des  arahans  ne  pouvait  être  comparé  :i 
Saribot  pour  rintelligencc  : après  le  Buddha,  il  était  le 
premier  ' . 


31.  — Endroits  ou  le  Buddha  a passé  le  Yossa 

DEPUIS  SON  ILLUMINATION  JUSQu’a  SA  MORT 

Le  Buddha,  depuis  qu’il  avait  atteint  l'état  d’illuminé, 
n’avait  se  fixer  en  un  endroit  ; il  avait  toujours  été 
obligé  d’aller  de  royaume  en  royaume. 

Le  Yossa  qui  suivit  son  accession  à l’état  buddhique  avait 
été  passé  par  lui  près  de  la  forêt  Eysey-patana-mikada-véan= 
où  il  avait,  c|uelque  temps  auparavant,  prêché  la  Loi  aux 
cinq  religieux. 

11  avait  passé  le  deuxième,  le  troisième  et  le  quatrième 
^ ossa  au  \ éluvéan,  dans  le  royaume  de  Réacliéakris  L 

1.  Il  y a ici  une  lacune  assez  importante  que  le  rédacteur  de  notre 
texte  paraît  avoir  voulu  combler  avec  une  énumération  des  endroits 
où  le  Iluddha  a passé  les  .ôl  vossas  ou  saisons  dos  retraites  qu'il  a 
observées  entre  le  jour  où  il  est  devenu  lluddha  et  celui  de  sa  mort. 
Cette  lacune  nous  prive  de  plusieurs  récits  intéressants  que  donnent 
liigandet  et  Spence  Hardy;  la  mauvaise  réception  que  firent  au 
Buddha  les  habitants  de  Kosambi;  la  dissension  qui  se  produisit  entre 
les  disciples  du  Buddha,  puis  leur  réconciliation;  la  prédication  au 
pounha  laboureur  ; les  injures  de  .Suppabuddha  au  Buddha,  son  gendre, 
et  sa  chute  en  l’enfer  Avici  ; la  conversion  du  brigand,  la  calomnie  de 
la  courtisane  ; la  conversion  du  pounha,  la  conversion  de  la  courti- 
sane, etc. 

2.  hâli  isip(il<inainigad(iiiac((na,  la  forêt  des  antilopes  d’Isipa- 
tana. 

3.  RûjagvUta. 


102 


LES  LIVRES  SACRÉS  DU  CAMRODGE 


Il  avait  passé  le  ciiRiuièine  au  Ku(1akai'-sala,dans  la  grande 
forêt  {niâ/ia-vcan),  dans  le  royaume  de  Yêsaly  ’ ; il  y avait 
prêclié  la  Loi  à la.  multitude  des  êtres  afin  qu’ils  pussent 
oonnaitre  la  route  du  Nippéan  L 

Il  avait  passé  le  sixii'ine  Vossa  auplmôm  Kulabarpot  ■'  et  y 
avait  prêché  la  Loi  aux  yêaks,  aux  têvodas  et  à tous  les  êtres. 

Il  avait  passé  le  septième  Adossa  au  Tavatisa-piphot  sur  la 
pierre  Làndar,  souslebarichatpriks';  il  y avait  prêché  VAphi- 
fham  berjdali  “ pour  l’instruction  de  nêang  Mâha-Méayéa- 
têvobot  ? 

Il  passa  le  huitième  Vossa  au  mont  Samsumêar-kiry  q 
près  de  Takkarclion-bat  à la  forêt  de  Thêsakalêavon  ’’  où 
il  prêcha  la  voie  du  Xijipêau  à toute  la  multitude. 

Le  neuvième  fut  passé  au  Khosikkurêam  dans  le  royaume 
de  Kosambi. 

Le  dixième  fut  passé  à la  forêt  de  Balileyvon  * sous  l’arbre 
rcanfj  \ Un  êlê])hant  Balileya  vint  le  servir  en  cet  endroit. 


1.  Pjli  Kàtàij'trasdld , la  salle  du  Temple,  dans  la  grande  loi'êt 
{indlidCdiiu),  près  de  X’ésali. 

2.  Xibhd nd=:nircdn(( . 

d.  Les  textes  pâlis  disent  : dans  le  jardin  Kos((inbljd , près  de 
Kosambi.  — Notre  texte  dit  an  mont  Kii/d  ; le  mot  cambodgien  pliiiàii) 
et  le  mot  d'origine  snnscrite  bdrpot  pdi-cdta  (mont,  colline)  sont  nn 
doublet. 

1.  Pâli  'J'dcdiirnsd,  le  paradis  d'Indra,  sur  le  sommet  (Lomptil)  de  la 
jrierre  du  jardin  céleste  dite  « fleur  du  lotus  bleu  » (pitiKltiril:a),  sous 
l'arbre  (cril.-sa)  [)di-ijd/dl:d  ou  corail  (cruHtrind  indica). 

5.  Abhidluuniiid  pUdhd.  la  IP  collection  des  livres  sacrés. 

b.  En  la  ville  de  Siinton  Mdrd<iu-i,  d après  Rigandet.  Au  mont 
Sumisumara  ou  des  crocodiles.  — Le  mot  cambodgien  phnùm  (mont) 
et  le  mot  pâli  birp  piri  sont  un  doublet. 

7.  La  ville  de  Tcsd/.ald , selon  Bigandet.  — Le  mot  cambodgien 
jirej/,  forêt,  et  le  mot  con  raiid,  font  doublet. 

8.  Pdrdlicdiid. 

b.  Le  ftdl((  (sliorrd  robiisld),  arbuste  à Heurs  rouges  dont  les  feuilles 
sont  comestibles  en  salade.  Les  Cambodgiens  le  nomment  TCdHij. 


LE  PRÉAS  PATHAMA  SÂMPHOTHIAN 


103 


Le  onzirmo  Vossa  fut  passé  au  pays  des  Brahmanes  nommé 
Néaléayakréam  h 

Le  douzième  Vossa  fut  passé  clmz  le  Véranhcliô-preahm 
qui  l’avait  invité  à Véranhchéa-kréam  ^ près  de  l’arbre 
smau  k 

Le  treizième  Vossa  fut  passé  au  mont  Chaliyéa-barpot  L 
Le  quatorzième  fut  passé  au  Chétavon  mâha-vihéar  près 
de  Savatey  k 

Le  quinzième  Vossa  fut  passéau  royaume  de  Kobcela-phosn, 
au  monastère  de  Nikroth,  au  bord  de  la  rivière  Rohini  ■'  ; il 
V réconcilia  scs  parents  qui  étaient  fâchés  entre  eux. 

Le  seizième  Vossa  fut  passé  à Atalav-ehedey,  dans  le 
royaume  d’Alavi  k où  il  conseilla  Alav-yéak,  afin  (pi’il  se 
réfugiât  dans  les  Trois  refuges". 

Le  dix-septième,  le  di.x-huitième  et  le  dix-neuvième 
Vossas  furent  passés  au  Véluvéan  maha-viliear,  au  royaume 
de  Réachéakris. 

Il  passa  les  vingt  Vossas  suivants  au  Chétapon,  les  cin(| 
suivants  à Mikéaréamat  k 

Le  Vossa  suivant  fut  passé  auVélukréam,  dans  le  royaume 
de  Vésalî. 

1.  Nal((iii(fjr(nii((,  ville  de  Nalaya. 

2.  Cliez  le  brahmane  Vrrniljo,  à la  ville  ou  au  village  (///'u/jm  ) de 
Véranja. 

3.  Le  mot  cambodgien  snuiu  signifie  « herbe  ».  — Je  ne  sais  ce  qu  il 
signifie  ici;  je  soupçonne  une  erreur. 

4.  Chcliiiaparcnta. 

5.  JctiCfina , près  de  Çravasti,  cjui  fut  donné  au  Buddba  par  Ana- 
thapindika,  et  où  fut  établi  le  grand  monastère  (inàlui  rilidi-a). 

(i.  A Kapilacastu,  ville  de  Kapila,  au  monastère  de  NujrodlKi.  au 
bord  de  la  Rohini. 

7.  Au  stupa  d'AtnIac,  peut-être  dWlnrt-cètijn , dans  la  ville  royale 
d’Alavi,  où  habitait  le  yaksas  Alavoka. 

8.  Le  Buddha,  la  Loi,  l’.Xssemblée  des  moines. 

9.  Mûjürainâtu. 
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En  comptant  depuis  qu’il  était  laïque,  c'est-à-dire  depuis 
l’âge  de  vingt-neuf  ans,  on  trouve  (pi’il  fut  ascète  six  ans, 
(ju’il  devint  Buddha  et  le  fut  pendant  (juarante-cinq  ans,  et 
cela  fait  quatre-vingts  Vossas,  depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa 
mort. 


32.  — Maladie  et  guérlson  du  Buddha 

Comme  il  demeurait  au  A^élukréam,  il  tomba  gravement 
malade.  Il  prit  alors  les  ([uatorze  samapatti,  qui  sont  de 
purs  remèdes  pour  se  soigner,  et  son  mal  disparut,  comme 
on  fait  disparaître  le  feu  en  y jetant  de  l’eau  '. 


33.  — Mort  de  Sariputta  et  de  Mugalana 

A la  fm  de  ce  Vossa,  il  dit  à Saribot  : « J’entrerai  pro- 
chainement dans  le  Xippéan  b » Puis  il  emmena  les  religieux 
à la  ville  royale  de  Savatî,  dans  le  Cliétapon.  Comme  il 
habitait  cet  endroit,  le  premier  conseillerb  Saribot,  balaya 
l’endroit  où  le  Buddha  devait  prendre  place  à son  retour  do 
la  collecte,  y mit  une  natte  et  lui  lava  les  pieds.  Cela  fait,  il 
s’assit  à quelques  pas  du  Saint  et  entra  en  extase  b Quand 

1.  La  leçon  birmane  dit  ; « Le  Buddha  fut  atteint  d’une  forte  indispo- 
sition très  douloureuse,  qui  faisait  de  son  existence  une  agonie  pro- 
longée ; mais,  vu  l’absence  de  ses  disciples  et  sachant,  en  outre,  que 
ce  lieu  n’était  pas  désigné  pour  ses  derniers  moments,  il  surmonta  avec 
une  énergie  incomparable  l’influence  de  la  maladie  et,  entrant  aussitôt 
en  extase  complète,  il  demeura  ainsi  quelque  temps.  Revenant  à lui, 
il  reparut  avec  sa  force  et  sa  vigueur  habituelles  (p.  351).  Les  sanut- 
vatti  ou  pratiques  de  méditation  sont,  non  quatorze,  mais  huit. 

2.  Cette  déclaration  à Saribot  ne  se  retrouve  pas  dans  Rigandet. 

3.  Prathüin  scnabotclei/,  du  pâli  pafhanxtscnàpati,  principal  général 
d’armée,  mais  en  langue  khmèrele  sens  est  didérent  : premier  ou  prin- 
cipal ministre. 

4.  Clihèan  saincip  atti,  du  pkW  jhanasamapati . 
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il  en  sortit,  il  était  inquiet  de  savoir  si  les  Buddhas  anté- 
rieurs étaient  entrés  dans  le  Nippéan  avant  leurs  akasavéaks 
ou  s’ils  y étaient  entrés  apres  eux.  Il  apprit  par  intuition  que  les 
akasavéaks  étaient  entrés  dans  le  Nippéan  avant  les  Buddhas. 
Alors,  pensant  à son  âge,  il  vit  qu’il  n'avait  plus  que  sept 
jours  à vivre  et  qu’il  entrerait  dans  le  Nippéan.  Il  se 
demanda  en  quel  endroit  il  devait  aller  attendre  sa  mort.  Il 
trouva  qu’il  fallait  (jue  ce  fut  en  son  pays  natal  où  néang 
Sari,  sa  mère,  désirait  qu’il  allât  '. 

Saribot  conduisit  le  vénérable  Chanta  et  les  religieux 
voir  leBuddha,  puis  il  lui  dit  : « A partir  d’aujourd’hui,  je 
ne  verrai  plus  votre  figure,  car  je  ne  reviendrai  plus.  Je 
viens  vous  saluer  pour  la  dernière  fois,  car  dans  se])t  jours 
j’entrerai  dans  le  Nippéan.  » 

Le  Buddha  demanda  à Saribot  : « De  quel  endroit  irez- 
vous  au  Nippéan?  » Saribot  répondit  : « Je  partirai  de 
Néalontokréam  h ([ui  est  mon  pays  natal,  pour  aller  au 
Nippéan.  » Puis  Saribot,  ayant  salué  et  pris  congé,  partit 
en  emmenant  500  religieux  afin  d’aller  prêcher  sa  mère. 
Celle-ci  devint  soti  h puis  Saribot  entra  au  Nippéan. 

Le  vénérable  Môkaléan  salua  le  Buddha  et  partit  de  la 
pierre  de  Kalasila  ‘ pour  se  rendre  au  Nippéan  ' . 

1.  Le  texte  birman  ne  dit  pas  cjiie  sa  mère  désirait  le  voir,  mais 
qu’il  désirait  voir  sa  mère. 

2.  Xalandaf/rama,  le  bourg  de  Nalanda. 

3.  Sotapatii,  état  d’âme  du  premier  degré  qui,  après  la  mort,  donne 
accès  au  séjour  de  la  première  contemplation  o\\  jlutnam.  Notre  texte 
ne  mentionne  ni  la  lin  de  la  conversation  de  Saribot  avec  le  Buddha, 
ni  son  arrivée  chez  sa  mère,  ni  la  conversation  qu’il  eut  avec  elle,  ni 
les  vomissements  de  sang  qui  annoncèrent  sa  mort  dans  la  chambre 
même  où  il  était  né,  ni  ses  funérailles  magnifiques.  — Voyez  Bi- 
gandet,  pp.  255  266. 

4.  Pierre  de /.rr/o,  car  le  mot  cambodgien  tlnaa  (pierre)  et  le  mot 
sita  sont  un  doublet. 

5.  Il  n’est  pas  dit  ici  que  Môkaléan  fut  assassiné  par  des  fanatiques 
jaloux  de  sa  popularité.  — Voyez  Spence  Hardy,  p.  351. 
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Saribot  entra  au  Nippéan  un  jour  de  pleine  lune  de 
Kadœk  Môkaléan  à la  lin  du  même  mois. 


34.  — Dernier  voyage  du  Büddiia. 

Dernière  tentation 

Les  deux  akasavéaks  étant  entrés  au  Nippéan,  le  Buddha 
n’eut  plus  avec  lui  (lu’Anont  qui  ne  le  quittait  jamais.  Ils 
partirent  du  Chétapon  pour  aller  à Bopéaréam.au  château  de 
néang  Visakha  (pii  avait  été  construit  pour  lui.  Anont, 
voyant  que  le  corps  du  Buddha  était  très  usé,  lui  parla  de 
son  âge  et  le  Buddha  le  prêcha  sur  la  d(*crépitudc  et  la 
mort.  Les  tévodas  (]ui  l’entendaient  devinrent  inéahjjhal-. 

Puis  le  Buddha  alla  mendier  dans  Savatey  ? Quand  il  eut 
mangé  ce  (pi’il  avait  reçu,  il  partit  avec  500  religieux  et  se 
dirigea  vers  Vésalî.  Y étant  arrivé,  il  s’établit  au  Kuda- 
karsalay  dans  la  grande  forêt. 

En  ce  temps-là,  les  princes  de  Lichchhavis  entendant 
dire  que  le  Buddha  était  arrivé,  accoururent  portant  des 
offrandes  et  le  .saluèrent,  puis  ils  prirent  place  pour  l’enten- 
dre prêcher.  Le  Buddha  prêcha  et  instruisit  tous  ces  princes. 
Quand  il  eut  hni,  ils  l’invitèrent  à venir  recevoir  la  nourri- 
ture du  bœntibat®  en  leur  ville. 

Le  lendemain  matin,  le  Buddha  partit  avec  500  religieux 

1.  KiittiLti,  le  liuitiênie  mois,  correspondant  à octobre  novembre. 

2.  C’est-à  dire  atteignirent  la  route  iniagf/d)  cpii  conduit  au  Nirvana 
et  les  stations  (phala)  qu’on  y trouve. 

3.  Kdtdfjavdsald . 

4.  Pâli  Ltcchdcis.  Les  citoyens  de  Licchavis  ou  les  directeurs  de  la 
ville. 

5.  Pâli  pmddpdtd,  aliments  reçus  dans  la  sébile  (sanscrit  pdird.  ~ 
pâli,  pata). 
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pour  aller  recevoir  le  bcentibat  de  ces  princes.  Quand  il 
eut  mangé,  il  prêcha  et  les  instruisit  encore  ; puis  il  partit 
de  Vésalî  pour  se  diriger  vers  le  Bavéal-chédcy  Quand  il 
y fut,  il  s’établit  à l’endroit  nommé  Ason,  cpÉAnont  avait 
fait  construire  et  olîert  au  Buddha  L Alors,  s’adressant  à 
Anont,  il  lui  dit  que  le  royaume  de  Vésalî,  que  Kôtâma- 
cliédey,  que  Bavéal-chédey,  étaient  trois  endroits  agréables 
et  joyeux.  Puis  il  ajouta  : 

((  S’il  y a un  Buddha  qui  peut  rechercher  les  eyntthihat 
des  quatre  manières  qui  sont:  chJiantitthihat,viriij  itthibat, 
cldWiihat,  viniamsittJiibat  y ce  Buddha  pourra  rester 
(vivre)  un  kalpa,  par  la  puissance  de  la  Loi  du  précis  cynt- 
thibat.  ))  Il  voulait  être  compris  par  Anont,  mais  Anont  no 
comprit  pas  que  le  Buddha  voulait  l’inciter  à lui  demander 
de  prolonger  sa  vie,  parce  que  iNIara  assoml)rissait  son  intel- 
ligence. Le  Saint  répéta  deux  et  trois  fois  ces  paroles,  mais 
Anont  ne  comprit  pas  davantage.  x\lors  il  fit  sortir  Anont  et 
celui-ci,  étant  sorti,  alla  s'asseoir  sous  un  arbre  voisin. 

Quand  i\nont  fut  sorti,  i\Iara  entra  et  invita  le  Buddha  en 
ces  termes  : « Seigneur,  je  viens  vous  inviter  à entrer  dans 
le  Nippéan,  à ne  pas  demeurer  plus  longtemps  ici.  » Le 
Buddha  lui  répondit  : « Ma  religion  n’est  pas  encore  établie 
sur  une  base  assez  large.  Je  ne  puis  pas  encore  entrer  au 
Nippéan.  » Puis,  il  invita  Mara  à ne  pas  insister  davantage. 
Mara  fut  inquiet  et  insista  encore  pour  le  décider  à entrer 
dans  le  Nippéan.  Le  Buddha  lui  dit  : « KrongMara,  ne  vous 


1.  Le  stupa  de  (■?). 

2.  La  leçon  birmane  dit  ; « qu’on  avait  préparé  pour  son  maitre.  » 
Elle  ne  donne  pas  le  nom  du  lieu  nommé  ici  Ason. 

3.  Iddliipàd((.  les  quatre  bases  de  la  faculté  de  faire  des  miracles  qui 
sont;  chandiddhipàdK , ririi/ddhiptid((,  cittiddhipûdit,  viiiuinsiddhi- 
pàdn , résolution  d’acquérir  l’iddhi  ou  faculté  de  faire  des  miracles, 
l’elfort  pour  l’obtenir,  l’état  d’âme  qu’il  faut  avoir,  la  reclierche  de 
l’acte  à accomplir. 
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fâclicz  pas,  car  d’ici  à trois  mois  j’entrerai  dans  le  Xippéan.  » 
Mara  à cette  réponse  fut  lieureux  dans  son  cceur  et  s’en 
retourna  chez  lui  Le  Ikiddlia  mourut  en  effet  le  jour  de 
la  pleine  lune  du  mois  de  Méak  =.  Les  10.000  mondes  trem- 
blèrent^ 

Ln  ce  temps-là,  le  Buddha  fit  entrer  Anont  et  lui  dit  : 
« Après  votre  sortie,  Mara  est  venu  m’inviter  à entrer  dans 
le  Xippéan.  J’ai  accepté  son  invitation.  » A ces  mots,  Anont 
répondit  au  Buddha  ; « X’acceptez  pas  l’invitation  de  INIara 
et  acceptez  la  mienne.  Je  vous  prie  de  rester  parmi  nous 
afin  do  nous  prêcher  longtemj)s  encore.  » Le  Buddha  dit  ; 
« Quand  le  Buddha  a dit  une  chose,  il  ne  peut  pas  en  dire 
une  autre.  Je  vous  ai  invité  trois  fois,  il  y a un  instant,  à me 
prier  de  rester,  pourquoi  ne  m’avez- vous  pas  prié  de  rester? 
Maintenant  (|ue  j’ai  accepté  l'invitation  de  Mara,  je  ne  puis 
plus  accepter  celle  que  vous  me  faites.  Vous  ne  pourrez  vous 
prendre  de  cela  à personne,  car  c’est  votre  faute  à vous.  » 

1.  Dans  la  leçon  birmane  Manh  {Mara)  propose  l’entrée  au  Nirvana 
(Xeippùdii)  en  un  discours  où  il  lui  fait  observer  que  sa  religion  est 
établie;  le  Duddlia  lui  répond  : «lié!  misérable  Manh,  ne  vous  in- 
quiétez pas  tant  sur  mon  compte;  avant  peu  j’irai  au  Neippéan.  » 
p.  269. 

2.  Meak,  iitc((l:li,  incdli/itlion),  du  pâli  Mciijlut,  le  onzième  mois  de 
l’année  astronomique  correspondant  à janvier-février. 

3.  Cette  j)liraseest  en  l’air  et  n’est  pas  à sa  place.  Elle  devrait  être 
avant  la  précédente  qui  est  une  sorte  de  riota.  — Dans  la  leçon  bir- 
mane, les  mondes  tremblent  à l’audition  de  la  déclaration  du  Saint 
d’entrer  proeliainement  dans  le  Nirvana  ; Ananda,  ayant  senti  ce  trem- 
blement, s’ai)proclie  respectueusement  du  Duddlia  qui  l’enseigne  sur 
les  huit  causes  qui  font  trembler  la  terre  : un  phénomène  cosmique,  la 
puissance  surnaturelle  d’un  Saint,  la  conception  d’un  Dodhisattva 
sur  le  jroint  de  parvenir  à sa  dernière  existence,  sa  dernière  renais- 
sance, son  arrivée  à l’état  de  Duddlia,  sa  ])remière  prédication  de  la 
Loi,  son  renoncement  à l’existence,  et  son  arrivée  au  Nirvana.  Puis  il 
lui  dit  la  démarche  que  fit  autrefois  près  de  lui  Mara,  la  réponse  qu’il 
lui  fit,  sa  nouvelle  démarche  et  enfin  la  réponse  qu’il  vient  de  lui  faire 
(Digandet,  p.  27). 


LE  PI5ÉAS  PATIIAMA  SÂMPIIOTIIIAN 


109 


Ayant  ainsi  jxirlé,  le  Buddha  partit  avec  Anont  et  les 
.)00  religieux  pour  Phondakréain  ’ où  il  prêcha  sur  le 
Nippéan.  Il  partit  ensuite  de  ce  pays  pour  aller  à Ilatthey- 
krêam  % puis  de  ce  vilhigc  pour  aller  à Cliuinta-krêam, 
puis  de  ce  village  pour  aller  :i  Ph(‘)k-nokor  où  il  prêcha. 
.'Son  prêche  fini,  il  alla  à Bava,  dans  le  jardin  Ambavon 


35.  — Dernière  maladie  et  mort  du  Buddiia. 

1mi  ce  teinp.s-là,  le  nêay  Chont  kamméarabot  b ayant 
appris  l’arrivée  du  Buddha,  vint  avec  ses  domesticiues  lui 
laire  des  offrandes.  11  resta  assis  ])our  écouter  le  prêche  et 
devint  sota.  Alors  il  invita  le  Buddha  et  les  religieux  à venir 
recevoir  l’aumône  des  vivres  chez  lui,  puis  il  s’en  retourna 
avec  ses  domestiques. 

Il  prit  de  la  viande  de  porc  [sokav)  et  en  fit  plusieurs 
plats  Le  lendemain,  tout  étant  prêt,  il  fut  prévenir  le 
.Saint.  Celui-ci  le  suivit  avec  tous  les  religieux.  Le  néay 
Chont  présenta  les  plats  au  Buddha  et  aux  autres  religieux. 
Le  Buddha  dit  :i  néay  Chont  : « Ne  donnez  pas  de  ce  plat 
aux  phikkhus  parce  que  je  vois  que  nul,  ni  les  hommes,  ni 

1.  En  pâli  Pandtifj/iniinn,  au  villa, ire  (sanscrit  riraina,  pâli  ;j((iniiia) 
(le  Pandu. 

2.  En  pâli  Htittif/(iiiini((,  au  villa.zc  do  Hatti. 

d.  Probablement  B/inl.K  vu  gara,  royaume  ou  ville  royale  de  Rliaka(2). 

4.  A PncàiKif/di-acdiKi  on  ville  royale  de  Pâvâ,  dans  le  parc  (cana) 
du  manguier  ((dnha). 

En  pâli  Chandd,  le  fils  (pulo)  du  forgeron  {ha inindra).  — Le  mot 
nùdji  a ici  le  sens  de((  patron  ».  — La  leçon  birmane  dit  ((  fils  d'un 
riche  bijoutier  ». 

().  Il  fit  tuer  un  jeune  cochon  ni  gras,  ni  maigre,  dont  la  chair  fut 
accommodée  avec  du  riz  de  la  plus  e.xquise  manière.  Les  iiats  {dccas)y 
infusèrent  le  plus  délicieux  ar(jme  f Bigandet,  p.  275). 
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les  eynt,  ni  les  pruhiii  ne  pourraient  le  digérer.  S’il  reste 
de  ce  mets,  creusez  la  terre  et  enterrez  ce  qui  restera ....  » 
Le  néay  Chont  fit  comme  le  Buddha  lui  avait  dit. 

Quand  le  Buddha  eut  achevé  son  repas,  il  prêcha,  puis  il 
partit  avec  ses  religieu.v  pour  le  jardin  Amhavon  ’.  Il  y 
tomba  gravement  malade’-  et  ne  prit  aucun  médicament. 
Il  emmena  Anont  et  les  religieux  au  royaume  de  Kosinéarab 
Au  milieu  de  la  route,  il  s’arrêta  sous  un  arlire,  lit  appeler 
Anont  et  lui  dit  ; « Vous  direz  au  néay  Chont  de  ne  pas 
s’attrister  si  je  meurs  après  avoir  mangé  le  mets  (ju’il  m’a 
servi,  car  ce  mets  était  délicieux  et  si  plein  de  substance 
line  (ju’on  eut  pu  le  comparer  à la  substance  (pic  néang 
8ochéada  ’ m’a  olîerte  et  à la  suite  de  hupielle  je  suis 
devenu  Buddha.  Dites-luidonc  de  ne  pas  s’attrister.  » Anont 
fut  trouver  le  néay  Chont  et  lui  répéta  les  paroles  du  Bud- 
dha. 11  fut  très  heureux  dans  son  conir. 

Ensuite  le  Buddha  dit  à Anont  d’aller  lui  chercher  de 
l’eau.  Anont  lui  dit  ; ((  L’eau  de  la  rivière  vient  d’être  très 
troublée  par  le  passage  de  cinq  cents  chars  de  marchands  ® ; 
il  vaut  mieux  aller  à la  rivière  Kukkûchinti''  (pii  est  devant 
nous  :i  une  petite  distance  et  où  l’eau  est  très  claire.  » 

Le  Buddha  lui  dit  : « Non  j’ai  très-soif,  donnez-moi  de 
suite  l’eau  de  la  rivière.  » Anont  prit  la  sébile,  fut  à la 
rivière  et  vit  (pie  l’eau  (pi’il  jiuisait  était  très-claire  et  très- 
pure.  Alors,  il  éleva  la  main  pour  saluer  le  Buddha,  en 
disant  ; « Cela  arrive  certainement  par  la  puissance  et  les 

1.  .Jardin  dos  manguiers. 

2.  D’nne  violente  attaque  de  dysenterie,  d’après  la  letton  birmane  et 
la  le(;on  singhalaise. 

d.  Pin  pâli  Kusindra. 
l.  Dame  Sujata. 

5.  Du  prince  malla  nommé  Poukliata,  d'après  la  leigin  birmane, 
fi.  En  pâli  Kokitffn,  aujourd’hui  Hadhi  ou  Darlii,  d’après  Cunnin- 
gham. — Digandet  la  nomme  Kahottdo. 
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mérites  du  Budclha.  » Puis  prenant  cette  eau,  il  la  donna  au 
Buddha.  Celui-ci  la  but,  puis,  se  sentant  mieux,  il  partit 
pour  se  rendre  :i  la  rivière  Kukkucliinti  avec  les  500  reli- 
gieux qui  le  suivaient. 

Arrivé  :i  cette  rivière,  il  se  baigna,  puis,  étant  sorti  de 
l’eau,  il  remit  son  préas  pos  atai'kâsadûJc  ' et  s’entoura 
dans  son  manteau  avec  soin,  puis  il  dit  ;i  Anont  de  prendre 
le  sanrjkhéadi  de  le  plier  en  quatre  et  de  le  mettre  à terre. 
S'étant  placé  dessus,  il  s’endormit  sous  un  manguier  placé 
au  bord  de  la  rivière.  Quand  les  religieux  se  furent  baignés, 
il  lit  venir  Anont  et  lui  dit  ; « Nous  allons  nous  rendre 
près  de  la  rivière  llironhnhovoti  b » Puis  il  partit  et  se 
rendit  au  Mâha  Kosinéara  ’ dans  le  Salavon  '.  Dans  ce 
jardin,  il  y avait  deux  7‘éanfj'’  placés  1 un  a coté  de  1 autre.  Il 
dit  à Anont  d’aller  attacher  son  tapis  aux  deux  arbres  alin 
d’y  ménager  un  abri.  Puis  il  s’y  rendit,  plaça  sa  tête  au 
nord  et  se  dit  qu’il  ne  se  lèverait  plus  de  cet  endroit.  Alors 
les  deux  arbres  rcang  se  penchèrent  l’un  vers  l’autre,  se 
joignirent  pour  former  un  toit  et  des  fleurs,  se  détachant  de 
leurs  branches,  tombèrent  sur  le  Buddha  comme  des  offran- 
des. Les  dieux  eynt  et  prohm  ’ accoururent  avec  des 
parasols  et  des  fleurs  qu’ils  vinrent  offrir  au  Buddha,  et 
toute  la  voûte  du  ciel  fut  couverte  par  eux. 

Le  Buddha  dit  à Anont  : « J’entrerai  dans  le  Nippéan  au 

1.  Pâli  uttar(isih'((S(ul(iho  ('?;. 

2.  Du  pâli  .srné/Afh'i  vêteineut  du  haut  qui  se  porte  sur  1 épaulé  et 
sans  lequel  un  religieux  ne  peut  coucher  hors  du  monastère. 

3.  En  pâli  Hira nifd enti,  aujourd’hui  la  rivièi'C  Chota-Gaudak,  dont 
la  Dodhi  est  un  affluent. 

4.  Pin  pâli  Kusinârd. 

O.  Parc  des  salds. 

6.  Le  mot  pâli-sanscrit  sain  ci  le  mot  cambodgien  rc<tn;i,  désignent 
le  même  arbre,  le  shorùa  rohusla  qui  porte  de  très  jolies  Heurs  rouges 
en  grappes. 

7.  Dieux  indras  etbrahmas. 
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cours  de  la  troisième  veille.  » Puis  il  l’envoya  au  nokor 
Kosinéara  dire  adieu  pour  lui  aux  princes  Mollas  Anont 
partit  pour  s’acquitter  de  cette  commission  du  Buddlia. 

A la  nouvelle  que  le  Buddlia  allait  mourir,  tous  les  princes 
SC  mirent  à pleurer,  car  ils  regrettaient  le  Buddlia.  Toutes 
les  mahésexj  % tous  les  enfants,  garçons  et  lilles,  toutes  les 
srey  snâm  kroinokar  " de  ces  princesses  accoururent  avec 
des  présents  dans  leurs  mains,  se  rendirent  au  Salavon  et 
tirent  des  offrandes  au  Buddlia. 

Anont  fut  prévenir  son  maître,  mais  celui-ci  .savait  déjà 
par  intuition  que  tous  ces  gens  étaient  venus. 

lén  ce  temps-là,  il  y avait  un  hérétique  (hcifipéadak) 
nommé  Supliotlio  ’.  Cet  homme,  ayant  entendu  dire  que  le 
Saint  allait  entrer  dans  le  Nippéan,  vint  au  Salavon  afin 
d’être  instruit.  Il  demanda  à voir  le  Buddlia.  Anont  voulut 
le  rejiousser,  mais  le  Buddlia,  entendant  les  propos  que  les 
deux  échangeaient,  dit  à Anont  : « Laissez  Supliotlio 
s’approcher  du  Saint.  » Cet  hérétique,  étant  placé  prés  du 
Buddlia,  lui  demanda  d’entrer  en  religion  en  disant  : « Sei- 
gneur Gautama’  il  y a six  grands  maitres  (|ui  se  vantent 
beaucoup  eux-mémes  d’avoir  la  vérité,  comment  se  nomment 
ceux  qui  la  possèdent?  » Le  Saint  répondit  : « Ecoutez, 
Supliotlio,  celui  qui  obéit  à ma  Loi  et  (pii  peut  parvenir  au 
nota  ",  celui-là  est  dit  du  iiremier  sainana  ' ; celui  (pii  peut 
parvenir  au  sakataka’'  est  du  deuxième  sa/nanas  ; celui 

1.  En  pâli  niallds. 

2.  En  pâli  nidhcsi,  les  femmes  des  princes  mallas. 

3.  Femmes  de  la  suite  de  ces  princes  et  princesses.  Pour  les  titres 
des  reines  et  autres  femmes  du  palais,  voir  ma  brochure  : C(ntibod<je, 
le  roi,  la  famille  ronale  et  les  femmes  du  palais.  .Saigon,  IQO-V. 

4.  En  pâli  Saldiadda. 

â,  Golama,  nom  de  famille  du  Buddha. 

l).  En  pâli  sotapatti,  le  premier  degré  de  la  saintef*. 

7 . Sainmanàaphal as. 

8.  En  pâli  soha.dCajàmi.,  le  deu.xicme  degré  de  sainteté. 
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(jui  peut  parvenir  a 1 ancaka  ' est  du  troisième  sainct/ia  ; 
celui  qui  peut  parvenir  à Varahat  est  du  (]uatrièine  sa- 
mana.  Ceux  qui  ont  obtenu  run  de  ces  états  voient  que 
la  religion  est  juste  et  droite.  » 

Suphotho,  ayant  entendu  ces  paroles, comprit  lelkiddha  et 
le  pria  de  le  recevoir  dans  rassemblée.  Le  Buddba  appela 
Anont  et  lui  donna  l’ordre  de  s’occuper  de  lui.  Suphotho 
.se  mit  à étudier  le  Kamothan  et  parvint  à l’état  CCarahat. 

A la  première  veille,  le  Buddba  reçut  les  olîrandes  des 
princes  Mollas  ; a la  deuxième  veille,  il  donna  l’ordre  à 
Anont  de  recevoir  Su])liollio  dans  l’assemblée;  :i  la  troi- 
sième veille,  il  donna  ses  exhortations'  en  ])résence  de  tous 
les  religieux. 

b.n  ce  temp.s-là,  Anont  s’éloigna  pour  pleurer.  Le  Buddba 
le  sachant,  le  fit  appeler  et  lui  dit  ; « Ne  pleurez  plus,  car 
la  vie  des  êtres  nés  dans  ce  monde  n’est  pas  regrettable.  Ne 
vous  attristez  pas  si  vous  voulez  parvenir  au  méakkéaphal' ; 
ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  faire.  Le  jour  du  Kasop  viendra, 
vous  parviendrez  :i  l’état  de  méakphal . » 

A l’heure  où  le  soleil  se  lève,  le  Saint  donna  ses  exhorta- 
tions devant  les  religieux,  puis  il  leur  dit  : « Ne  vous 
al)andonnez  pas  sous  prétexte  (jue  le  professeur  est  partie 
car  il  vous  restera  pour  professeur  la  Loi  (jne  je  vous  laisse; 
elle  sera  votre  professeur,  votre  conseil,  votre  Loi  pendant 
0. 000  années.  » 

*\yant  ainsi  parlé,  il  dit  a .\nont  : « Quclh;  heure  est-il?  » 
Anont  répondit  ; « Le  moment  où  nous  sommes  est  celui  oii 
le  soleil  se  lève.  » Le  fhiddha  dit  encore  : « Je  vais  entrer 

1.  En  pâli  le  troisième  degré  de  .sainteté. 

2.  En  pâli  ardhàKa,  le  quatrième  degré  de  sainteté. 

3.  Ovéato.  du  pâli  orndo. 

4.  J’âli  iiui'iiidpliald . a la  route  et  aux  stations  qui  conduisent  au 
Nirvana,  ou  bien  à l’état  d'âme  de  celui  qui  marclie  sur  la  route  et  qui 
parvient  aux  stations  do  sainteté  qui  s’y  trouvent. 

S 
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au  Nippéan  ; prévenez  les  pliikkhus-sangk  et  rassemblez-les 
tous.  » Anont  fut  prévenir  les  religieux,  les  rassembla  et 
revint  dire  au  Buddha  (ju'ils  étaient  tous  là  près  de  lui. 
Alors  le  Buddha  s’adressant  à eux  leur  dit  : « Adieu  [Ica).  » 
Puis  il  entra  dans  la  chhcan  mnvtpali  cmaloni  bati/ôni'; 
alors  l’air  entrait  et  sortait  rapidement  de  son  corps. 

Anont  demanda  à Anuruth  ‘ si  le  Saint  était  entré  dans 
le  Nippéan.  Anuruth  répondit  ; « Pas  encore.  » 

Anuruth  savait  cela  parce  (|u’il  était  entré  dans  le  chhcan 
(jhana)  à la  suite  du  Buddha,  et  (|u’il  savait  (pie  le  Buddha 
jouissait  du  chhcan  sarnapati  b 

Le  moment  favorable  (anurmwran  khattarik)  venu,  le 
Saint  entra  dans  le  suprême  Ni})})éan. 

Ce  moment  est  appelé  aniiranoran  k/iattrirîk  parce  rpie 
ce  temps  est  le  temps  du  crépuscule  (jour  de  pleine  lune  de 
Pisakh,  de  l’an  148  de  l’ère  Ktzana). 

La  liste  des  rois,  l’histoire  de  la  famille  royale  et  du 
préas  muni  Kodom  ' (pii  est  le  maitrc  [animachas)  sont 
terminées  ici. 

1.  En  pâli  jhanu  stninipftttidniiloiiiavipd.tiloina,  c’est-â-dire  dans 
l’état  d’âme,  l’extase  que  procurent  les  (juatre  états  de  la  méditation 
ascétique,  dans  leur  ordre  naturel  (dnaloindrh).  puis  dans  leur  ordre 
renversé  (pdtUoind). 

2.  En  pâli  Andrd(l(lli<(-thcro,  .Vnuruddha  le  vénérable. 

3.  Jldidd  fidiitdp((tfi. 

1.  Eminent  Sdhiffcnani  Gotdind,  l’éminent  Sakyamuni-le-Gauta- 
mide. 
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Les  sont  une  très  faible  partie  des  livres  sacrés 

du  bnddliisine  (jui  composent,  on  le  sait,  trois  immenses 
collections  réunies  sous  le  nom  de  Tripitaka,  les  « Trois 
corbeilles  ».  La  première  de  ces  corbeilles  est  le  Vinai/a- 
pitalcG,  la  seconde  est  le  Siiti'ctpiicihd  et  la  troisième  est 
1 Abla(lliarrnapitaka.l^{\ÿ,eQ.on(\c.  corbeille  compte  cinq  par- 
ties, dont  la  dernière,  le  KhuddaUanikùijd,  se  divise  en 
quinze  recueils.  Les  jâkdia.s  forment  le  dixième  de  ces 
quinze  recueils. 

Ce  livre  est  certainement  le  plus  populaire  de  la  litté- 
rature buddhi(|uc,  parce  qu  il  est  le  plus  amusant  et  une 
sorte  de  recueil  de  contes  moraux,  faciles  à lire  et  à la  por- 
tée de  toutes  les  intelligences.  Cependant  le  jâtaka  est  un 
récit  qui  a sa  forme  propre  et  son  but  particulier.  Il  n’est 
pas  n importe  quel  conte,  il  est  un  conte  se  rapportant  au 
Buddlia  ou  à quelqu’un  de  ceux  (jui  l’entourent. 

Il  est,  a proprement  dire,  le  récit  d’une  existence  anté- 
rieure, récit  fait  par  le  Buddlia,  dont  l’omniscience  s’étend  à 
la  connaissance  complète  des  choses  du  passé.  Cette  faculté 
de  lire  dans  le  passé,  d’avoir  le  souvenir  des  e.xistences 
antérieures,  n’est  pas  particulière  au  Buddlia  et  M.  Léon 
Feer  a eu  tort  cl  écrire  (jue  « de  tels  souvenirs  ne  peuvent  être 
évoejués  Cjue  par  le  Buddha,  » car  nous  trouvons  dans  deux 
jâtakas,  que  je  donnerai  plus  tard,  le  Mcdiùnarada-Kasya- 
pa-jâtaka  et  le  Ni incaréaçlt-jâtaka , que  cette  faculté  peu^ 
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être  celle  non  seulement  d'un  Ruddlui  ou  d’un  Bodlnsattva, 
mais  même  la  faculté  méritée  d’un  saint  et  même  d’une 
sainte.  La  princesse  Roueha  jouit  de  la  faculté  de  se  rap- 
peler ses  dix-sept  dernières  existences  antérieures  et  raconte 
à son  père  Angati,  roi  du  Magiiada,  les  fautes  graves  contre 
la  pureté  qu’elle  avait  commises  autrefois  ; or,  elle  n’était 
pas  même  un  Bodliisattva  puisciue  nous  la  trouvons  renée 
à l’époque  du  Buddlia  sous  le  nom  du  disciple  Kasyapa. 
Les  dix  mille  ascètes  de  l’IIimalaya  (|ui,  au  dire  du  Ximca- 
réaçlt-jùtaka,  jouissent  de  la  faculté  de  .se  souvenir  de  leurs 
(piatre  dernières  existences  et  de  savoir  les  choses  qui  s(' 
sont  passées  au  cours  des  quarante  derniers  kalpas,  ne  sont 
pas  plus  (|ue  Rouclia  des  Bodlnsattvas. 

(Ijuoiipi’il  en  soit,  le  jâtaka  comjirend  : 1"  une  sorte  d’in- 
trodnetion  dans  la(]uclle  le  rédacteur  indique  le  lieu  où  le 
récit  a été  fait  par  le  Buddlia  et  les  circonstances  (pii  ont 
jiorté  le  Buddlia  à le  faire  ; 2"  le  récit  lui-méme  (]ui  est 
donné  comme  ayant  été  recueilli  de  la  bouche  même  du 
Buddlia  ; 3“  une  troisième  jiartie  qui  en  est  pour  ainsi  dire 
la  morale  ; et  entin  4"  une  f(uatrième  partie  ipii  est  une 
identitication  des  personnages  du  récit  avec  le  Buddlia, 
<|uelqu’un  ou  qiiehjues-uiis  de  ses  contemporains. 

On  connaît  5 17  jàtakas  du  Buddlia,  qui  forment  toute  une 
l)il)liothé(pie  et  qui  représentent  un  travail  considérable  ; le 
premier  est  VAi)an<(ka-jâtalia  ci  le  dernier  le  Vcssiantara- 
jâtaha.  Les  uns  comme  le  Vossantara  et  le  MùJiasiidha 
.‘iont  très  considéraliles  et  donnent  chacun  la  matière  d’un 
fort  volume  ; d’autres,  comme  les  petits  jàtakas  que  le  lec- 
teur rencontrera  au  coursdu.sobTii/c  Técatat  necomprennent 
(pie  (pielques  lignes.  Parfois  le  jâtaka  est  un  véritable  conte 
moral,  le  plus  souvent  une  fable  avec  son  prologue,  son 
récit  et  sa  morale  dont  le  Buddlia  est  presipie  toujours  le 
héros.  Spence  Hardy  a fait  relever  le  nombre  de  fois  ou  le 
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Bnddha  y parait  en  chacune  des  conditions  particulières 
(pli  furent  successivement  les  siennes.  Ce  relevé  a donné 
les  chidres  suivants  ; ascète,  83  fois  ; monaniue,  58  fois  ; 
génie  d’un  arbre,  43  fois  ; professeur  religieux,  26  fois  ; 
ciiurtisan,  24  fois  ; brahmane  chapelain,  24  fois  ; prince, 
24  fois  ; gentilhomme,  23  fois;  savant  homme,  22tois;  Indra, 
20  fois  ; singe,  18  fois;  marchand,  13  fois  ; homme  riche, 
12  fois  ; cerf,  10  fois  ; lion,  10  fois  ; cygne,  8 fois  ; bécasse, 
6 fois  ; éléphant,  6 fois  ; oiseau  de  basse-cour,  5 fois  ; es- 
clave, 5 fois  ; aigle  doré,  5 fois:  cheval,  4 fois;  taureau, 
4 fois  ; Mahâ-Brahm:i,  4 fois  ; paon,  4 fois;  serpent,  4 fois  ; 
jiotier,  3 fois  ; hors-caste,  3 fois  ; iguane,  3 fois  ; poisson, 
éléphant,  chasseur,  rat,  chacal,  corbeau,  pic,  voleur,  pour- 
ceau, chien,  guérisseur  des  morsures  de  serpents,  joueur, 
maçon,  forgeron,  danseur,  écolier,  ciseleur,  charpentier, 
oiseau  d’eau,  gi'enouille,  lièvre,  co(|,  milan,  oiseau  des 
jungles  et  kindura  chacun  une  fois. 

Ony  trouve  un  certain  nombre  desujets  (pi’Bsope  a mis  en 
fables,  (pie  La  Fontaine  lui  aempruntiis  et  rpi’on  retrouve  dans 
vingt  recueils,  tant  hindous  cpie  persans,  arabes  et  hébreux. 

Ces  sujets  viennent-ils  des  livres  liouddhistes  ou  bien  ces 
livres  sont-ils  la  source  ofi  les  adaptateurs  anciens  ont 
puisé  ’?  C’est  ce  ipi’iL'st  malaisé  de  savoir,  mais  cotte  incei- 
titude  soulève  un  double  problème  : si  les  récits  cpii,  au- 
jcuird’luii,  paraissent  appartenir  à un  fonds  commun  deriiu- 
manité,  sont  antérieurs  au  Buddha,  ils  ont  été  recueillis  par 
les  Imddhistes  longtemps  après  le  Buddha.  et  mis  à son 
compte.  Autrement,  il  eût  été  impossible  de  les  lui  attribuer 
et  de  faire  croire  (pie  ces  vieilh's  fables  connues  de  tout  le 
monde  étaient  des  révélations.  Alors  leur  rédaction  est  beau- 
cou[)  moins  ancienne  ({ue  ne  l’indicpient  les  livres  sacrés. 

Si,  au  contraire,  il  en  est  l’auteur,  ou  si  ses  disciples 
immédiats  en  sont  les  auteurs,  c’est  au  buddhisme  que  les 
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autres  nations  les  doivent  et  c’est  dans  les  livres  sacrés  du 
huddliisme  qu’ils  les  ont  puisés.  Alors  il  y a longtemps, 
car  Ésope  écrivait  au  YII®  siècle  avant  notre  ère,  c’est-à- 
dire  dans  le  temps  même  où  le  Buddlia  prêchait.  Ou  bien, 
il  a eu  connaissance  des  jâtakasdu  maître  hindou,  alors  que 
celui-ci  les  contait,  et,  dans  ce  cas,  les  récits  que  nous  avons 
sont,  ou  la  collection  des  récits  qui  couraient  le  monde  bud- 
dhiste  et  (ju’on  a délinitivement  rédigés  quelques  mois  après 
la  mort  du  Buddha,  an  premier  concile,  — ou  bien  il  faut 
reporter  bien  avant  le  MB  siècle  avant  Jésus-Christ  l’exis- 
tence du  Buddha  que  l’Kglise  du  Sud  fait  naître  en  623  et 
mourir  en  543. 

Il  y a encore  une  hypothèse.  Les  fables  attribuées  à Esope 
ne  sont  peut-être  pas  toutes  de  lui,  et  les  jâtahasdu  Buddha 
(|ue  nous  retrouvons  dans  les  recueils  de  fables  qui  lui  sont 
attribués  sont  de  celles  cpii  auraient  été  jointes  aux  siennes. 

Il  y a là  une  question  ii  creuser,  intéressante,  puiscju’clle 
touche  à la  fois  l’époijiie  où  le  Buddha  vivait,  l’époque  à 
laquelle  il  faut  faire  remonter  la  rédaction  des  livres  sacrés, 
et  la  source  première  de  toutes  ces  fables,  de  tous  ces 
apologues,  de  tous  ces  petits  récits  très  simples  et  d’un 
goût  si  élevé  que  nous  retrouvons  partout  et  que  nous  con- 
sidérons comme  constituant  le  fonds  commun  de  l’humanité 
et  des  maximes  universelles  de  la  sagesse  des  nations. 

Tous  ces  jâtakas  sont  aujourd’hui  bien  connus  des  india- 
nistes en  Europe,  surtout  depuis  la  traduction  anglaise  (pie 
M.  Fausboll  en  a donnée,  mais  bien  peu  ont  été  traduits  en 
français,  en  outre  du  Vcs.santara-jataha  que  j’ai  donné,  en 
1898,  dans  la  Revne  Xonnande  et  Percheronne  et,  en  1902, 
en  tirage  à part,  chez  Leroux.  Je  me  propose  de  donner  ici 
les  plus  importants  d’après  la  leçon  cambodgienne. 

Adhémard  Leclère. 


INTUOm  CTION  AU  SATISA  M TÉVATAT 


Ce  petit  satra  de  Tévatatme  fut  donné  par  le  Louk  Préas 
Sokon,  le  chef  des  religieux  de  la  secte  des  Thommayut, 
(jui  était  le  mé-véatli  du  monastère  de  Préas  Bautûm,  à 
Phnôm-Pénh,  en  1887.  J’avais  fait  la  connaissance  de  ce 
religieux  dès  mon  arrivée  au  Cambodge,  en  juillet  1S8G,  et 
sa  conver.sation  m’avait  assez  impressionné  pour  que  j’aie 
le  désir  de  le  revoir.  Je  lui  avais  dit  les  tentatives  boud- 
dhicjues  qui  étaient  alors  en  voie  de  se  faire  en  l’iurope;  je 
lui  avais  parlé  du  colonel  Olcott,  de  madame  Blavatzki, 
qui  se  di.sait  Mahatma,  de  riiindou  Mohini  qui  s’en  allait 
prêchant  de  .salon  en  salon,  et  do  madame  la  duchesse  de 
Pomar,  qui  croyait  avoir  été  Marie-Stuart  au  cours  d’une 
de  ses  existences  antérieures.  Je  lui  avais  conté  la  visite 
faite,  à Colombo,  au  religieux  Sura-Mangala  dont  les  pré- 
tendues lettres  sur  la  philosophie  étonnaient  beaucoup  les 
personnes  auxquelles,  en  Europe,  on  voulait  bien  les  com- 
muniquer, à M.  N...,  un  naturaliste  anglais  (|ui  dirigeait 
alors  le  journal  bouddhiste  et  ésotérique  le  Lotus.  Je  lui 
racontai  que  j’avais  fait  la  connaissance  du  plus  grand  pré- 
dicateur des  bouddhistes,  dans  un  monastère  de  Colombo, 
visité  tous  les  temples  et  passé  quelques  instants  à la 
bibliothèque  de  Sura-Mangala  ' . 

1.  Sura-Mangala  lui-même  m’y  montra  le  reliquaire  d’or  ou  doré 
qui  contenait  la  t'ameu.se  dent  de  singe  qu’on  dit  être  la  dent  du  Buddlia, 
et  un  livre  que  le  prince  de  Galles,  aujourd'hui  Édouard  A'il,  avait 
offert  à la  bibliothèque  à son  passage,  l’année  précédente. 
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— Je  ne  l’ai  jamais  va,  me  dit  le  Louk  Préas  Sokon,  mais 
je  le  connais  parce  (pie  des  religieux  cambodgiens,  que  j'ai 
envoyés  à Colombo  étudier  sous  sa  direction,  m’ont  parlé 
de  lui.  C’est  un  grand  savant  et  un  grand  saint. 

Je  dis  au  Louk  Pnhis  Sokon  cpie  .Sura-Mangala  m'avait, 
en  elïet,  présenté  deux  religieux  camliodgiens  envoyés  par 
lui,  qu’il  m’avait  chargé  de  lui  souhaiter  longue  vie.  et 
de  lui  remettre  sa  carte  sur  hupielle  il  avait  écrit  quehpies 
mots  en  caractères  singbalais. 

— Je  sais  lire  ces  caractères,  me  dit  le  Louk  Pnxis  Sokon, 
et  nul  autre  (pie  moi,  au  Cambodge,  ne  .sait  les  lire. 

Jeretournai  le  voir  (pielques  jours  après  et  jelui  demandai 
de  visiter  le  temple.  Il  m'y  conduisit  lui-méme,  appuyé  sur 
l’épaule  d’un  jeune  religieux,  car  il  était  vieux,  prati(pu\it 
les  exercices  de  la  méditation  ascéti(pie  et  (piehjuefois  ceux 
de  l’extase  méditative. 

C’est  au  retour  de  cette  visite  au  temple  (pi’il  fit  venir 
un  religieux  connaissant  (piehiues  mots  de  fraïupiis  et  qu’il 
me  remit  le  petit  satra  dont  je  vais  donner  la  traduction. 
((  C’est  l’histoire  d'un  cousin  du  Buddha.  nommé  'l’évatat. 
Il  était  son  disciple;  il  était  jaloux  dans  son  cccur,  méchant 
et  ambitieux;  il  désira  être  aussi  puissant  que  le  Buddha, 
aussi  aimé,  et  jilusieurs  fois  il  chercha  à le  tuer.  Il  se 
rep(mtit,  mais  à l’heure  de  sa  mort.  Maintenant  il  est  dans 
l’enfer  Avici  pour  des  millions  d’années.  Je  vous  donm'  ce 
petit  satra  afin  (pi’en  le  lisant,  vous  appreniez  la  langue 
cambodgienne  ; il  est  écrit  simplement.  Quand  vous  l’aurez 
lu,  vous  le  remettrez  à mon  vieil  ami,  l’achar  Pén  (pii  de- 
meure à Kampot,  (|ui  est  allé  au  Siam  avec  moi,  ipii  était 
religieux  avec  moi  dans  le  même  monastère  de  Bangkok, 
et  (pli  est  un  .savant,  un  homme  droit  (|ue  j’aime  Ix'au- 
coiip.  » 

C’est  la  traduction  de  ce  satra,  faite  en  1889,  que  je 
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donne  ici.  Elle  fut  faite  avec  l’aide  d’un  jeune  interprète 
(pli  était  très  bon,  très  sûr  et  qui  aimait  à travailler  avec  moi. 

De  même  (pie  pour  la  vie  du  Bnddha,  et  pour  les  raisons 
(pie  j’ai  données  ci-dessus,  j’ai  cru  devoir  diviser  la  vie  de 
Devadatta  en  paragraphes  et  faire  un  grand  nombre 
d’alinéas.  Je  crois  cpie  ces  artifices  typograpliiijues  rendront 
la  lecture  de  ce  petit  livre,  déjà  très  attrayante,  plus  facile. 

Cette  histoire  de  Tévatat  contient  huit  jâtakas  où  il 
figure  pour  y jouer  toujours  le  plus  vilain  n'ile,  mais  tous 
les  jâtakas  connus  dont  il  est  l’objet  ne  sont  pas  relatés  ici- 
Le  Bnddha,  ou  plutôt  les  fidèles  plus  ou  moins  médiats  du 
Bnddha,  — car  il  est  probable  que  le  Buddha  n’a  pas  fait 
tous  les  récits  qu’on  lui  prête  et  raconté  tous  ces  contes  sur 
ses  existences  antérieures,  — l’ont  poursuivi  de  leur  haine 
et  de  leurs  écrits.  Je  le  retrouve  encore  par  exemple  : 1°  dans 
un  Avadana-(cataka  intitulé  Dharmapala  (le  futur  Buddha) 
où,  sous  le  nom  de  reine  Durmati,  il  boit  le  sang  de  son 
fils;  2"  dans  le  jâtaka  (pie  j’ai  publié  sous  le  titre  La  Tortue, 
Je  Cerf  et  l’Oiseau,  qu’on  retrouve  dans  La  Fontaine  sous 
ce  titre  : Le  Lion  et  le  Rat;  Le  Chasseur  et  la  Fourmi  ; 
3"  dans  le  jâtaka  publié  sous  le  titre  : Le  Poulain  revêtu  de 
la  peau  du  Tigre  où  il  était  le  poulain  voleur.  (Voyez  mes 
Contes  laotiens  et  Contes  rainlmdfiiens,  pour  les  trois  der- 
niers jâtakas.) 

D’autre  part,  notre  récit,  (pii  cite  trois  tentatives  contre 
la  vie  du  Buddha,  ne  parle  ni  de  la  tentative  d’empoison- 
nement dont  il  fut  l’objet,  ni  du  meurtrier  (pie  Tévatat 
aposta  sur  son  passage,  ni  de  l’édit  ((u’il  fit  rendre  par  un 
ministre  d’Ajatasatrou  interdi.sant  d’aller  entendre  le  Bud- 
dha, ni  de  celui  ipie  le  même  roi  émit  défendant  de  rendre 
un  culte  au  stupa  élevé  par  son  père  en  l’honneur  du  Bud- 
dha et  qui  contenait  de  ses  cheveux  et  des  rognures  de  ses 
ongles.  


Ll<]  SA'l'KA  1)1-:  TÉVAl'A'r 


!•  Naissance  du  Uodiiisattva.  — Prédiction 

Quand  le  Pôthisath  ' naquit  à sa  dernièz’c  existence,  son 
père,  le  roi  Sotliôton  q eonsulta  les  préalim-hora  ' alin  de 
savoir  quel  avenir  était  réservé  à son  fils,  car  des  signes 
nombreux  et  extraordinaires  ’ avaient  marqué  sa  naissance. 
Les  brahmanes  lui  dirent  ; 

Réjouissez-vous,  car,  si  votre  lils  reste  dans  le  monde, 
il  sera  un  roi  cliakrâpotr  ’ ; s’il  sort  du  monde  pour  se 
faire  religieux,  il  sera  Préas  Put'^  et  parviendra  au  Nippéanb 

Or,  un  roi  cliakrapotr  est  un  grand  roi  (jui  possède  tou- 
jours sept  sortes  de  choses  (jue  nul  autre  roi  ne  peut  avoir: 
la  première  de  ces  choses  est  le  eliâkrâ"  [ou  disque  de 
guerre]  dont  il  se  sert  j)our  combattre  et  vaincre  ses 
ennemis  ; (juand  il  leur  lance  cette  arme,  elle  court  au  tra- 

1.  Sanscrit  Bodlnsallra . 

2.  Sanscrit  Stitldhodand . 

Sanscrit  Br(iliinaiialior((p(il(ih(i , brames  astrologues  et  divins. 

4.  A.sc/iiii'.  Les  signes  du  grand  liomine  : les  32  signes  supérieurs  et 
les  80  signes  inférieurs.  — Vov.  mon  Bnddlnsmr  au  Cainbudoc, 
pp.  216-218. 

"5.  Sanscrit  caliracaiiin  ; p.  calu'unitti , roi  de  la  l'ouo,  roi  universel, 
empereui’. 

6.  Saint  Iluddlia. 

(.  VkW,  Xibhund^  sanscrit /no 

8.  Sanscrit  cdlü'd,  disque,  roue. 
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vers  des  rangs  ennemis,  coupe  leçon  de  mille  hommes,  puis 
revient  d’elle-même  se  remettre  en  sa  main.  — La  seconde 
chose  est  le  tàriireij  ratn  [ou  la  perle  des  éléphant.s]  ' qui 
s'élève  dans  les  airs  et  les  traverse  avec  une  grande  rajiidité. 

— La  troisième  chose  est  \’ aclincxj  ratn  ^ [ou  la  perle  des  che- 
vaux] (jui  s’élève  aussi  dans  les  airs  et  les  traverse  avec  une 
grande  rapidité.  — La  quatrième  cliose  est  le  nxoni  ratn  ' 

[ou  la  perle  des  pierres  précieuses]  (pii  répand  autour  d’elle 
une  lumière  éclatante.  — La  cin((ui(‘me  chose  est  nôang 
loâ  ratn  [ou  la  perle  des  jolies  femmes]  venue  de  l’Oclaro- 
karâthvip  ’ pour  être  sa  reine,  (|ui  était  d’une  beauté  mer- 
veilleuse, plus  belle  (pie  les  femmes  du  stoan  suor"  et  (jui 
avait  apporté  de  son  pays  une  marmite  de  verre,  trois 
morceaux  de  verre  et  du  riz  saley";  quand  elle  voulait 
faire  cuire  du  riz,  elle  prenait  celui  (pi’elle  avait  apporté, 
le  mettait  dans  la  marmite  de  verre,  puis  posait  la  mar- 
mite sur  les  trois  morceaux  de  verre  ; ceux-ci  s’embrasaient 
d’eux-mômes,  cuisaient  le  riz,  s’éteignaient  quand  il  était  ji, 
cuit,  et  la  reine,  sans  jamais  épuiser  la  marmite,  pouvait  ) 
donner  à manger  à 500  personnes,  à 1000  personnes  et  à 
beaucoup  plus  encore  b — La  sixième  chose  est  la  perle, 
des  trésoriers,  (pii  est  le  gouverneur  du  palais  royal  et  (pii 


1.  Le  mot  ]>ei-le  est  doniKÎ  ici  comme  synonyme  de  Rtipcrlalif.  Il  est 
la  traduction  du  mot  /•(Un,  qui  a le  sens  ordinaire  de  pircieux  et  dans 
le  cas  particulier  de  //•c.so/-. 

2.  Sanscrit  nsca  radia. 

3.  Sanscrit  inaui  ratna. 

4.  Sanscrit  uttorakaru  deipa,  le  continent  du  Nord. 

0.  Sadana  srar;/a,  le  paradis. 

G.  Sanscrit  salri/i/a,  graminée  en  général;  pris  ici  comme  une  espèce 
de  riz,  notre  froment  probablement. 

7.  On  parle,  dans  le  Tran-Phàm  dont  je  donnerai  plus  tard  la  tra- 
duction, d’une  pareille  marmite  et  d'un  pareil  foyer  merveilleux.  Ils 
étaient  en  la  possession  de  l’épouse  du  richard  Jadicha,  originaire  de 
rOudrokarâ  tlivip  ou  continent  du  NordlII' partie,  chap.  iv,  paragr,  3). 
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a des  yeux  si  perçants,  si  pénétrants  (ju’il  voit  tout  For, 
tout  l’argent,  tous  les  trésors  (iue  la  terre  et  la  mer  ren- 
ferment. — La  septième  est  la  perle  des  héros,  son  (ils  aîné, 
car  il  doit  avoir  mille  (ils;  l’ainé  seul  naît  de  la  reine  à la 
mode  ordinaire  et  sort  du  placenta;  les  autres  dchvent 
nailre  d’elle,  mais  non  provenir  du  placenta  ; ils  doivent  se 
développer  dans  l’eau,  dans  le  sang  et  dans  les  glaires. 
Tous  ces  enfants  doivent  être  d’une  force  inconcevable,  mais 
l’ainé  beaucou[)  plus  fort  (|ue  tous  ses  frères.  Telles  sont 
les  sept  choses  extraordinaires  (lu’un  roi  châhrâpolr  doit 
posséder. 

Cependant  les  l)rahmanes,  s’étant  approchés  du  roi  Préas 
Ijat  srey  Suthôton,  lui  dirent  : 

— Certainement  votre  (ils  abandonnera  h;  monde,  il  s’en- 
fuira de  votre  palais,  de  votre  royaume  pour  se  faire  ascète 
et  se  livrer  aux  méditations;  il  prêchera  les  êtres  et  leur 
montrera  la  route  (pii  conduit  au  Nippéan,  où  il  entrera. 


2.  — Les  parents  du  Bodiiisattva.  — Ses  six  cousins 


Les  parents  du  roi  (pii  étaient  au  nombre  de  10. 000,  ayant 
appris  (|ue  les  préahm  avaient  prédit  que  le  jeune  prince 
serait  roi  châkrâpotr  ou  (pi’il  entrerait  au  Nippéan,  réso- 
lurent de  lui  donner,  (piand  il  serait  plus  grand,  chacun 
un  de  leurs  fils  afin  qu’ils  fussent  ses  compagnons. 

Plus  tard,  (juand  le  Bodiiisattva,  s’étant  enfui  du  palais 
de  son  père,  eut  passé  six  ans  dans  la  forêt  et  fut  devenu 
Buddha  sous  l’arbre  Pou’,  un  grand  nombre  de  ces  jeunes 
gens  (pii  étaient  ses  parents  vinrent  à lui  et  furent  ses 
disciples  dévoués.  Six  d’entre  eux,  cependant,  n’allèrent 


1.  L’ai-bre  de  (a  Bodlii,  bod/iirfiksu. 
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pas  le  retrouver  de  suite  : c’étaient  Phatty,  Anurutli, 
Anônt,  Phakou,  Kimbila  et  Tévatat  ’ ; c’est  de  Tévatat 
dont  on  parle  ici. 

Un  jour,  les  six  pères  de  ces  jeunes  })rinccs’,  se  trouvant 
ensemble  par  hasard,  causèrent  de  toutes  sortes  de  choses, 
inutilement;  subitement,  l’un  d’eux  lit  observer  aux  autres 
que  leur  rencontre  était  curieus(',  parce  ([u’ils  étaient  les 
seuls  [des  10.000  parents]  (|ui  n’eussent  pas  envoyé  leurs 
lils  rejoi)ulre  le  Saint.  « (>)u’importe,  dirent-ils,  cela  n’em- 
péclie  pas  (pie  nous  sommes  .ses  parents.  » 

(ijuand  le  père  d’Anônt  qui,  jiar  la  suite  devait  succéder 
à Suthôtou,  rencontja  son  lils,  il  lui  dit  : « Vous  êtes  de 
sang  royal,  si  vous  désirez  aller  rejoindre  le  Saint,  vous 
})Ouvez  y aller,  je  ne  ferai  rien  pour  vous  en  empêcher.  » 
Anônt  (pü  aimait  le  plaisir  ne  répondit  rien  et  s’en  alla 
rejoindre  ses  amis. 

A quelques  jours  de  ht,  les  six  jeunes  gens  s'amusaient  au 
jeu  de  boule;  la  ])artie  étant  finie,  ils  se  mirent  à causer  sé- 
rieusement et  décidèrent  d’aller  touslessix  rejoindre  le  Saint 
et  dévêtir  l’habit  religieux  que  tous  ses  disciples  jiortaient. 

Quand  les  sept  jours  furent  passés,  ils  sortirent  de  la  ville 
avec  toute  leur  suite,  comme  s’ils  allaient  s’amuser  dans  la 
campagne.  Parvenus  à un  endroit  peu  éloigné  de  la  ville, 
ils  laissèrent  leur  suite  et  continuèrent  d’avancer,  n’ayant 
avec  eux  que  leur  barbier  nommé  Up|)oli.  truand  ils  furent 
arrivés  ;i  la  frontière  du  royaume,  ils  se  dévêtirent  de  leurs 
riches  haijits,  les  plièrent  avec  soin  et  les  remirent  à Uppoli 
en  lui  disant: 

— Nous  te  donnons  nos  riches  habits  ; prends-les  et 
retourne  à la  ville;  tu  les  vendras  et  tu  seras  riche. 

1.  bliaddi,  Annruddhîi,  Ananda,  lîhagu,  Kimbila  et  Dovadatta,  ce 
dernier,  fils  de  Suprabuddha  et  beau-frère  du  Huddlia. 

2.  Kauniar  (sanscrit  haniara). 
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Uppoli,  voyant  (iue  les  jeunes  princes  ([u’il  aimait,  (juit- 
taient  le  royaume,  se  mit  à pleurer  et,  tout  triste  d'être 
seul,  reprit  la  route  qui  conduisait  à la  ville.  Mais  alors,  la 
pensée  lui  vint  (pie,  s’il  rentrait  seul  avec  les  halûts  des  six 
jeunes  gens,  on  ne  manquerait  pas  de  l’accuser  de  les  avoir 
tués  pour  les  dépouiller.  ((  Leurs  parents,  pensait-il,  ne 
voudront  pas  croire  que  leurs  fils  m’ont  donné  leurs  vête- 
ments et  me  feront  mourir.  » Alors  il  suspendit  les  vête- 
ments :i  un  arbre  et  courut  après  les  jeunes  gens. 

— Pourquoi  reviens-tu?  lui  dirent-ils. 

— Je  reviens  avec  vous,  dit-il,  parce  (pie  je  veux  me 
faire  religieux  avec  vous. 

— Viens,  dirent-ils. 

Alors,  étant  arrivés  prés  du  Saint  et  s'étant  prosternés 
devant  lui  pour  le  saluer,  ils  lui  présentèrent  Uppoli  qui, 
dans  le  monde,  était  un  homme  d’une  caste  inférieure  à la 
leur  et,  par  humilité,  ils  le  prièrent  de  le  recevoir  avant  eux 
au  nombre  de  ses  disciples,  afin  qu’il  fut  leur  ancien  et 
lui  dussent  le  respect. 

Le  Saint  accéda  à leur  désir  et,  peu  de  temps  après  le 
barbier  Uppoli,  ils  prirent  l’habit  et  la  sébile'  des  religieux. 
Tous  arrivèrent  rapidement  à un  haut  degré  de  sainteté, 
sauf  Tévatat  qui,  une  fois  (pi’il  eut  acquis  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  cessa  d’avancer  dans  la  voie  de  la  per- 
fection. 


3.  — Jalou-sie  de  Devadatta 


Plus  tard,  le  Préas  s’étant  rendu  à la  ville  de  KiVsâihphi, 
il  arriva  que  les  habitants  apportèrent  des  vivres  en  grande 

1.  Bâti  du  pâli  pato;  du  sanscrit  patru. 

!) 
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abondance;  tantôt  ils  les  offraient  au  Saint,  tantôt  ils  les 
offraient  à ses  disciples  de  la  droite  et  de  la  gauche  ; ils 
donnaient  aussi  à Anônt,  à Pliatty,  à Kiinliali,  à Phakou,  à 
Anuruth,  mais  ils  paraissaient  ne  pas  faire  attention  à 
Tévatat;  on  eût  dit  (ju’ils  ne  le  voyaient  point. 

Tévatat  en  conçut  un  grand  ressentiment,  car  il  disait 
dans  son  cœur:  « Ne  suis-je  donc  point  un  religieux  comme 
les  autres  pour  qu’on  ne  me  fasse  point  l’aumône?  Ne  suis- 
je  pas  du  sang  royal  comme  ceux-ci?  Alors  pourcpioi  ne 
me  fait-on  i)oint  l’aumômî?  » Ayant  ainsi  pensé,  il  résolut 
de  se  séparer  du  Saint  et  d’emmener  avec  lui  ses  disciples, 
atin  d’étre  le  premier  et  d’avoir  la  idus  grosse  part  des 
hommages  et  des  aumônes. 


4.  — Devadatta  et  le  prince  Ajatasatrou 

A cette  épo(jue-l;i,  le  roi  Pimpisara'  avait  atteint  le  ^^his 
haut  degré  de  perfection  (|ue  peuvent  atteindre  les  laïques, 
et  110. hOO  de  ses  sujets  étaient  devenus  les  disciples  du 
Saint.  Le  roi  avait  un  lils,  jeune  encore  et  (pii  ne  savait  que- 
trè'S  imparfaitement  distinguer  le  bien  du  mal.  Tévatat 
imagina  d’aller  séduire  cet  enfant  et  de  se  servir  de  lui  pour 
arriver  à ses  tins.  Il  sortit  de  la  ville  et  s’en  alla  à Réaçhéa- 
kris  " où  régnait  le  roi  Pimpi.sara;  là,  il  prit  la  forme  d’un 
P'^tit  enfant  et  parut  devant  Açhéata.satrair',  le  fils  du  roi 
pimpisara,  avec  un  serpent  autour  du  cou  formant  collier, 
un  serpent  autour  de  cluupie  bras  et  de  chaque  jambe  for- 
mant des  anneaux,  un  serpent  autour  de  la  tête  formant 
une  couronne  et  un  serpent  cpii,  passant  sur  l’épaule  gauche, 

1.  En  sanscrit  Biinbi.s(ii-(f. 

2.  En  s.  R('ij(tf/rUia. 

3.  En  s.  A/iitc  l’cnncini  (siitrii). 
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venait  rejoindre  sa  (jueue  sous  le  l)ras  droit,  de  manière  à 
imiter  le  cordon  ((juise  portait  en  sautoir). 

Açliéatasatrau  voyant  cet  enfant  le  corps  tout  garni  de 
serpents,  fut  pris  d’une  grosse  peur:  cependant  il  lui  de- 
manda qui  il  était. 

Tévatat  lui  dit  son  nom  et,  (|uand  il  l’eut  rassuré,  il  reprit 
sa  forme  naturelle  et  le  prince  le  vit  sous  le  simple  cos- 
tume des  religieux  du  13uddlia. 

Açliéatasatrau,  :i  partir  de  ce  jour,  donna  toute  sa  con- 
liance  à Tévatat  dont  la  puissance  lui  paraissait  immense  et 
lui  lit  de  grands  présents. 


5.  — Complot  entre  Devadatta  et  Ajatasatrau 

Mais  tout  cela  ne  pouvait  suffire  i\  Tévatat  dont  l’orgueil 
se  développait  sans  cesse.  Il  résolut,  maintenant  (pi’il  avait 
l’appui  d’un  prince  royal,  d’étre  le  sous-chef  de  la  commu- 
nauté. 11  alla  trouver  le  Saint  un  jour  qu’il  prêchait  en  pré- 
sence du  roi  ; il  le  salua,  puis  il  lui  dit:  « La  communauté 
est  nombreuse,  trop  nombreuse  pour  cpie  vous  puissiez, 
maintenant  la  diriger,  la  conduire  tout  seul;  prenez-moi 
pour  votre  second  , vous  êtes  le  roi  (les  phik',  j’en  serai  le 
vice-roi  et  je  vous  sei'virai  avec  dévouement.  » 

Le  Buddlia  qui  conuais.<;ait  le  fond  de  son  cœur  et  ses 
pensées  les  plus  intimes,  répondit  en  lui  montrant  ses  deux 
grands  disciples,  Saribot  et  Môkaléau':  « Voici  mes  ad- 
joints. » Tévatat  ne  répondit  rien,  sortit  et  reprit  la  route 
de  Réaçbéakris,  roulant  dans  sa  tête  des  pensées  crimi- 
nelles et  cherchant  un  moyen  de  se  venger  du  Saint. 

Quehjue  temps  après,  il  persuada  à Açliéatasatrau  de 

1 . Du  sanscrit  hhlhslui  ; — pâli  hliihkhii,  mendiant. 

2.  Sanscrit  Sdrlpulrc ; pâli  S(u-ipitto ; et  Mapdl/uui. 
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déti  ônei'  son  père  et  de  s’emparer  du  pouvoir  royal,  j^uis  de 
travailler  ensemble  :i  faire  mourir  le  Saint  pour  le  mettre  à 
sa  i)lace.  Arhéatasalrau,  qui  était  un  enfant  méchant,  jaloux 
et  envieux,  se  laissa  convaincre  et  lit  jeter  son  père  dans 
une  cave  souterraine,  puis  il  s’empara  des  biens  sacrés  du 
royaume. 


G.  — Première  tentative  contre  le  Buddiia.  — 
Les  .000  archers 

Quand  cela  fut  fait,  Tévatat  fut  le  trouver  et  lui  demanda 
500  pois  armés  d’arcs,  afin  de  faire  tuer  le  Saint  par  eux. 
Le  nouveau  roi  lui  donna  les  500  hommes  qu’il  demandait 
et  'l’évatat  les  conduisit  au  pied  d’une  petite  montagne  où 
SC  trouvait  alors  le  Saint.  Le  Buddha  les  voyant  venir  :i 
lui,  leur  montra  le  sourire,  et  ils  furent  saisis  d’un  si  grand 
respect  qu’ils  demeurèrent  immobiles  devant  lui,  sans  oser 
lâcher  leurs  flèches,  1)ien  que  celles-ci  fussent  déjà  dans  les 
encoches  et  ({ue  les  arcs  fussent  bandés. 

— (ilui  vous  a envoyés  pour  me  tuer?  leur  demanda  le 
Saint . 

Ils  lui  répondirent  que  c’était  Tévatat  ; alors  il  les  prêcha, 
les  convertit  et  les  renvoya  chez  eux. 


7. — Deuxième  tentative  de  meurtre. — Le  rocher. — 
Le  Buddha  est  blessé 

Tévatat  voyant  (]ue  .sa  tentative  avait  échoué,  monta  sur 
la  petite  montagne'  et,  voy  ant  (pi’un  gros  rocher  qui  do- 

1.  Cette  montagne,  plutôt  une  colline,  une  butte,  est  nommée /iu’c7(/.ot 
dans  la  Vie  du  Budditd,  qui  est  donnée  ci-dessus.  Voy.  page  80. 
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minnil  le  Saint  tenait  à peine  au  sol,  il  le  poussa.  Lcincher 
roula  sur  le  flanc  de  la  montagne  et  passa  tout  près  du 
Jluddlia,  mais  sans  le  toucdicr.  Alors  Tévatat,  n’entendant 
pas  un  mot,  crut  (pie  le  fSaint  était  mort:  il  descendit  de 
la  montagne  pour  s’en  assurer  et  l’appela  deux  ou  trois 
fois  par  son  nom.  Xe  le  voyant  pas,  il  leva  les  yeux  et  le  vit 
au  sommet  do  la  montagne.  Il  y monta,  mais  cpiand  il  fut 
au  haut,  le  Saint  n’y  était  plus  et  il  le  vit  au  pied  de  la 
montagne. 

Cependant  le  Buddlia  se  demandait  : ((  Quelle  faute  ai-je 
donc  commise  au  cours  de  l’imo  de  mes  précédentes  exis- 
tences pour  que  Tévatat  me  poursuive  ainsi  et  cherche  à 
me  faire  mourir  ? » Alors,  ])ar  un  effet  de  ses  mérites,  il 
se  rappela  qu’un  jour,  étant  ivre,  il  avait  avec  une  petite 
pierre  blessé  un  ascète  et  que  ce  saint  avait  higère- 
ment  .saigné.  Il  vit  encore  qu’il  avait  déjà  expié  cette  faute 
au  cours  de  109  existences,  et  qu'il  devait  encore  l’expier 
une  fois  au  cours  de  celle-ci,  bien  que  cette  faute  l’eût 
(hijà  conduit  en  enfer.  D’autre  part,  il  comprit  que  la  rage 
de  colère  était  si  forte  en  Tévalat  qu’il  allait  certainement 
en  mourir,  si  les  tentatives  (lu’il  faisait  pour  atteindre  le 
Saint  n’aboutissaient  pas,  et  il  décida  d’étre  blessé. 

Alors,  comme  Tévatat  faisait  rouler  sur  lui  un  second 
rocher,  ce  rocher  en  rencontra  un  autre  et  se  brisa  en  un 
grand  nombre  de  morceaux  qui  volèrent  de  tous  cc'jtés.  Le 
Saint  tendit  son  pied  et  un  éclat  le  bles.sa  légèrement;  un 
peu  de  sang  coula  et  Tévatat  se  retira  joyeux. 

8.  — Troisième  tentative  de  meurtre.  — Les 
ÉLÉPHANTS.  — Un  jataka:  Le  Cygne 

A quelque  temps  de  là,  le  Saint  était  revenu  à Réaçhéa- 
kris,  s’en  allait  par  les  rues  avec  .sa  sébile  pour  demander 
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l’auiiiùiie  du  riz.  Tévatat,  de  nouveau  pris  de  rage,  de- 
manda au  roi  ses  jilus  inécliants  éléphants  et  les  envoya  au 
devant  du  Buddha.  Celui-ci,  qui  marchait  suivi  de  ses  dis- 
ciples, les  vit  venir,  mais  il  lit  comme  s’il  ne  les  voyait  pas 
et  continua  son  chemin  du  même  pas.  Anônt,  l’ancien  ami 
de  'J’évatat,  voyant  le  danger  (pie  courait  le  Saint,  voulut 
se  mettre  devant  lui,  mais  celui-ci  lui  dit  : 

— Anônt,  restez  à votre  place;  ces  éléphants  ne  me 
feront  aucun  mal. 

Et  il  passa  avec  ses  disci])les  près  des  éléphants,  sans  que 
ceux-ci  lissent  un  seul  mouvement.  (Euind  le  Saint  eut  reipi 
l’aumône,  il  sortit  de  la  ville  pour  se  retirer  en  son  monas- 
tère; il  y fut  suivi  par  une  grande  masse  de  peuple  et  il  y 
recnit  encore  licaucouj)  d’aumônes,  (ylumid  il  eut  mangé,  il 
prêcha  tous  ceux  (jui  étaient  là  et  80.000  personnes  re- 
çurent la  foi  ce  jour-là.  Alors,  beaucoup  de  personnes  qui 
avaient  vu  l’acte  courageux  d’Anônt,  se  mirent  à louer  son 
action.  Le  Saint  leur  dit  : 

— Ce  n’est  pas  la  première  fois  ((u’Anônt  expose  sa  vie 
pour  moi.  Dans  une  existence  antérieure,  alors  (pie  j’étais 
roi  des  ciguës  {/lan^sa),  Anônt  était  mon  frère  cadet;  or, 
un  jour  (pie  je  courais  un  grand  danger,  il  me  sauva  la  vie, 
et  peu  s’en  fallut  (pi’il  fût  tué  ;i  ma  place. 


9.  — Les  cinq  propositions  de  Devadatt.a.  — 
Division  dans  la  Communauté 

Quand  le  roi  apprit  ce  (pii  s’était  passé  et  qu’Anônt  avait 
exposé  sa  vie  pour  sauver  celle  du  Saint,  il  ordonna  aux 
oOO  hommes  qu’il  avait  donnés  à Tévatat  de  rentrer  au  {lalais 
et  celui-ci  sc  trouva  tout  seul.  Alors  jiersonne  ne  lui  lit 
plus  l’aumône,  et  il  fut  si  dénué  de  ressources  (pi’il  résolut 
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de  diviser  la  communauté  et  de  devenir  le  chef  de  ceux  (]ui 
se  sépareraient  du  Saint.  Alors  il  alla  trouver  le  Buddha  et 
lui  proposa  cincj  articles  qui,  disait-il,  étaient  de  nature  à 
accroître  la  sainteté  des  arahats  : 1“  qu’il  permit  de  vivre 
dans  les  bois,  loin  du  monde,  à ceux  de  ses  disciples  (jui 
voudraient  adopter  ce  genre  de  vie;  2"  ({u’il  permit  de  ne 
vivre  que  d’aumônes  reçues  dans  la  sébile,  ;i  ceux  qui  s’en- 
gageraient il  vivre  ainsi;  3“  (ju’il  laissât  les  religieux  libres 
de  s’habiller  pauvrement  ou  de  ne  pas  s’habiller  du  tout  ; 
4"  (pi’il  permit  le  vœu  perpétuel  d’habiter  toujours  un 
tronc  d’arbre  ou  sous  un  arbre;  5"  (ju’il  autorisât  le  vunide 
ne  jamais  manger  ni  chair  ni  poisson. 

Le  Saint  repoussa  ces  ciiK]  [iropositions.  Alors  Tévatat 
se  leva  et,  s’adressant  aux  religieux,  leur  dit: 

— Que  ceux  qui  veulent  atteindre  le  parfait  lionheur  me 
suivent. 

Alors  500  de  ceux  (pii  étaiimt  là  se  levèrent  et  le  sui- 
virent, car  ils  étaient  séduits  par  les  cinij  i)ro|)0.sitions  de 
Tévatat.  Voyant  (pic  Tévatat  avait  divisé  la  communauté, 
le  Saint  entreprit  de  le  prêcher  et  de  lui  montrer  (lu’aucun 
plus  grand  crime  ne  [louvait  être  commis.  Mais  Tévatat 
l’éeouta  sans  répondre,  puis  sortit,  emmenant  avec  lui  en 
son  monastère,  (pie  le  roi  Aehéatasatrau  lui  avait  donné, 
les  .hOO  disciples  (pii  l’avaient  suivi.  Bientôt  il  se  trouva  des 
gens  du  peuple  pour  porter  l’aumône  à ceux-là. 


10.  — Retour  des  dissidents 

Quel([ue  temps  après,  le  Saint  ayant  résolu  de  reprendre 
à Tévatat  les  disciples  (pi’il  lui  avait  enlevés,  envoya  Saribot 
et  Môkaléan.  Quand  ceux-ci  arrivèrent  au  monastère  de 
Tévatat,  ils  le  trouvèrent  qui  prêchait.  Les  voyant,  il  crut 
qu'ils  avaient  quitté  le  Saint,  et  leur  dit  après  son  sermon  : 
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— ^'ous  avez  (‘télés  deux  principaux  disciples  de  Sitliéat 
kaiidoin';  vous  étiez  assis  à sa  droite  et  à sa  gauche; 
veuillez,  je  vous  pi  ie,  prendre  les  mêmes  places  à mese(')tés. 

Les  deux  grands  disciples  lireut  ce  que  Tévatat  leur 
disait  et  Tévalat  les  pria  de  ])rêcher  à sa  place  pendant 
([u'il  irait  reposer.  Saribot  commença  de  prêcher.  Quand 
il  eut  (ini,  les  oOO  disciples  de  Tévatat,  ayant  acquis  le 
premier  degré  de  la  perfection,  s'élevèrent  dans  les  airs  et 
se  dirigèrent  vers  l'endroit  où  se  trouvait  le  Buddha. 

Voyant  ce  (jui  se  pas.^^ait,  un  disciple  dévoué  à Tévatat 
courut  à lui  pour  l'avertir.  Celui-ci  entra  dans  une  sigrande 
colère  à cette  nouvelle  qu’il  frappa  son  disciple  au  point 
de  le  faire  saigner  de  la  bouche. 

Cependant  les  religieux  voyant  les  500  qui  accouraient  au 
monastère  du  Saint  furent  le  prévenir;  au  même  instant, 
Saribot  et  Môkaléan  pénétraient  près  de  lui,  le  saluaient 
et  lui  disaient  que  Tévatat  l'imitait  en  toutes  choses.  Le 
Saint  répondit  : 

— Il  a fait  ce  qu’il  a toujours  fait  dans  le  passé;  il  me 
contrefait. 

Les  religieux  le  prièrent  de  leur  dire  ce  que  Tévatat  avait 
fait  dans  le  passé  : 

— Nous  savons  bien,  disaient-ils,  qu’il  vous  contrefait 
aujourd’hui,  mais  qu'il  vous  ait  autrefois  contrefait,  nous  ne 
le  savons  pas. 


11.  — Six  jataka.s:  L’échassier  et  l’oiseau  a courtes 
PATTES. — L’oiseau  pic  et  l’oise.xu  gramivore.  — Le 
tigre  et  le  chachak. — Le  loup  et  l’oiseau  a long  cou. 

— Le  cerf  et  le  chasseur. — Le  pêcheur  qui  se  noie. 

Alors  le  Saint  leur  dit  : 

— En  ce  temps-là,  j’étais  un  oiseau  qui  cherchait  sa  vie 
1.  Sidd/iurtha  Gaiifania. 
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dans  les  eaux  et  sur  la  terre;  quant  à Tévatat,  il  était  un 
oiseau  de  terre.  11  voulut  comme  moi  prendre  du  poisson 
dans  un  marais;  il  s’y  embourba,  s’y  mouilla,  ne  ])ut  se 
.sauver  et  y mourut. 

— A une  autre  époque,  j étais  un  petit  oiseau  rouge  qui 
vivait  des  vers  qui  se  cachent  dans  les  arbres.  Tévajat  était 
un  oiseau  d'une  autre  espèce,  mais  parce  que  je  vivais  de 
vers,  il  voulait  vivre  également  de  vei’s.  Alors,  pondant  c(ue 
je  cliercbais  les  vers  qui  se  cachent  dans  lecteur  des  arbres 
et  (pic  je  cherchais  ces  arbres  dans  une  grande  et  vaste 
forêt,  Tévatat  les  cherchait  sur  les  arbres  où  ils  ne  sont  pas, 
et  les  bcccpietalt  avec  tant  de  force  que  sa  tête  se  brisa. 

— A une  autre  épo((ue  encore,  j’étais  tigre  et  Tévatat  était 
unchâchfik'  ; comme  tous  les  tigres,  j’attaquais  les  éléphants 
de  la  forêt,  je  les  tuais  et  je  les  mangeais;  Tévatat,  voulant 
faire  comme  moi,  se  jeta  sur  un  éléphant;  celui-ci  d’un  coup 
de  trompe  le  roula  :i  terre  et  d’un  coup  de  pied  l’écrasa. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  Saint  s’adressant  encore  aux 
religieux,  leur  dit  : 

— hin  ce  temps-h'i,  j’étais  un  grand  oiseau  à long  cou  et 
Tévatat  était  un  chàchâk  glouton.  F,n  mangeant,  il  avala 
un  os  et  cet  os  lui  demeura  au  gosier;  cet  os  le  piquait, 
l’étranglait,  le  faisait  souffrir;  il  l’eût  tué  si  je  n’étais  venu 
à son  secours;  j’eus  pitié,  je  vins  à lui,  j’introduisis  mon 
bec  et  ma  tête  dans  sa  gueule,  j’arrachai  l’os  qui  s’était 
engagé  dans  son  gosier.  Or,  comme  il  m’avait  promis  une 
récompense  si  je  parvenais  à le  débarrasser,  je  lui  demandai 
à manger.  11  me  refusa  en  disant  : « Je  vous  ai  laissé  entrer 
dans  ma  gueule  et  en  sortir  sans  aucun  mal,  n’est-ce  donc 
point  assez » 

— Un  autre  jour,  j’étais  un  cerf  et  Tévafat  était  un  chasseur 

1.  Une  sorte  de  chacal. 

2.  Comparez  avec  notre  fable  de  La  Fontaine,  Lo  Lorip  et  la  Cùiofino. 
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cruel.  Un  jour,  il  monta  sur  un  arbre,  couvert  de  ces  petits 
fruits  que  les  cerfs  recherchent  avec  tant  de  soin  et  qu’ils 
mangent  avec  tant  de  plaisir.  Il  y construisit  un  mirador 
et  s’y  installa  avec  son  arc  et  ses  flèches,  (iuand,  sans  le 
voir,  j’arrivai  près  de  l’arbre,  Tèvatat  jeta  (pielques  fruits 
à terre  afin  de  m’attirer  en  bonne  place.  Mais  les  fruits 
tombaient  obliciuement  au  lieu  de  tomber  verticalement; 
cela  me  donna  l’éveil  et  je  levai  les  yeu.v  sur  l’arbre;  je 
vis  le  mirador,  je  vis  le  chasseur,  je  vis  son  arc,  je  vis  la 
pointe  aiguë  de  la  flèche,  et  je  m’en  allai. 

— Une  autre  fois,  Tévatat  était  un  pêcheur  cruel;  ayant 
un  jour  jeté  sa  ligne,  l’hameçon  s’accrocha  à un  tronc 
d’arbre  (jui  gisait  au  fond  de  l’eau.  Tévatat,  croyant  avoir 
pris  un  gros  et  lourd  poisson,  se  réjouit  d’abord  ; puis  ayant 
pensé  (|ue,si  le  poisson  était  gros,  il  ne  pourrait  tout  garder 
pour  lui  et  devrait  en  donner  une  bonne  partie  à ses  amis,  il 
s’attrista.  Afin  de  ne  rien  leur  donner,  il  envoya  son  fils 
annoncer  à sa  femmela  bonne  pèche  qu’il  croyait  avoir  faite 
et  l’inviter  à chercher  immédiatement  (luerclle  à ses  amis. 
La  femme  prit  alors  son  petit  chien  et  s’en  alla  chez  un  de 
ses  amis,  monta  chez  lui  et  se  mit  à lui  adresser  des  re- 
proches ridicules  ; cela  fait,  elle  alla  chez  un  autre,  puis  de 
chez  celui-ci  chez  un  autre  encore,  jusepÉa  ce  ([u’elle  se  fût 
fâchée  avec  tous.  Pendant  ce  temps, Tévatat  tirait  sa  ligne  sans 
pouvoir  amener  le  poisson  (|u’il  croyait  être  au  bout  ; alors 
il  se  dépouilla  de  ses  vêtements,  les  laissa  sur  le  bord  de  la 
rivière  et  se  jeta  à Tenu  la  tête  la  première  afin  de  plonger. 
Malheureusement  pour  lui,  sa  tête  porta  sur  le  tronc 
d’arbre,  pénétra  entre  les  branches  serrées  et  ces  branches 
lui  crevèrent  les  deux  yeux.  A ce  même  moment  des  gens 
(pli  pas.saient,  voyant  des  vêtements  sur  le  bord  de  l’eau 
les  prirent. 

Quchpies  jours  après,  ses  amis  appelèrent  sa  femme  devant 
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le  juge;  elle  fut  condamnée  parce  qu’elle  les  avait  injuriés, 
et,  pour  payer  l’amende,  elle  fut  obligée  de  vendre  tout  ce 
([u’elle  possédait. 


12.  — Maladie  DU  Buddha.  — MaladiI':  de  Devadatta. 

— Repentir  de  Devadatta.  — La  terre  l’engloutit. 

— Prédiction  du  Buddha  relative  a Devadatta. 

Ayant  ainsi  parlé,  le  Saint  sortit  de  Réaçhéakris  et  s’en 
alla  à Sravasti.  Il  y tomba  malade  et,  en  même  temps, 
Tévatat,  ((ui  habitait  Réaçhéakris,  tomba  malade.  Le  Saint 
fut  malade  quebiues  jours,  mais  la  maladie  de  Tévatat 
dura  neuf  mois.  Alors,  il  fut  pris  d’un  si  grand  désir  de 
revoir  le  Saint,  cpi’il  pria  ses  disciples  de  le  porter  à lui. 
Ils  lui  dirent  : 

— Quel  bien  voule/.-vous  donc  qu’il  vous  fasse,  à vous 
(]ui  avez  essayé  de  lui  faire  tant  de  mal  ? 

— ■ Hélas!  dit  Tévatat,  il  ne  m’a  fait  que  du  liien  et  je 
n’ai  eu  d’autre  désir  ipie  de  lui  faire  du  mal.  Je  ne  sais  ce 
qu’il  fera  pour  moi,  mais,  je  vous  en  prie,  portez-moi  :i  lui. 

Alors  ses  disciples  construisirent  un  palamiuin  avec  des 
bambous  et  du  rotin,  puis,  ayant  mis  Tévatat  dessus,  ils 
s’acheminèrent  vers  l’endroit  où  se  trouvait  alors  le  Buddha. 

Comme  ils  étaient  à une  courte  distance  du  monastère, 
des  disciples  du  Saint  les  virent  et  furent  le  prévenir  que 
Tévatat,  malade  et  sur  un  palampiin  porté  par  ses  suivants, 
s’avancait  pour  le  voir.  Le  Saint  répondit: 

— Je  le  sais,  mais  il  ne  me  verra  pas. 

Les  disciples  ajoutèrent  : 

— Il  n’a  pas  paru  ici  depuis  le  jour  où  il  est  venu  vous 
proposer  les  cinq  articles,  maintenant  il  revient. 

Le  Saint  leur  dit  : 
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— 'IV'vatat  est  un  orgueilleux  (|ui  a toujours  obéi  à ses 
désirs,  (|ui  n’a  jamais  voulu  suivre  aucune  ivgie,  (jui  n'a 
jamais  voulu  respecter  la  Loi  (jue  j’ai  eu  tant  de  peine  :i 
lui  enseigner.  C’est  à cause  de  cela  que,  bien  qu’il  vienne 
pour  me  voir,  il  ne  me  verra  point.  Il  ne  me  verra  i)as 
parce  qu’il  a voulu  s'élever  contre  moi,  parce  qu’il  a voulu 
diviser  la  communauté. 

(Huand  Tévatat  fut  plus  près,  (piclques  disciples  du  Saint 
vinrent  lui  dire  (pi’il  n’était  i)lus  (pi’à  un  yucli'  : 

— Je  le  sais,  dit  le  Saint,  mais  il  ne  me  verra  pas. 

(Juand  'l’évatat  ne  fut  plus  ([u’à  un  demi  yuçli  de  Sra- 

vasti,  les  disciples  vinrent  le  dire  au  Buddha  : 

— Je  le  sais,  dit  celui-ci  ; cependant  il  ne  me  verra 
point. 

(^uand  'l'évatat  fut  arrivé  au  liokkraney'  du  monastère, 
les  disciples  du  Saint  vinrent  lui  dire  ; 

— • Il  est  tout  près,  car  il  est  arrivé  au  bassin  des  lotus. 

— Je  le  sais,  dit  le  Saint,  mais,  si  près  (pi’il  soit  de  l’en- 
droit où  je  suis,  il  ne  me  verra  point. 

Cependant,  étant  arrivé  au  bassin  des  lotus  du  irumas- 
tère,  'l'évatat  donna  à ceux  qui  le  portaient  l’ordre  de  s’ar- 
rêter. Puis  il  descendit  à terre  et  se  dirig'ea  péniblement 
vers  le  vihâra  oii  se  tenait  le  Buddha. 

Mais  alors,  sous  ses  pas,  la  Mohâ-Pràthapî  (la  Terre)  s’en- 
trouvrit ; ses  pieds  entrèrent  dans  le  sol,  puis  ses  jambes  y 
disparurent,  puisses  cuisses,  puis  ses  reins,  puis  son  ventre, 
puis  sa  poitrine,  puis  son  cou,  puis  son  menton.  Alors, 
voyant  (ju’il  allait  être  englouti,  Tévatat  s’adressa  au 
Buddha  cpi’il  ne  voyait  pas  et  cria: 

— ^'ous  êtes  le  plus  grand  des  Etres,  vous  êtes  le  par- 

1.  Un  jiojaiKi,  13  kil.  600  inctres. — Le//q/««n  comptait  8.000  brasses 

<le  1"'70.  . « - . . .1.  . 

2.  Pâli  pohl.liarani,  bassin  des  lotus. 
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fait;  vous  m’avez  ouvert  la  voie,  montre  la  route  ((ui  conduit 
au  Nippéan.Je  me  réfugie  en  Vous,  en  la  Loi,  en  rAsscml)lce. 

Puis  il  s'humilia,  demanda  [)ardon  et  disj^arut;  la  Moliâ- 
Prâtliapi  se  referma  sur  lui. 

Le  Saint  (|ui  l’entendait  crier  se  disait  alors  : « Pourcjuoi 
l'ai-je  reçu  au  nombre  de  mes  disciples?  Pourciuoi  l’ai-je 
instruit?  Ne  valait-il  j)as  mieux  le  laisser  dans  le  monde? 
Hélas!  si  je  l’avais  laissé  dans  le  monde,  (|u’eùt-il  fait?  Il 
eût  transgressé  les  cinq  commandements’;  il  eût  péché.  11 
aurait  ôté  la  vie  à une  foule  d’animaux;  il  se  serait  emparé 
du  bien  d’autrui  : il  eût  été  débauché,  impur  ; il  eût  été 
menteur;  il  se  fut  enivré  comme  une  Ixde.  Lnlin,  il  n’aurait 
fait  aucun  l)ien  et  n’aurait  jamais  songé  à la  vie  future. 
Voilà  pourquoi  je  l’ai  reçu  dans  rAssemI)lée.  » 

Ayant  ainsi  pensé,  le  Saint  ajouta  ; 

— Dans  100.001)  millions  d’années,  Tévatat  sortira  de 
l’enfer  où  il  est,  et  renaîtra  Tévoda  sous  le  nom  d’Atti- 
sari  pothi  put  (?). 


13.—  Devadatta  en  l’i';neer  Avice — Deux  jatakas  : 

L’éléphant  et  le  chasseur.  — Lr:  roi  de  Dénarès 

ET  LE  PORTIER  DE  VILLE. 

Cependant  que  le  saint  Buddha  parlait  ainsi,  Tévatat 
continuait  de  s’enfoncer  dans  la  terre  et  pénétrait  dans 
l’Avichey-norok.  Il  y expie  depuis  cette  époque  le  crime 
d’avoir  voulu  tuer  le  Saint.  Son  corps  est  haut  d’un  yuçh  ; 
il  a sur  sa  tête  une  grande  marmite  de  fer  rougie  au  feu  et 
qui,  renversée,  lui  vient  jus([ue  sur  les  épaules;  ses  pieds, 

1.  Les  cinq  premiers  préceptes  de  la  régie  de  discipline  : ne  pas  tuer, 
ne  pas  voler,  ne  pas  forniquer  avec  lepouse  du  procliain  ou  avec  une 
(ille.  ne  pas  mentir,  ne  pas  s’enivrer. 
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qui  sont  enfoncés  dans  le  sol  de  l’enfer  jusqu’aux  chevilles, 
sont  enflammés.  Une  l:)roche  de  fer  ({ui  va  del’Est  à l’Ouest 
lui  traverse  la  poitrine;  une  autre  broche  de  h'r  (|ui  va  du 
Sud  au  Nord  lui  traverse  les  deux  épaules;  une  autre  encore 
lui  entre  par  le  sommet  de  la  tête  et  lui  sort  par  l’anus. 
Or,  comme  toutes  ces  broches  de  fer  sont  lixées  par  leurs 
extrémités,  aux  parois,  au  ciel  et  au  sol  de  l’enfer  il  s’ensuit 
(jue  Tévatat  ne  peut  faire  aucun  mouvement. 

Les  religieux,  parlant  de  Tévatat,  disaient  entre  eux  : 

— Tévatat  a pu  venir  au  bassin  des  lotus,  mais  il  n'a  pu 
venir  jusqu’à  l’endroit  on  le  Maître  était. 

Celui-ci,  les  entendant,  leur  dit  : 

— Ce  n’est  pas  la  première  fois  (jue  Tévatat  est  ainsi 
puni  de  ses  fautes  ; ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’il  pénètre 
ainsi  aux  enfers. 

Puis  il  ajouta  : 

— • Un  ce  temps-là,  Tévatat  était  un  chasseur  cruel  et  le 
Puthi.sath  était  un  éléphant  sauvage.  Un  jour  cpi’il  était 
allé  à lâchasse,  il  s’égara;  l’éléphant  sauvage  le  vit,  eut 
pitié  de  lui,  le  prit  sur  son  dos  et  le  porta  devant  sa  mai- 
son puis,  ayant  ainsi  fait,  il  revint,  (iluehpie  temps  après, 
Tévatat  étant  retourné  à la  chasse,  rencontra  l’éléphant  qui 
l’avait  porté  à sa  demeure.  Il  vit  (pi’il  avait  de  belles  dé- 
fenses et  résolut  de  s’en  emparer  pour  les  vendre.  Alors  il 
s’approcha  de  l’éléphant  et  lui  scia  les  bouts  des  belles 
déhmses  (pi'il  convoitait.  (Luiud  il  eut  dépensé  l’argent 
(pi’il  en  retira,  il  revint  scier  un  autre  bout,  èiuand  il  eut 
dépensé  l’argent  (|u'il  en  retira,  il  revint  encore  et  scia  ce 
qui  restait  des  défenses.  L’éléphant  était  si  allligé  de  cela 
(ju’il  re[)rocha  à Tévatat  de  si  mal  reconnaitre  le  service 
qu’il  lui  avait  rendu.  Tévatat  se  mocjua  de  l’éléphant. Comme 
il  s’éloignait  en  riant  de  lui,  de  cet  éléphant  (jui  était  moi, 
la  terre  s’entrouvrit  sous  ses  pas  et  l’engloutit,  avant  qu’il 
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ait  eu  le  temps  de  se  retourner  pour  me  voir.  Quelques 
instants  après,  il  pénétrait  en  enfer. 

Le  récit  du  Saint  étant  terminé,  les  Phikkhus  se  ré- 
jouirent de  la  mort  de  Tévatat,  parce  qu’elle  était  une  con- 
sé(]ucnce  do  ses  actes. 

Le  Saint  reprit  : 

— En  ce  temps-là,  Tévatat  était  roi  de  Baranasi  (Bé- 
narès)  sous  le  nom  de  Bingkéla-réaçh.  Il  était  un  roi  si 
méchant,  (pi’il  n’y  avait  pas  dans  tout  son  royaume  un 
liomme  (pii  l’aimât  et  cpü  ne  désirât  sa  mort.  Quand  il 
mourut,  surju'is  par  la  mort,  on  lit  des  réjouis.sances  pu- 
l)li(pies  et  tous  les  visages  étaient  gais,  sauf  celui  d’un 
portier  de  l’une  des  portes  de  la  ville.  Des  gens  lui  dirent  : 
((  Pourquoi  êtes-vous  triste,  alors  que  tout  le  monde  est  gai 
et  se  réjouit  de  la  mort  du  roi.  » Il  répondit;  « Hélas!  je 
pleure  parce  que  vraiment  notre  roi  était  trop  méchant. 
Maintenant  (]u’il  est  mort  et  qu’il  est  en  enfer,  il  va  se 
mettre  à tourmenter  les  Yomphubal'  et  ceux-ci,  ne  pouvant 
le  garder  avec  eux,  nous  le  renverront.  Alors  il  nous 
tourmentera  encore.  Voilà  pouiapioi  je  pleure.  » 

Puis  le  Saint  ajouta  : ((  Ce  poidier  de  la  ville  c’était  moi- 
méme,  (’>  Phikkhus!  » 

Le  Saint  ayant  cessé  de  parler,  les  religieux  lui  deman- 
dèrent : 

— Maintenant,  où  est  Tévatat  ? 

Le  maitre  répondit  ; 

— Tévatat  est  maintenant  dans  rAvichey-norokk 

En  religieux  demanda  : 

— Comment,  après  avoir  été  soulîrir  dans  cet  enfer,  le 
plus  terrible  des  enfers,  y est-il  encore  retourné  soulîrir? 

1.  Sanscrit,  Yamdbliurnibahi,  gardien  du  monde  de  Yama,  l’enfer. 

2.  Sanscrit,  Aticinaraka,  l’enfer  ou  le  purgatoire  Avici,  le  plus  pro- 
fond et  le  dernier  des  enfers. 
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— Oui,  dit  le  Sainte  et  dans  cet  enfer  iront  tous  ceux 
(lui  pécheront  gravement,  (pi’ils  soient  rois,  princes,  riclies, 
braliinancs  ou  religieux;  (prils  aient  ou  non  souffert  en  ce 
inonde,  ils  iront  soidfrir  encore  dans  rAvichey-norok  des 
soulïrances  qui  ne  peuvent  point  être  comparées  à celles 
((Li’on  peut  endurer  sur  la  terre. 


- 1 i 


INTHOIJUCTION  AU  PHUAS  MOHA-CHINOK 


L(‘  jâtaka  (lUC  je  donne  ici  est  le  Moha-('libiok.  Il  est 
b('aucoup  moins  connu,  moins  l)ien  écrit,  moins  attrayant 
(]ue  le  jâtaka  du  Vessantara  (pK'  j’ai  donné  il  y a (juel(|ues 
années  ; il  ne  mamiue  ce|)endant  point  d’intérêt.  Il  contient 
(pielques  curieux  détails  et  ne  laisse  guère  faiblir  l’attention 
(ju’i'i  la  fin.  C’est  l’histoire  d’un  jeune  prince  né  en  exil  qui, 
il  la  mort  de  son  oncle  l’usurpateur,  remonte  sur  le  trône 
de  son  père,  épouse  la  fille  du  roi  défunt,  puis  cpii  abandonne' 
le  pouvoir  pour  se  faire  ermite,  l'it  c’est  tout.  INlais  cette 
petite  donnée  (jui  tient  en  quelques  lignes  est  loin  de 
fournir  une  idée  juste  de  ce  cpéest  le  récit.  L'arrestation  du 
frère  du  roi,  sii  fuite,  son  retour  i\  la  tête  d’une  iirinée,  lii 
liiitaille  où  le  roi  est  tué,  hi  fuite  delà  reine,  les  injures  (jue 
les  mamans  et  les  enfants  hincent  à « l’enfant  ijni  n'a  pas 
de  père  »,  à « cet  enfant  né  tout  seul  »,  le  n.infrage  du  bateau 
(lui  porte  notre  héros,  la  néang  Tép-thidii  (jui  paniit  au- 
dessus  de  lii  mer,  qui  prend  Moha-Çhinok  dans  ses  bnis 
« comme  une  gerbe  de  fleurs»  et  qui  le  porte  iui  royaume 
de  Mithilii,  hi  mort  du  roi,  hi  scène  du  galant  brutalement 
repoussé  par  la  reine,  le  départ  di',  l’élépluint  à la  recherche 
d’un  roi,  la  scène  des  deux  manguiers,  hi  résolution  (jue  le 
roi  prend  de  .se  faire  ermite,  sa  fuite,  la  poursuitede  la  reine  et 
du  peuple,  les  discours  des  deux  ascètes,  la  parabole  des  deux 
anneaux,  celle  du  faiseur  d’arcs,  l’aumône  du  chien  maigre, 
sont  des  épisodes  intéressants,  pleins  ch'  détails  toujours 
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curieux.  Mais  de  même  que  le  Vcssantara,  \e  Moha-Çhwo/t 
est  un  ouvrage  anhumaiii , une  auivre  religieuse  qui,  maintes 
fois,  soulève  et  indigne  la  conscience.  Le  détachement  des 
choses  de  ce  monde  y est  poussé  jusqu’à  hindi tterence 
absolue,  jusqu’à  la  sécheresse  de  cœur,  jusqu’à  l’égoïsme 
parfait  ; le  Moha-Çhinok  (piitte  sa  femme,  son  fils,  son 
royaume,  sans  nn  regret,  afin  d'acquérir  les  mérites  indis- 
pensables à l’obtention  de  l’état  de  sainteté  qu’il  désire,  et 
tout,  pour  lui,  s’abime  en  cette  pensée,  en  cette  aspiration 
sainte.  Cela  dépasse  l'humanité  et  cela,  pour  cette  raison, 
est  a-moral.  L’état  d’âme,  pour  employer  une  expression 
toute  nouvelle,  mais  qui  dit  bien  ce  qu’elle  veut  dire,  l’état 
d’âme  du  Moha-Çhinok  est  ici  comme  chez  le  Vessantara, 
celui  de  ces  religieuses  catholicjues  <jui,  .se  retirant  du  monde, 
entrent  dans  un  monastère  fermé,  s’écartent  de  leur  famille, 
nient  la  société,  s’absorbent  dans  leur  égoïsme  religieux 
et  repoussent  du  parloir  la  pauvre  mère  (pii  voudrait  y venii' 
pleurer  et  entendre  la  voix  de  sa  fille  ipi’elle  ne  voit  pas. 
Le  Moha-Çhinok,  au  même  titre  cpie  le  Vessantara, 
soulève  la  conscience  indignée  et  le  héros,  le  Saint,  le 
futur  souverain  des  homme.s,  y [larait  sous  un  jour  qui  ne 
lui  est  pas  toujours  favorable. 

Lt  pourtant,  cet  ouvrage  n’est  pas  un  livre  qu’on  prend  et 
(ju’on  dépo.se  a[)rès  en  avoir  lu  (piehpies  feuillets,  car  on  sent 
(pi'il  y a là,  dans  ces  pages,  (piehpie  chose  de  nouveau,  un 
inconnu  (pii  attire,  une  pensée  religieuse  très  forte,  un 
charme  dont  on  ne  .se  rend  pas  bien  compte  tout  d’abord. 
Le  style  est  naïf,  les  choses  (pi’on  y dit  sont  souvent  naïves 
elles-mêmes,  mais  ces  jiages  sont  jeunes,  vivantes,  malgré 
l’abstraction  de  certaines  idées,  et  la  vieille.sse  (pi’elles 
exigent  de  la  race  (pii  les  a comaies,  ef  jiartout  le  livre  est 
agréable  à lire.  l’ounpioi?  c’est  ce  qu’il  est  dillicile  de  dire, 
11  n’y  a pas  que  l’exuti(pic  du  récit  (pii  séduise,  il  n’y  a pas 
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que  le  conte  pris  en  lui-même,  il  n’y  a pas  que  les  détails, 
il  y a quelque  chose  qu’on  ne  s’explique  pas,  qui  est  partout 
un  état  d’âme  particulier  qu’on  voudrait  analyser.  Voilà  ce 
((ui  séduit  dans  ces  pages  naïves,  dans  ce  conte  religieux 
écrit  dans  sa  première  forme,  il  y a 2.000  ans  peut-être,  et 
qui  s’est  transmis  de  génération  en  génération  jusqu’à  nous, 
dans  ce  conte  religieux  (pie  connaissent  tous  les  peuples 
buddhistes,  qui  a été  traduit  peut-être  dans  toutes  les 
langues  de  l’Extrême-Orient. 

Cet  ouvrage  forme  trois  ligatures  d’oies,  soit  environ 
cent  feuillets  de  dix  lignes  chacun.  L’exemplaire  (pii  a été 
traduit  comprend  le  texte  pâli  et  le  texte  cambodgien,  mais 
point  comme  nous  l’entendons.  Le  texte  pâli  est  générale- 
ment donné  en  quelques  lignes,  puis  ces  quekpies  lignes 
sont  suivies,  non  d’une  traduction  littérale,  mais  d’une  tra- 
duction qui,  pour  être  libre,  ne  s’écarte  pourtant  pas  trop 
du  texte  .sacré.  Il  est  visible  en  maint  endroit  (pie  le  tra- 
ducteur a cru  pouvoir  développer  le  sujet  qui  lui  plaisait, 
((  le  fleurir  » comme  disent  les  Cambodgiens,  mais  un  vieux 
bonze  m’aflirme  (pie  tout  ce  (pie  le  traducteur  a mis  dans 
sa  version  est  implicitement  contenu  dans  le  texte  pâli. 
Je  veux  bien  le  croire,  mais  il  eût  été  intéressant  de  voir 
jusipià  (piel  point  cette  opinion  d’un  vieux  religieux  (pii  ne 
sait  guère  le  pâli,  est  conforme  à la  vérité.  Malheureuse- 
ment, il  n’est  point  dans  mes  moyens  de  procéder  à un 
pareil  examen,  et,  sans  prétendre  qu’il  ne  peut  être  fait  avec 
la  version  pâlie  (pi’on  trouve  au  Cambodge,  j’estime  (pie 
c est  la  une  étude  des  plus  diflicile.  En  effet,  le  pâli  cam- 
bodgien est  un  pâli  très  altéré,  d’abord  parce  que  les  Khmérs 
n ont  point  à leur  disposition  toutes  les  consonnances  indis- 
pensaliles  au  pâli,  ni  les  signes  nécessaires  à la  pronon- 
ciation d’une  langue  qu'ils  ne  peuvent  prononcer  correc- 
tement, mais  encore  parce  que  les  copistes  qui  souvent 
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copiaient  sans  rien  comprendre  à ce  (jn'ils  lisaient,  ont 
commis  im  si  grand  nombre  d’erreurs,  qu’il  est  souvent  très 
dillicile  de  retrouver  le  mot  pâli  pur  sous  le  mot  pâli 
altéré  ((u’on  a sous  les  yeux.  J’ai  trouvé  des  mots  pâlis 
écrits  de  cin(|  façons  différentes  et  si  parfaitement  altérés 
(pi’il  était  impossible  de  les  assimiler  sans  les  comparer 
entre  eux.  C’est  un  travail  qui  jieut  être  fait,  mais  qui  serait 
très  long  et  (lui  vraiment,  ne  donnerait  pas  un  résultat  de 
nature  à fournir  à celui  qui  l’aurait  entrepris  les  satis- 
factions (|u’il  serait  en  droit  d’attendre  après  la  peine  ([u’il 
aurait  prise.  Il  ])eut  cependant  se  faire  (jue  ces  textes  pâlis 
perdus  entre  des  textes  cambodgiens  qu’on  nous  présente 
comme  en  étant  la  traduction,  soient  plus  anciensque  les  textes 
pâlis  ({u’on  s’est  procurés  à Ceylan,  (pie  les  textes  sanscrits 
([u’on  a trouvés  au  Népal  et  (pie  les  textes  tibétains  et 
chinois  (pi’on  a découverts  au  Tibet  et  en  Chine.  J’en  doute, 
mais  s’il  en  était  ainsi,  — et  il  en  peut  être  ainsi,  — les 
oies  (pi’on  trouve  au  Cambodge  .seraient  beaucoup  plus 
précieuses  que  nous  le  croyons. 

Je  dis  (pi’il  en  peut  être  ainsi  parce  (pie  les  satras  khmérs 
recopiés  d’âge  en  âge,  rajeunis  à mesure  (pie  la  langue 
cambodgienne  changeait,  ont  gardé  le  texte  pâli  qui  y est 
intercalé  .sans  y rien  changer.  Le  traducteur,  les  copistes 
ont  pu  modilier  le  texte  cambodgien,  mais  ce  (pi’ils  ont 
certainement  respecté,  c’est  le  texte  pâli,  d’abord  parce  i 
(pi’ils  n’avaient  aucun  intérêt  à le  modilier,  puis  parce  , 
(pi’ils  étaient  souvent  incapaliles  de  le  faire,  enlin  parce  | 
((lie  dans  les  satras  religieux,  même  (piand  on  ne  conpirend  j 
pas  le  ]iâli  (pi’ils  contiennent,  c’est  le  texte  pâli  (jui  est  j 
sacré,  (pi’il  faut  respecter  et  se  bien  garder  d’altérer. 

Mais  jusipi’â  présent,  rien  n’a  révélé  (pie  les  textes  pâlis  j 
qu’on  trouve  au  Cambodge  fussent  différents  de  ceux  (pi’on 
trouve  â Ceylan,  et  (pi’il  y ait  en  Indo-Cliine  une  mine  de 
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matériaux  iiucklliistes  plus  anciens  ((uo  ceux  qu’on  a trouv(‘s 
ailleurs. 

J’ai  divisé  le  Mo/ta-Ç/nnok  en  paragraphes  comme  j’ai 
fait  du  Vcssantcu'ü,  afin  de  jeter  un  peu  de  jour  dans  le 
texte.  Si  donc,  {pielques  di\  isions  paraissent  porter  à la 
critifpie,  c’est  à moi  (pi’il  faut  s’en  prendre  et  non  à l’auteur 
de  l’ouvrage  qui  paraît  l’avoir  écrit  depuis  la  première  ligne 
jusiiLi’à  la  dernière  sans  reprendre  haleine. 


.0 


PRÉAS  M()HA-GHÎ]NT)K 


Préas  Ângk'  ayant  emmené  les  dieux,  les  hommes  et  les 
animaux  sur  la  plagey  en  un  magnificiue  endroit,  prit  les 
quatre  ériyahat'',  au  grand  vihéar  de  Préas  Cluetapoip, 
enseigna,  et  précisa  le  wahà  plnnika  manam  bârami’  et  le 
iva/iû  plias  karoiia  bârami'',  puis,  après  avoir  enseigné 
les  préceptes  de  la  religion,  il  raconta  comment.au  courant 
d'une  autre  existence,  alors  (ju'il  vivait  sous  le  nom  de 
Molia-Çhinoky  il  avait  pris  la  résolution  de  ne  plus  céder 
aux  passions  amoureuses.  Ensuite,  le  Saint  dit  la  sainte 
stance  Kayany  michclihâtaiiy" , qui  est  le  commencement 
du  Preas  Molia-Ç/iînn/c.  Voici  en  quelles  circonstances  le 
Saint  fit  ce  récit. 

1.  Du  sanscrit  Anna,  corps,  saint  corps,  le  Saint. 

2.  D’un  lac  probablement. 

3.  En  pâli  irii/apafJias,  les  cpiatre  positions  : marcher,  se  tenir  de- 
bout, être  assis,  être  couché. 

4.  Grand  monastère  deJétavana.  Vlltrar  vient  du  sanscrit  riliàni. 

.'S.  Le  Preas  Diincr  jàtaLa  donne  cette  leçon  : Moha  jjinnik.  Il 

s’agit  ici  du  ma/iâ-Çliijjikk/iamnnarn-paraniito,  c'est-k-dire  «de  la  doc- 
trine de  l’état  de  haute  ])erl'ection  dans  lequel  vit  celui  qui  sort  du 
siècle  ». 

(J.  Du  pâli  ina/iàp/iasit  karattaih-paraniilo  « la  grande  désirable 
condition  de  la  haute  perfection  de  celui  qui  quitte  le  siècle  ». 

7.  Du  pâli  inalià  Jina/.a,  «père,  celui  qui  engendre»,  titre  des  rois 
de  Mithîla. 

8.  Précieuse  stance  sur  les  impuretés  du  corps,  du  pâli  Kauarii 
micchattarii. 
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I.  — En  ce  temps-]à,  les  religieux  s’étant  concertés,  se 
rendirent  ensemble  au  'rhoinina-sopJiéaka-sdla'  pour  y 
discuter.  L’un  d’eux  ayant  dit  la  prière  et  s’étant  assis  sur 
la  chaire  à prêcher,  s’adressa  aux  jeunes  religieux  et  leur 
dit  : 

— Eh!  vous  autres;  le  Dathakéth  notre  maître,  est  de- 
venu si  intelligent  et  si  grand  dans  le  monde  (pie  personne 
ne  peut  lui  être  coiujiaré. 

Et  les  religieux,  tout  en  parlant,  allaient  et  venaient 
dans  le  Thomma-sophéal>a-sala.  Leurs  paroles  n’étaient 
point  perdues,  car  elles  parvenaient  au  Préas  SorouP  cpii, 
réfléchissant  dans  son  cirur,  se  disait  : 

— \'oici  maintenant  (pie  les  religieux  se  sont  concertés 
pour  se  rendre  ensemble  an  sala  et  pour  y discuter.  Ce 
n’est  pas  pour  autre  chose  (pie  pour  louer  mon  intelligence; 
puiscpi’il  en  est  ainsi,  je  vais  aller  à eux  et  leur  parler';  si 

1.  Du  pâli  Dhainiiui  suhluii/a  siila,  salle  de  l’agréable  Loi;  salle  d’au- 
dience qui  paraît  avoir  toujours  été  réservée  au  Buddlia  dans  les  mo- 
nastères qu’il  habitait.  — Ce  nom  est  aussi  celui  qui  est  donné  à la 
caverne  de  cristal  où  la  multitude  des  dieux  du  ciel,  sous  la  direction 
d’un  devaputo,  va  chaque  année,  au  solstice  de  mars,  prendre  la  tête 
du  Mahâ-Déva,  qui  repose  sur  un  plateau  d’or,  et  faire  avec  elle  le  tour 
du  mont  Méru. 

2.  Du  sanscrit  Tathagafa,  ((celui  qui  a marché  comme  ses  prédéces- 
seurs »,  du  sanscrit  tathà  ((  de  la  même  manière  » et  g<(t<(  ((  venu  ». 
Les  Cambodgiens  traduisent  : ((  Celui  qui  est  venu  comme  les 
autres,  le  Buddha  qui  est  A'enu  comme  les  autres  Buddhas  ».  Le 
Buddha  paraît  avoir  pris  lui-même  ce  titre  pour  indiquer  qu’il  se 
rattache,  par  son  enseignement,  à la  doctrine  des  Buddlias  qui  l’ont 
précédé. 

3.  Le  sdtf-a  Préas  Dinior  dit  Préas  soroth  tip  thlag,  qui  est  la 
faculté  dibha  sotam  jhnna  ou  ((  faculté  d’entendre  tout  ce  qui  se  dit 
dans  l’univers,  tous  les  bruits  qui  s’y  produisent  ».  Il  faut  comprendre 
ici  ((  celui  qui  jouit  de  la  faculté  d’entendre  tout  ce  qui  se  dit  dans  le 
monde  ». 

4.  Le  texte  porte  ((  les  entendre  »,  mais  ce  qui  suit  contrarie  cette 
expression  et  m’a  engagé  à lui  substituer  le  mot  « parler  ». 
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je  n’îillais  pas  à eux,  mon  existence  de  Molia-Çliinok  serait 
ignorée  et  s’éloignerait  de  mes  yeux'. 

Ayant  ainsi  réflécld,  il  se  l)aigna  d’eau  parfumée,  s(' 
vêtit  d’un  langouti  de  couleur  éclatante,  se  ceignit  le 
corps  avec  une  ceinture  (jui  brillait  comme  un  éclair  et  se 
couvrit  du  manteau  (lui  complète  le  trey-cliîüor- , puis  il  se 
rendit  au  Tliomma-sopliéaka-sala,  où  étaient  les  religieux, 
et  il  leur  dit  : 

— Eli  ! vous  autres,  vous  vous  êtes  conceidés  pour  vous 
réunir  ici  et  j)our  discuter  ; de  cpioi  parlez-vous?  et  pour- 
quoi n’êtes-vous  point  en  vos  cellules  pour  prier  et  pour 
méditer  sur  les  biens  du  paradis  et  sur  ceux  du  Nirvana', 
qui  est  un  séjour  délicieux. 

Alors  les  religieux,  ayant  élevé  leurs  mains  jointes  au 
dessus  de  leurs  têtes,  se  prosternèrent  et  ré])ondirent  : 

— Pliante  ])liêakaüôa  '/  nous  nous  sommes  concertés 
pour  venir  discuter  ensemble  au  Thomma-sopliéaka-sala 
et  non  pour  criticiuer  votre  préas  sàsna'.  Nous  avons  loué 
votre  perfection,  parce  ({ue  nous  n’avons  rien  vu  dans  le 
monde  (pu  pût  vous  être  comparé. 

— Eh!  Phikklius,  reprit  le  saint,  (piand  j’étais  bodlii- 
sattva,  j’ai  appris  les  4.000  kâmpi",  puis  je  suis  mort  et  je 
suis  rené  putl.iisatb  sous  le  nom  de  Moba-Çliiiiok  ; mon 

1.  Peut-être  faut-il  comprendre  : « de  mes  souvenirs  ». 

2.  Trois  pièces  du  costume  actuel  des  religieux  : du  pâli  iicicai-aih  ; 
ces  trois  pièces  en  langue  pâlie  portent  les  noms  suivants  : snni/h/iti, 
la  robe  inférieure,  ntfern  sanijn,  le  vêtement  supérieur,  et  l’an/arii 

le  vêtement  de  dessous. 

3.  Sdinbat  suor  sàinbiit  I\'tppù(tn,  du  \Yd\i  sitiiibnj/o  scarua,  sdinbaijo 
Nibbdrid. 

4.  Du  pâli  Blidtite  bha//aod.  vénérable  seigneur. 

i).  Religion,  prédication,  du  pâli  sasdiidiii. 

G.  Traités,  livres,  recueils.  Je  crois  qu’il  faut  lire  ici  « les 
81.000  kâmpî  ». 

7.  Bodliisattva. 
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esprit  était  encore  jeune  et  ma  ver  tu  pas  encore  épanouie. 
J’étais  audacieux  ; cependant  je  laissai  le  sacré  parasol  à 
cinci  étages,  et  les  sacrés  biens’  pour  aller  me  faire  reli- 
gieux et  clierclier  la  grande  et  hospitalière  doctrine  qui  a 
rapport  à l’obtention  de  la  perfection.  Cela  vous  surpi’end? 
Maintenant  je  suis  devenu  Buddha,  comment  cela  s’est-il 
fait  ? 

IL  — Ces  quelques  paroles  dites,  le  Préas*  se  tut  et  de- 
meura sans  parler.  Cela  surprit  un  religieux,  et  ce  religieux 
dit  à un  autre  : 

— Eh  1 savez-vous  pourquoi  le  Saint,  après  nous  avoir  dit 
quelques  paroles",  s’est  assis  sans  parler  davantage,  n'a-t-il 
donc  plus  rien  à nous  dire? 

L’autre  religieux  répondit  : 

— Non,  il  n’a  pas  fini  de  nous  enseigner,  car  il  connaît 
les  84.000  traités. 

— Mais  alors,  s’il  n’a  pas  fini,  pourciuoi  demeure-t-il 
ainsi  sans  parler?  serait-ce  par  paresse? 

— Oh  non!  il  n’est  pas  paresseux  ; s’il  était  paresseux,  il 
n’aurait  pas  acquis  la  vertu  par  [un  effort  qui  a duré]  quatre 
fisangkliay'.  Il  est  vrai  qu’il  s’est  arrêté  après  avoir  prononcé 
quelques  paroles,  mais  cela  ne  prouve  pas  qu’il  soit  pares- 
seux. 

— S’il  n’est  pas  paresseux,  pourquoi  se  tait-il  et  de- 
meure-t-il immobile? 

— Peut-être  veut-il  dormir?  s’il  avait  à nous  enseigner. 


1. Le  parasol  ro3'al  et  les  saints  biens;  c’est-à-dire  le  trône  surmonté 
du  parasol  étagé  et  le  pouvoir  royal. 

2.  Le  texte  porte  « Préas  Moha-Çhînok  ».  Il  est  évident  que  c'est 
par  erreur  : le  Buddha  ne  peut  recevoir  ici  le  nom  qu’il  a porté  au  cours 
d’une  existence  antérieure. 

3.  Le  texte  porte  : « une  parole,  deux  paroles  ». 

4.  En  pâli  asankhetji/a.  immeme  période  de  temps  qui  peut  se  repré- 
senter par  l’unité  suivie  de  140  zéros, 
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il  ne  se  tairait  pas,  lui  qui  d’un  regard  peut  voir  tous  les 
cœurs,  les  hommes,  les  animaux  [qui  sont  sur  la  terre]  et  les 
oiseaux.  Y a-t-il  des  hommes,  des  animaux,  des  oiseaux 
qui,  l’ayant  entendu  enseigner  et  prêcher  avec  sa  belle  voix 
douce  et  harmonieuse,  n’aient  été  ravis?  Ces  hommes,  ces 
animaux,  ces  oiseaux  aspirent  dès  lors  aux  biens  du  paiadis, 
et  aux  biens  que  le  Buddha  trouvera  après  sa  mort'.  L’ayant 
entendu,  il  ne  leur  est  pas  dillicile  d’avoir  ces  biens.  Quels 
sont  les  hommes,  quels  sont  les  animaux  et  les  oiseaux  qui, 
dénués  de  mérites,  ayant  entendu  ses  prédications,  sont 
assez  hardis  pour  insulter  le  Buddha,  si  intelligent,  et  pour 
nier  sa  puissnnce.  Ces  hommes,  ces  animaux,  ces  oiseaux, 
en  faisant  ainsi,  se  passeraient  eux-mêmes  au  cou  un  nœud 
coulant  et  se  lieraient  à une  corde  au  bout  de  laquelle  se 
trouverait  une  pierre  grosse  comme  le  sommet  du  mont 
Suméru,  qui  les  entraînerait  au  fond  des  enfers;  ils  seraient 
ainsi  punis  de  l’avoir  méconnu.  Quand  le  Saint  enseigne, 
c’est  pour  emmener  sur  la  route  du  paradis,  les  hommes, 
les  animaux  et  les  oiseaux  qui  l’écoutent.  Si  donc  quelques- 
uns  viennent  insulter  le  Saint  quand  il  les  enseigne,  ils 
prennent  une  autre  route,  celle  de  l’enfer. 

— Alors  pourquoi  n’a-t-il  dit  que  quelques  paroles, 
pourquoi  maintenant  garde-t-il  le  silence?  Si  quehiu’un 
le  prie  de  parler,  peut-être  bien  qu’il  consentira  à achever 
son  récit. 

Alors,  les  jeunes  religieux  levèrent  leurs  deux  mains 
jointes  au-dessus  de  leurs  têtes  et  se  prosternèrent:  l’un 
d’eux  [s’adressant  au  saintl  lui  dit  : 

— Vénérable  seigneur!  le  Préas  Moha-Çhînok  dont  vous 
nous  avez  parlé  un  instant  avait  beaucoup  de  mérites.  C’est 
parce  qu’il  a su  apaiser  ses  sens  que  vous  êtes  devenu 


1.  Les  biens  du  Nirvana. 
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lluddlui,  iiprcs  avoir  été  ^lolia-Çhinok.  A cause  de  cela, 
veuillez  donc  user  de  votre  faculté  de  connaitre  toutes  les 
choses  ])assées,  et  nous  dire  l’iiistoiro  de  C('  grand  apai- 
sement [des  sens]  dans  1 une  de  vos  vies  antérieures,  afin 
(pie  nous  soyons  enseigmés. 

Alors,  [le  Saint  (pii  avait  été]  le  Pnhis  Molia-Çliînok 
raconta  son  histoire  du  passé,  et  enseigna  tons  les  bonzes 
en  disant  : 


1.  — Le  hoi  Ahit-Çiiîxok  et  l’Obakéaçh  Pola-Çiiînok 

Fai  ce  teinj)s-l:i,  il  y avait  un  klisatriàthinhiçh  nommé 
Préas  Moha-Çhinok. 

Il  régnait  à Mithila  mahâ  nokorMéadayadasrok  Vitéréas', 
sur  tous  les  habitants.  11  avait  deux  enfants  mâles  (ju’il 
aimait  beaucoup  : run  se  nommait  Aiât-Çhinok"  et  le  cadet 
avait  nom  Pola-Çhinokb 

Il  avait  fait  son  lils  ainé  (.ibaréachi'.  (ifuand  il  mourut,  les 
dignitaires,  les  ministres  et  les  amat"  brûlèrent  immédia- 
tement son  cadavre,  nommèrent  roi  Arit-Çhinok  et  le 
mirent  :i  la  place  de  son  père.  Quant  à Pola-Çhînok,  il  fut 
nommé  (.ibaixhiçh. 

A (piehpie  temps  de  lii,  un  amat  ({ui  vivait  dans  une 
grande  familiarité  avei;  Arit-Çhinok  et  (jiie  celui-ci  consi- 
dérait, non  comme  un  serviteur,  mais  comme  un  frère,  lui 
dit  : 

1.  Mithîla,  la  grande  ville  royale,  dans  le  Madyadéça,  au  pays  des 
Vidélias,  en  pâli  Mithila  inahànacjara  MadjjacUra  Vitcrcas. 

2.  Peut-être  du  sanscrit  c/v',  roi. 

3.  Peut-être  le  sanscrit  bâlaha,  garçon.  — Chinois,  en  pâli  Jlnaha, 
paraît  être  le  nom  de  l'ainille  de  cette  race. 

1.  Uparàja,  vice-roi,  sous-roi;  ce  titre  était  encore  donné, il  y a quel- 
(jues  années,  au  Canibodgeau  frère  du  roi,  en  son  absence  à son  lils  aîné. 

.0.  Officier  du  palais,  du  sanscrit  anuiti/a. 
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— Mon  (Seigneur,  votre  frère  cadet  est  jaloux  de  vous  ; 
il  aiguise  en  ce  moment  ses  armes  et  les  fait  reluire;  il 
en  dresse  tous  les  jours  un  grand  nombre  et  n’a  j)oint 
d’autre  occupation;  les  armes  qu’il  a ainsi  dressées  sont 
touffues  et  maintenant  il  n’attend  i)lus  (|u’une  occasion 
pour  vous  tuer  par  surprise,  et  pour,  ensuite,  s’emparer  du 
])arasol  à cinq  étages  et  du  pouvoir  royal.  X’Iiésitez  pas  à 
agir  contre  lui. 

Arit-Çhinok,  (jui  aimait  beaucoiq)  son  frère,  ne  répondit 
rien  à l’ainat  et  demeura  sans  rien  faire  contre  lui.  Mais, 
une  autre  fois,  cet  amat  étant  revenu  pour  son  service  lui 
dit  encore  : 

— Mon  Seigneur,  nous  craignons  pour  vous,  pour  vous 
(jui  nous  donnez  dignités  et  honneurs,  fortune  et  fonctions. 
Nous  avons  peur  qu’on  vous  tue. 

— Hélas,  dit  le  roi,  est-il  bien  vrai  (ju’on  songe  à me 
tuer  ? 

— Comment  pouvez-vous  en  douter,  dit  l’amat? 

Le  roi  se  mit  en  colère  et  dit  : 

— Eh  bien  ! puisque  mon  frère  est  un  homme  méchant 
([u’on  l’arrête.  Allez  vite,  arrétez-le,  mettez-le  à la  chaîne 
et  renfermez-le  dans  une  cage. 

Alors  les  mandarins,  les  ministres,  les  amat  sc  prosternent 
et  .saluent,  puis  ils  vont  arrêter  Pola-Çlùuok,  lui  mettre  les 
fers  et  l’enfermer  dans  une  cage  de  l)ois. 

Celui-ci,  surpris  du  traitement  (pie  son  frère  lui  fait 
infliger  parce  (lu’il  n’a  point  démérité  de  lui,  réfléchit  dans 
son  cœur  et  cherche  dans  sa  mémoire  (piellc  peut  bi(‘n  être 
la  cause  de  son  arrestation.  Il  ne  trouve  pas.  Alors,  il  joint 
les  mains  au-dessus  di;  sa  tête  et  s’adressant  aux  tévodas, 
leur  dit  ; 

— Si  j’ai  failli,  si  j’ai  trahi  mon  frère,  ({ue  les  fers  (pii  sont 
à mes  pieds,  (|ue  la  cangue  (pii  est  à mon  cou,  (pie  les 
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chainco  ([ui  sont  à mes  mains  ne  (juittent  jamais  ni  mes 
pieds,  ni  mon  cou,  ni  mes  mains.  Mais  si  mon  cœur  est 
juste,  bon  pour  mon  frère,  si  je  ne  l’ai  pas  trahi,  que  toutes 
ces  entraves  tomlient  de  mes  pieds,  de  mon  cou  et  de  mes 
mains.  » 

Pola-Çhinok  avait  ;i  jieine  achevé  son  invocation  que 
toutes  les  entraves  se  brisaient  sur  ses  pieds,  sur  son  cou, 
sur  ses  mains,  et  (pie  les  portes  s’ouvraient  devant  lui. 

Voyant  (pi’il  était  libre,  il  s’enfuit  et  fut  se  réfugier 
dans  un  village  extérieur. 


2.  — Révolte  de  Pola-Çiilnok.  — Son  armée 

A la  nouvelle  de  son  ariivée,  les  habitants  du  pays  se 
rassemblèrent  et  dirent  entre  eux  : 

— Voici  maintenant  (pie  Pola-Çhinok,  l’oliaréaçh,  est 
arrivé  dans  notre  ville  pour  y demeurer.  Nous  ne  devons 
pas  rester  tramjuilles  dans  nos  maisons;  allons  le  saluer  et 
faisons-le  notre  maître. 

Ceci  décidé,  ils  furent  saluer  leur  nouveau  roi,  puis  ils 
organisèrent  son  service  et  les  corvées  journalières.  Bientfit 
le  roi  se  trouva  avoir  des  guerriers  nombreux  qui,  peu  à 
peu,  étaient  venus  se  grouper  autour  de  lui.  Alors,  il  ré- 
fléchit dans  son  c(cur  : ((  Je  n’avais  commis  aucune  faute 
et  mon  frère  m’a  fait  arrêter,  m’a  condamné  .sms  m’en- 
tendre à une  peine  (pii  vaut  celle  de  la  mort.  Pourquoi  le 
ménagerai-je  maintenant  ? Je  vais  marcher  avec  mon 
armée,  mettre  le  siège  devant  Mithila  et  m’emparer  du 
.sacré  parasol  à ciiu]  étages  qui  fut  celui  de  mon  père  ». 

Ayant  ainsi  pensé,  il  donna  l’ordre  à tous  les  dignitaires, 
aux  grands  et  petits  ministres,  de  mobiliser  l’armée,  puis 
ayant  c(»n\()(pié  les  ministres,  il  organisa  la  marche  de 
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l’armée  et  arrêta  les  dispositions  qu’exigeait  la  prise  d’un 
royaume  ((ue  100.000  guerriers  défeudaieut. 

Alors,  les  ministres  t'ormeut  des  compagnies;  les  guer- 
riers, (pli  combattent  montés  sur  des  éléphants,  préparent 
leurs  palampiins  de  combat;  les  guerriers  (jui  comljattent  à 
cheval  préparent  leurs  selles;  les  guerriers  (]ui  combattent 
dans  les  chars  préparent  leurs  chars,  et  les  guerriers  qui 
combattent  à pied  s’écpiipent  pour  bien  combattre. 

Les  palampiins  incrustés  de  diamants  sont  posés  sur  le 
dos  des  éléphants,  les  cornacs  coiffent  leur  casipie  de  fer, 
prennent  à la  main  le  crochet  pointu  qui  sert  à diriger  leur 
monture  et  vont  s’asseoir  sur  le  cou  des  éléphants. 

Les  cavaliers  ont  préparé  les  écorces  de  kandoV  (pii 
servent  de  tapis,  sellé  leurs  chevaux,  ajusté  les  étriers, 
vérilié  la  solidité  des  courroies  et  des  brides. 

Les  guerriers  des  chars  ont  attelé  leurs  chars  à roues  de 
fer,  ajusté  sur  eux  les  peaux  de  lions,  de  tigres  et  placé 
les  étendards;  ils  ont  sanglé  leurs  cuirasses  d’argent  et 
coiffé  leurs  cas(pies  noirs  incrustés  de  gemmes. 

Tous  ces  guerriers  sont  bardés  de  cuirasses  et  coiffes  de 
casipies  (pii  brillent  comme  des  étoiles;  ils  sont  armés  de 
bâtons,  de  sabres,  de  fusils'  et  portent  des  boucliers. 

Les  guerriers  :i  pied  recrutés  parmi  les  hommes  les  plus 
grands,  les  plus  forts,  les  plus  audacieux,  sont  armés  de 
bâtons  longs  ou  courts'  et  .se  tiennent  groupés  par  compa- 

1 Arbre  dont  on  enlève  l’écorce  tout  d'une  [liècc  et  qui,  assouplie  à 
la  main,  forme  au  Cambodge  les  tapis  sur  lesquels,  à dos  d’éléjjbant, 
sont  posés  les  i)alanquins,  et  autrefois  probablement  pour  les  cbevaux, 
les  selles. 

2.  Voilà  une  inteipollation  toute  moderne;  mon  lettré  propose  de 
rétablir  ce  qu’il  a lu  dans  un  autre  exemplaire,  dit-il  : ((  d’arcs  llexibles  ». 

3.  Le  dà/iiliàiif/  est  un  bâton  long  de  CSO  et  d’un  diamètre  uniforme 
de0'"ü4,en  bois  de  kfuri/iuiifj  ; les  k/nin  sont  des  bâtons  longs  de  70  cen- 
timètr('s,  forts  et  lourds  ; l’un  sert  à porter  les  coups  et  l’autre  à les 
parer. 
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gnies,  (Vautres  sont  armés  d’arbalètes  à poignées  d’argent 
et  à tête  d’or'  ; ils  sont  alignés  par  compagnies,  d'autres 
sont  encore  armés  d'arcs  et  jxirtent  des  flèches  pennées;  ils 
marchent  bravement  et  regardent  avec  hardiesse.  D’autres 
encore  sont  armés  de  sabres,  hardis  au  combat  et  n’ont 
jamais  eu  peur. 

Pendant  que  les  ministres,  les  dignitaires  et  les  amat 
organis(mt  ainsi  l'armée  par  corps  d'armée  et  par  compa- 
gnies, le  roi  fait  appeler  les  réarh  bandit,  les  jiftt,  les 
préahm  prarbnha- , qui  savent  calculer  avec  les  signes  du 
z()dia(iuc  et  les  étoiles,  (pii  savent  interpréter  les  gronde- 
ments du  tonnerre  et  la  rougeur  du  ciel.  Quand  l’heure 
favorabh'  fut  arrivée,  le  roi  fit  battre  le  gong  de  guerre 
et  sonner  les  trompettes. 

Il  monte  sur  le  cou  de  son  élé])hant  et,  tenant  à la  main 
le  croc  (pli  sert  à le  diriger,  il  l’excite  à marcher,  en  frottant 
rapidement  et  sans  cesse  avec  ses  deux  jambes  l’arrière  des 
oreilles  de  sa  monture.  C’est  ainsi  (pi’il  pénètre  sur  le  ter- 
ritoire du  royaume  de  Mithila. 


3.  — La  bataille  et  la  défaite  du  roi  Arit-Çiiînok 

Cependaut,  les  généraux  du  roi  Arit-Çhinok  tiennent 
conseil  dans  la  citadelle  royale  et  disent  : 

— ^'oici  maintenant  (pie  l’armée  de  l’ola-Çliînok,  (pii 
est  très  forte,  a pénétré  dans  le  royaume  sous  les  ordres  de 
ses  généraux.  Allons  trouver  Arit-Çliinok  et  avertissons-le. 

1.  Il  faut  entpndro  ici  « d’arcs  lcg('rs  garnis  à la  poignée  d'un  cercle 
d’jirgcntet  ornés  à l’un  do  h'urs  bouts  d'un  ornement  doré  ».  Les  arba- 
lètes dont  les  danseurs  font  usage  au  théâtre  sont  encore  ornées  de  cette 
faijon . 

2.  En  pâli  : les  pandita,  savants,  sages,  les  puro/n'tns,  chapelains, 
cL  les  iiralunann  pajnna,  savants,  devins,  astrologues. 
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Ayant  ainsi  décidé,  ils  furent  trouver  le  roi,  puis,  prenant 
congé  de  lui,  ils  allèrent  à Pola-Çhinok  et  se  proster- 
nèrent devant  lui. 

Celui-ci,  les  voyant  })rosternés,  donna  Tordre  d’arrêter 
immédiatement  Tannée  et  chargea  un  amat  d aller  comme 
ambassadeur  royal'  trouver  son  frère: 

— • T"h  bien,  amat,  lui  dit-il,  allez  demandera  mon  frère 
s’il  consent  ou  non  à me  remettre  le  parasol  ;i  cin(|  étages  et 
le  pouvoir  royal  (pie  mon  })ère  a possédés. 

L’amat,  Tayant  salué,  se  retira  en  reculant  et  s’en  alla  de 
suite  trouver  le  roi  Arit-Çliinok.  Étant  arrivé  jirès  de  lui, 
il  le  salua  et  lui  dit  : 

— Pola-Çhinok,  votre  frère,  vient  vous  demander  le  pa- 
rasol a cin<i  étages  et  le  pouvoir  royal  que  son  père  a pos- 
sédés autrefois.  Si  vous  refusez  de  lui  remettre  le  tn’me  et  le 
pouvoir,  il  vous  attaquera  avec  son  armée,  vous  réduira  en 
poussière  et  s'emparera  de  klithila  i])ar  la  force]. 

Arit-Çhînok  se  mit  dans  une  si  grande  fureur  cpie  tout 
son  corps  tremblait,  car  il  était  un  homme  dur  (|ui  ne  crai- 
gnait pas  les  batailles.  11  était  dans  une  aussi  grande  colere 
qu’un  phuchéak  néakéa  révmli'  (pTon  aurait  frappé  sur  la 
queue  avec  une  \ erge  de  fer. 

— Quand  ma  mère,  après  avoir  mangé,  s’endormait,  dit- 
il,  je  prenais  son  sein  et  je  buvais  de  son  lait.  Dites  à mon 
frère  (pie  je  ne  le  redoute  pas  plus  (ju’oii  ne  doit  redouter 
un  petit  enfant  (pii, dans  son  hamac,  se  met  en  colère.  .le  suis 
roi  de  droit;  lui  n’est  qu’un  homme,  et  je  ne  suis  [las  un 
homme  comme  lui.  Ma  tète  doit,  malgré  la  guerre,  rester 
sous  le  sacré  parasol  à ciiKj  étages  et  je  dois  conserver  le 
pouvoir  royal.  Tant  que  je  serai  homme  vivant,  je  resterai 

1.  Le  texte  emploie  les  mots  vcuçhéu  tif,  du  sanscrit  rà/n  data,  royal 
messager,  messager  royal. 

'Z.  lioi  des  dragons  et  des  serpents.  Du  pâli  b/uijài/a  luU/a  rà/K. 
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sur  le  trône.  Simon  frère  veut  s'en  emparer,  (pi’il  vienne  le 
prendre.  Amat,  allez  dire  à Pola-Çhinok  (pdil  amène  son 
armée  pour  se  battre  contre  moi.  S’il  est  le  plus  fort,  s’il  ] 
bat  mon  armée,  alors  il  prendra  le  parasol  à cim]  étages  et  le  ^ 
pouvoir  royal;  ils  seront  a lui.  ^^lais  si  je  suis  le  plus  tort,  | 
je  les  garderai;  il  n’y  prétendra  plus. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  donne  l’ordre  à .ses  généraux  de 
prendre  leurs  dispositions  de  combat,  puis  il  entre  dans  sa 
chambre  et  dit  à la  reine  : 

— Ma  chère  Tévi',je  vais  me  mettreà  la  tetedemon  armée 
et  m’en  aller  combattre  Pola-Çhinok.  O ma  chère  Tévi,  (juand 
on  ])art  ainsi,  on  ne  sait  si  on  sera  vaincu,  si  on  sera  vain- 
queur. Si  je  remporte  la  victoire,  si  je  bats  l’ennemi,  je 
reviendrai  de  suite  pour  revoir  votre  visage  et  pour  vous 
rassurer;  si  je  suis  vaincuÇ  je  mourrai  au  milieu  de  l’armée. 
Dans  ce  cas.  Madame,  gardez-moi  dans  votre  souvenir  et 
partout  où  vous  irez,  province,  ville  ou  ville  royale,  vous 
serez  bien  reçue. 

Ayant  ainsi  parlé,  le  roi,  quand  l’heure  propice  à la  vic- 
toire'* fut  venue,  lit  battre  le  gong  et  sonner  les  trompettes.. 
Puis  il  monta  sur  le  cou  de  son  éléphant,  prit  son  croc  à 
diriger,  pressa  sa  marche  en  agitant  vigoureusement  ses 
jambes  derrière  ses  deux  oreilles,  et  s’adres.sant  à son  armée 
dit  : 

— Kh  bien  ! vous  autres,  marchez,  car  dès  maintenant, 
je  marche  à l’ennemi  ; s'il  en  est  qui  hésitent,  qu’on  leur 
coupe  la  tête  et  ([u’on  la  porte  piquée  au  milieu  de  l’armée! 

Alors  les  généraux,  rassemblent  leurs  compagnies  et 
marchent  à l’ennemi. 

1.  Tèri  (dcci),  n’est  probabloinent  pas  le  nom  de  la  reine,  mais  son 
titre,  car  les  princesses  sont  souvent  apiielées  tcci,  ({'pi. 

2.  Le  texte  emploie  le  mot  (ilttii-dnhcrp  du  pâli  (ipurajali ■ 

3.  S(hhritthi,  sacre,  favorable,  c/iod,  tout  à fait,  ç/icf/,  victoire. 
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Les  deux  années  se  rencontrèrent  au  milieu  du  royaume  de 
Mithila,  et  le  bruit  du  choc  est  si  terrible  (jue  la  terre  en 
lut  ébranlée. 

Les  généraux  de  Pola-Çhinok  sont  grands,  forts  et  braves; 
ils  marchent  les  armes  hautes,  en  rangs  serrés  et  se  préci- 
pitent sur  les  généraux  d’Arit-Çhinok,les  attaquent  avec  leurs 
sabres,  les  chassent  et  les  dispersent.  Ils  arrivent  ainsi 
jus(ju’iv  Arit-Çhinok,  le  renversent  de  son  éléphant  et  le 
tuent  sur  le  champ  de  batailh'. 

Alors  les  généraux,  les  dignitaires,  les  ministres,  les  guer- 
riers [du  roi  vaincu]  sont  pris  d('  terreur  ; ils  vont,  viennent 
et  s’entredisent: 

— ^ oici  maintenant  que  Arit-Çhinok  est  mort  sur  le 
champ  de  l)ataillc,  (jue  i)Ouvons-nûus  faire?  Rien!  Allons 
donc  saluer  Pola-Çhinok,  allons-y  de  suite. 

Alors  tous  les  dignitaires,  les  ministres  [du  roi  vaincu], 
cette  décision  prise,  vont  immédiatement  trouver  Pola- 
Çhinok  et  font  leur  soumission. 


4.  — Fuite  de  la  Reine.  — Indra  vient 

A .SON  SECOURS 

A la  nouvelle  que  le  roi  est  mort  sur  le  champ  de  bataille, 
néang'  Tévi,  l’épouse  d’ Arit-Çhinok  tremble  dans  ses  appar- 
tements et  pleure  à mourir;  elle  lève  la  main  et  se  frappe 
la  poitrine  ; elle  crie  et  se  lamente  en  disant  : 

— Mon  cher  époux,  pourquoi  faut-il  (jne  vous  soyez  mort 
au  milieu  de  votre  armée. 

].«  Dame  ».  .yèan;/,  mot  cambodgien,  ixiiii/  en  siamois.  Il  a aussi  le 
sens  de  « demoiselle  ».  Au-dessous  de  la  ijeeni/,  il  3' a la /né;  au-dessus, 
il  y a le  nêalc;  plus  haut  encore,  il  y a le  1,/inauii'/ ; puis,  au  dessus,  la 
muchus  sreij  ou  princesse. 
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iMifin  elle  cesse  de  pleurer  et,  songeant  dans  son  cœur 
(pdelle  ne  i)eut  davantage  rester  dans  le  palais,  elle  prend 
ses  l)ijoux,  ses  joyaux  les  plus  précieux  et  les  inet  au  fond 
d'une  corbeille,  puis  elle  remplit  la  corbeille  avec  du  riz. 
Ceci  fait,  elle  revêt  un  vieux  langouti  de  (|ualité  commune, 
alin  de  pouvoir  passer  pour  une  femme  du  peuple  et  pour 
cpi’on  ne  la  leconnaisse  pas  ; puis,  portant  sa  corbeille 
appuyée  sur  .sa  hanche,  elle  sort  toute  seule  de  la  capitale, 
jair  la  iiorte  du  Nord.  Son  intention  est  de  se  réfugier  au 
Châihbâ-nokor’,  mais  comme  elle  n'y  est  jamais  allée,  elle 
ne  sait  si  ce  pays  est  à l’Ouest  ou  à l’Est,  au  Nord  ou  au 
Sud.  Cependant  elle  va  d('vant  elle  longtemps  et  ne  s’arrête 
(lue  lassée  à un  sala  de  la  route.  Elle  y monte'  afin  de  se 
reposer  et  dans  l’espoir  d'y  trouver  des  gens  allant  au 
Çhâhil)â-nokor,  et  de  faire  route  en  leur  compagnie. 

C'est  alors  ((ue,  par  sa  puissance,  fruit  de  ses  mérites 
ac(]uis,  le  Bôdhisattva  vint  s’incarner  dans  la  matrice  de 
néang  Tévi. 

Dans  son  paradis,  à ce  même  moment,  le  Sàihdach  Eyn- 
tréàthiréaçh  senlit  trembler  le  siège'  sur  lecjuel  il  était  assis 
et  se  produire  en  lui  une  grande  chaleur. 

11  réfléchit  dans  son  cceur  et  pensa  ; ((  Qui  peut  ainsi 
ébranler  mon  sh'ge?  » Alors,  par  un  effet  de  sa  puissance, 
il  vit,  avec  les  mille  yeux  divins'  de  son  esprit,  le  Bodhi- 

1.  Eli  [làfi  Cninn/t  H'iuara.  rojMume  îles  Caiiipâ,  ou  ville  royale  des 
C((injiâ  ; Campa  est  la  moderne  B/iauiilporc. 

2.  Au  Cambodÿie,  toutes  les  maisons,  les  caravansérails  sont  élevés 
sur  pilotis  de  1 métré  à au-dessus  du  sol. 

a.  Le  texte  dit  asna.  du  iiâli  asanaiii,  siège;  .svDûr/nc/i,  dérivé  de 
sdar/i,  roi;  lÿyntréa  = Indra  ; thlrcarh  = ad/iinija,  roi  sujirême. 

(yluand  Indra  sent  trembler  son  siège  et  s’éleier  la  chaleur  de  son 
siège,  c'est  (ju’il  se  produit  sur  terre  un  événement  intéres.sant,  qu’un 
bodliisattva  a besoin  de  son  aide. 

■1.  Le  texte  emploie  le  mot  fap  (jue  je  traduis  par  divins  : il  est  évi- 
dent qu’il  s'agit  ici  de  la  laculté  extraordinaire  qu’ont  certains 
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sattva  qui  s’incarnait  dans  le  ventre  de  néang  Tévi.  Il  sut 
ainsi  que  néang  Tévi  voulait  aller  au  Châmbâ-nokor,  et 
qu’elle  n’en  avait  pas  pris  la  route  parce  qu’elle  ne  savait 
pas  de  quel  côté  ce  royaume  se  trouvait.  Il  pensa:  « Puisqu’il 
en  est  ainsi,  et  qu’elle  désire  aller  au  Châinbâ-nokor,  je  vais 
l’aider  à s’y  rendre.  » 

Il  prit  alors  la  forme  d’un  vieillard  difforme  et  de  couleur 
sale,  aux  joues  pendantes,  aux  dents  cassées  et  aux  cheveux 
embrouillés,  puis,  ainsi  transformé,  il  créa  de  lui-même 
une  voiture  bien  garnie  de  tapis  et  la  conduisit  :i  la  porte 
du  sala,  en  criant  : 

— Eh!  qui  veut  aller  au  Châmbâ-nokor? 

Néang,  qui  l’avait  entendu,  vint  à la  porte  et  dit  : 

— Moi,  néak-ta',  si  vous  consentez  à me  prendre  avec 
vous. 

— Si  vous  voulez  venir  avec  moi,  dit  le  vieillard,  descendez 
de  suite,  car  je  suis  pressé,  et  le  soleil  est  déjà  haut. 

Alors  néang  Tévi,  portant  la  corbeille  appuyée  sur  sa 
hanche,  descendit  du  sala  et  s’approcha  de  la  voiture  du 
Sâihdach  Ryntréâthiréaçh,  mais  arrivée  là,  elle  s’arrc'ta 
soucieuse.  Indra  lui  dit  alors  : 

— Eh!  montez  donc  dans  ma  voiture.  Qu’attendez-vous? 

— Mon  cher  néak-ta,  dit-elle,  je  ne  puis  pas  monter,  parce 
([ue  je  suis  enceinte  et  sur  le  point  d’accoucher.  Ayez  pitié 
de  moi,  prenez  mon  panier  dans  votre  voiture  et  allez,  je 
suivrai  â pied. 

saints  et  certains  dieux  de  voir  avec  les  yeux  de  1 esprit  tout  ce  qui 
se  lait,  tout  ce  qui  s’accomplit  sur  terre,  dans  le  monde  des  enfers  et 
dans  les  paradis.  Quant  au  mot  mi/Zc,  il  paraît  être  là  pour  qualilier  la 
faculté  dont  je  viens  de  parler,  par  une  figure,  iiilllr’  j/eiir,  cest-a-dire 
iniioiiihrahles  Peut-être  est-il  aussi  une  réminiscence  des  mille 

organes  féminins  dont  tut  autrefois  couvert  le  corps  d Indra  et  qui 
furent,  sur  la  demande  d’un  brahmane,  transformés  en  yeux. 

1.  Du  pâli  hiuhl/iisdtlK,  du  sanscrit  bodhiaatlra,  le  Buddha  futur. 

2,  Vieillard. 
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— F.li  ! dit  Indra,  pourquoi  parlez-vous  ainsi?  Allons, 
montez  vite,  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  attendre 
davantage. 

Nêang-  Tévi  s’avança  pour  monter.  Alors,  par  la  puissance 
du  Bodliisattva  dont  elle  était  enceinte,  la  terre  se  gonfla 
sous  ses  })icds,  comme  une  outre  de  peau  qu’on  gonfle  d’air, 
et  la  porta  jusqu’au  niveau  de  l’arrière  de  la  voiture.  Elle 
y entra,  s’y  assit  commodément  et  ne  fut  pas  obligée  de 
faire  la  roule  à pied. 

Quand  elle  fut  assise  elle  pensa  : a Ce  voiturier  n’est 
certainement  pas  un  homme,  c’est  un  lévoda  venu  à mon 
secours  »,  puis  elle  s’étendit  sur  le  tapis  et  s’endormit  bien 
tranciuillement. 


5.  — Le  Voyage  de  la  Reine 

Quand  le  Saiiidach  Eyntréâthiréaçb,  conduisant  néang 
Tévi  dans  sa  voiture,  arriva  au  bord  d’un  cours  d’eau,  à 
30  yuçh’  de  la  sala,  il  s’arrêta  un  instant  afin  de  donnera 
néang  Tévi  le  temps  de  se  liaigner. 

Comme  elle  dormait,  il  la  réveilla  et  lui  dit  : 

— Eh  bien  ! que  faites-vous,  vous  ne  pensez  donc  pas  à 
aller  vous  baigner?  Voulez-vous  donc  être  malade? 

— Mon  cher  néak-ta,  répondit  néang,  je  n’ai  pas  de 
langouti  pour  me  baigner. 

— Eh!  j’en  ai  un,  moi,  dit  le  néak-ta,  prenez-le  dans  la 
voiture. 

Alors  néang  Tévi  souleva  le  lit  de  la  voiture,  prit  le 
langouti,  le  vêtit  à la  place  du  sien,  descendit  de  la  voiture 


1.  408  kilomètres.  — Yuçh,  du  p.  j/ojann,  13  kil.  GOO,  d'après  les 
Cambodgiens. 
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et  alla  so  baigner.  Quand  elle  eut  achevé  de  prendre  son 
bain,  elle  remonta  dans  la  voiture  et  reprit  de  suite  son 
vêtement. 

Le  Sàihdach  l;lyntré;ithiréaeli  lui  demanda  : 

— Avez-vous  faim? 

— Eh!  oui,  mon  cher  néak-ta,  j’ai  grand  faim. 

— Eh  bien!  ma  chère,  j’ai  du  riz  cuit,  prenez-le  dans  la 
voiture. 

Alors  néang  Tévi  souleva  le  lit  et  prit  ce  qu’il  fallait 
pour  manger. 

Comme  on  arrivait  dans  la  soirée  à peu  de  distance  de 
Cliàihbâ-nokor,  néang  Tévi  et  Indra  firent  la  rencontre  d’un 
nombreux  corps  d’armée  et,  au  bout  de  la  route,  ils  virent 
la  corniche  sculptée  de  l’enceinte’,  puis  les  portes  monu- 
mentales des  citadelles  de  Châhibà-nokor.  Néang  Tévi  ne 
connaissant  pas  cette  ville  et,  ne  sachant  pas  où  elle  était, 
dit  ; 

— Eh  ! mon  cher  néak-ta,  comment  se  nomme  cette  ville 
royale  ? 

— Flh  ! comment  vous  ne  la  connaissez  pas  [dit  Indraj, 
c’est  Châriibâ-nokor. 

— O!  mon  cher  néak-ta,  pour  quoi  dites-vous  cela?  Je 
ne  connais  pas  cette  ville,  c’est  vrai,  mais  je  sais  depuis 
longtemps  que  Châriibâ-nokor  est  à soixante  yuçh  do 
Mithîla.  Vous  n’allez  pas  me  faire  croire  que  du  matin  au 
soir  vous  m’avez  conduite  (de  Mithîla)  à Châriibâ-nokor. 

— 01  ma  chère  [dit  le  vieillard],  pourquoi  parlez-vous 
ainsi  â votre  tour?  Je  ne  suis  pas  de  ces  voituriers  qui 
mènent  les  voyageurs  par  des  chemins  tortueux  ou  par  la 
route  droite  sans  avoir  réfléchi  ; moi,  avant  de  partir,  je 
songe  â tout,  je  réfléchis  et  je  cherche  la  route  la  plus  courte. 
Voilà  pourquoi  nous  sommes  si  vite  arrivés. 

1.  Trâlcnfi  /.■rnrj  h'OriipJirnf/. 
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Alors,  il  la  conduisit  à un  sala  situé  près  de  la  porte 
de  la  ville  royale,  et  lui  dit  : 

— Maintenant  qu’allez-vons  faire  ? restez-vous  ici  ou 
bien  avez- vous  l’intention  de  retourner  bientôt  dans  votre 
pays  ? 

— Mon  cher  néak-la,  [répondit-elle],  je  ne  retournerai 
pas  en  mon  pays  par  ce  que  j ai  perdu  mon  mari.  Je  res- 
terai dans  cette  ville  juscpi’à  ma  mort. 

— Puisqu’il  en  est  ainsi  [dit  Indra],  restez  dans  ce 
sala,  dormez  bien  et  reprenez  des  forces  pour  pénétrer  do- 
main dans  le  nokor.  Quant  a moi,  mon  pays  est  à l’est  du 
Cliâihbâ-nokor  ; je  vais  en  jirendre  la  route.  Adieu  donc, 
ma  chère. 

— l'ih  bien  ! dit  néang  Tévi,  allez-vous  donc  partir  ainsi? 

— Pli  ! oui,  [dit  le  vieillard]  je  pars  de  suite. 

— Au  moins,  dit-elle  encore,  tenez- vous  biim  sur  vos 
gardes,  et  surveillez  la  route  à droite  et  à gauche. 

Indra  prit  alors  la  route  de  l’Kst  et  disparut  presque 
immédiatement. 


6.  — L’aciiariya  Tisâpamokkiia 

Seigneur!'  par  un  effet  de  la  puissance  du  Rodhisattva 
(pli  s’était  incarné  dans  le  ventre  de  néang  Tévi,  un  achar 
nommé  Tisâpainokkha-piAihm'  cpii  liabitait  le  Cliâihbâ-no- 
kor  fut  incommodé  en  tout  son  corps  jiar  une  grande  cha- 
leur. Ne  pouvant  demeurer  trancpiille,  il  s’adressa  aux  cinq 
cents  élèves  qu’il  enseignait  et  leur  dit  : 

1.  Bànpit,  ])i‘obableinGnt  du  p;\U  roi,  et  du  sanscrit  hhupnii. 

maître  {pat!)  de  la  terre  (h/ià),  roi.  Cet  ai)])(dlaf if  isolci  nous  montre 
que  ce  jâtaka  est  l'objet  d'un  récit  l'ait  à un  prince. 

2.  En  pfili  : Disâpaiiiol./.ha  hrahniana  Ce  nom  sitrnilie  « qui  a une 
lointaine  renommée  ». 
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Eh  bien!  vous  tous,  allons-nous  baigner  afin  do  nous 
rafraîchir  et  d’apaiser  notre  gène. 

Les  élèves,  à ces  paroles  de  l’achar  Tisâpamokkha-préahm 
prennent,  qui  des  sfe/L.  ’qui  des  langoutis  pour  bains,  se 
groupent  autour  de  leur  professeur  et  se  dirigent  vers  un 
bassin  situé  près  de  la  porte  sud  de  la  capitale. 

L’achar  Tisâpamokkha-préahm  s'approche  par  hasard  du 
sala  et  aperçoit  néang  Tévi;  il  sent  de  suite  en  son  cœur 
qu’il  l’aime  comme  une  sœur  de  même  père  et  de  même 
mère  et  pense  ainsi  : « Je  vais  lui  parler,  en  la  cajolant 
comme  un  frère  cajole  sa  sœur.  » 

Alors  il  donne  l’ordre  à ses  ciiKj  cents  élèves  de  rester 
dehors  et  il  pénètre  seul  dans  le  sala. 

— Ma  chère  sœur  [dit-il  à néang  Tévi],  de  (juel  pays 
venez-vous  et  pourquoi  vous  trouvez-vous  en  ce  sala  ? 

— Eh  ! mon  cher  maître  des  vies  (répondit-elle),  je  ne 
suis  pas  une  femme  de  mauvaise  vie,  une  porteuse  de  cor- 
beille qui  court  les  salas  ; j’ai  été  l’épouse  d’un  roi. 

— Alors,  reprit  l’achar,  si  vous  êtes  reine,  où  sont  les 
dignitaires,  les  amâtyas  et  les  femmes  du  HT  qui  vous  accom- 
pagnent ? 

— Mon  cher  maître  [dit  néang],  je  n’ai  pas  dit  que  j’étais 
encore  reine;  hélas  1 si  j’avais  encore  des  dignitaires  et  mes 
femmes  du  lit,  je  serais  dans  une  grande  inc|inétude  et  dans 
une  anxiété  à me  briser  la  poitrine.  Hélas  1 mon  cher  maître, 
mon  mari  était  Arit-Çhînok,  roi  de  Mithîla-nokor  ; il  avait 
un  frère  nommé  Pola-Çhînok,  ([u’il  aimaitautrefois  I)eaucoup; 
ils  sont  devenus  ennemis  et  se  sont  fait  la  guerre,  une 
guerre  terrible.  Arit-Çhînok  est  mort  sur  le  champ  de  ba- 


1.  Sorte  de  bol  en  cuivre  avec  lequel  les  femmes  vont  se  baigner  et 
qui  leur  sert  à s’asperger  ; autrefois  ces  vases  étaient  en  argile  et.  dans 
un  temps  plus  reculé,  en  bois,  de  simples  noix  de  coco. 

2.  Si-cti  sjuhh,  femme  du  lit,  femme  de  chambre. 
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taille  et  j’ai  eu  ])eui'.  Alors  je  me  suis  sauvée  de  Mitliila, 
j’ai  trouvé  une  voiture  conduite,  par  un  vieillard  ; il  a eu 
pitié  de  moi,  il  m’a  prise  dans  sa  voitui’e  et  il  m'a  déposée  à 
la  porte  de  C('  sala;  puis  il  est  parti  vei-s  l’orient  un  ins- 
tant avant  voti’e  arrivée  ici. 

— lélt  Irien  ! [dit  l’achar'],  avez-vous  des  parents  en  cette 
ville  ? 

— Hélas  1 mon  cher  rnartr’e,  non  seulement  je  rr’ai  pas  de 
par-ents  ici,  mais  je  n’y  connais  per'sonne. 

— Mais  alor's,  ma  chère  [r'eprât  l’achar'],  si  vous  no  con- 
naissez per’sonne  ici,  (ju'allez-vous  devenir  ? voulez-vous  être 
ma  suntr  d’adoption.  Je  suis  l'achar  Tisâparnokkha-pr’éahm 
cpti  enseigne  aux  enfants  la  rnor-ale  d’après  les  satr'as,  et 
qui  leur  parle  des  éléphants,  des  chevarrx,  des  voitirres,  de 
toutes  sortes  de  choses  enfin  : nra  chère  srrur,  si  vous 
acceptez  rrra  pr'0])osition,  venez  voits  consoler  chez  moi  ; les 
gens  cr’oir’ont,  en  vorrs  voyant  en  ma  maison,  (pie  vous  êtes 
ma  .sœirr. 

Néang  Tévi  r’épondit: 

— Mon  cher  maître,  votre  pr’oposition  est  gracieuse  et 
me  fait  bien  augur'er  de  votr’o  bonté. 

Puis,  se  jn’osternant  aux  pieds  de  l’achar 'l’isâpamokkha- 
pr’éahrn,  elle  se  lamente  et  pleur’e  ; l’achar  veut  la  consoler  et 
pleure  avec  elle. 

Ce])endant  à l’extérieur  dir  sala,  les  cirni  cents  élèves, 
entendant  pleurer  leur  rnaitr’e,  se  disaient;  «Pourquoi  notr’o 
rnaitr-e  ])lerrre-t-il  ainsi,  il  y a certainement  (pielque  cho.se 
de  gr’ave.  » Alors  ils  entrent  dans  le  sala  et  lui  disent: 

— Cher  maître,  pourrpioi  plour’ez-vous  ainsi?  Qire  vous 
est-il  ara’ivé? 

— Hélas  ! Je  pleure  parce  que  je  viens  de  r’etrouver  ma 
sœur. 

— ^’'ous  pleurez  parce  que  vous  avez  retrouvé  votre  sœur  ? 
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— Hélas  1 VOUS  tous,  vous  iio  comproue/.  pas;  j’avais  perdu 
ma  sœur  depuis  longtemps  déjà,  et  voici  maintenant  (juc  je 
l’ai  retrouvée  toute  seule  ici  et  abandonnée.  Je  pleure  parce 
que  j’ai  pitié  d’elle. 

Les  élèves  lui  disent  : 

— Seigneur,  notre  maître,  vous  ne  vous  lamentiez  pas 
sur  votre  sœur  avant  de  l'avoir  retrouvée,  pourquoi  pleurez- 
vous  maintenant  que  vous  l’avez  rencontrée  ? 

Le  maître,  entendant  ses  élèves  parler  ainsi,  leur  dit: 

— Vous  avez  raison  de  parler  ainsi,  vous  tous  (jui  m’êtes 
chers.  Allez  de  suite  chercher  une  voiture,  étendez-y  un 
tapis  bien  doux  et  amenez-la  ici  afin  que  ma  sœur  puisse  se 
rendre  en  ma  maison.  Ln  même  temps,  dites  à mon  épouse 
de  préparer  du  riz,  de  faire  chauffer  de  l’eau  et  d’avoir  près 
d’elle  de  l’eau  froide  pour  ma  sœur.  Allez  et  n’oubliez  rien. 

Les  élèves  se  retirent  ; les  uns  vont  préparer  la  voiture, 
ils  étendent  des  tapis  bien  doux;  les  autres  vont  prévenir 
néang  Préahm’,  la  femme  de  l’achar  Tisâpamokkha,  et  lui 
répéter  les  recommandations  du  maître. 

Alors  [l’achar]  prend  néang  Tévi  et  la  dépose  dans  la  voi- 
ture, puis  les  élèves  la  conduisent  à la  maison. 

Par  un  effet  de  la  puissance  du  Bodhisattva  incarné 
dans  le  ventre  de  néang  Tévi,  néang  Préahm  ne  peut  de- 
meurer inactive  ; (die  reçoit  néang  Tévi,  la  baigne  avec 
de  l’eau  chaude,  puis  avec  de  l’eau  froide  ; elle  la  fait 
coucher  sur  son  tapis  le  plus  doux,  le  meilleur,  et  l’engage 
à dormir. 

[A  partir  de  ce  jour],  quand  l’achar  Tisâpamokkha-préahm 
mangeait,  il  invitait  chaque  fois  néang  Tévi  à manger  avec 
lui  et  prenait  le  plus  grand  soin  d’elle. 

1.  Le  mot  pfè((lii)i  n’est  pas  son  nom,  mais  le  substantif  qui  désigne 
la  caste  de  son  mari  et  la  sienne  ; j’aurais  pu  traduire  ((  madame  la 
labralimani  » ou  « madame  la  brahmane  ». 
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7.  — Moiia-Çiiînok  enfant 

A la  lin  du  dixième  mois  d('  sa  grossesse,  [néang  Tvvii 
aceouelia  du  Bodhisattva,  un  enfant  très  beau  et  dont  1(' 
teint  rappelait  la  couleur  de  l’or.  L’acliar  Ti^ôpomokkha, 
lui  donna  le  nom  de  Saiiidaeli  Prèas  Âyoka  mais  on 
devait  l’appeler  un  jour  Molia-Çhinok-kaumar'. 

Moha-Çhînolc-kaumar,  étant  devenu  grand,  alla  jouer 
avec  les  autres  enfants.  Comme  il  était  d’une  adresse  peu 
commune,  il  arriva  que  les  ângkonli  ",  avec  lesquels  il 
jouait  roulèrent  très  loin  de  lui  : alors  s’adressant  à ses  ca- 
marades il  leur  dit. 

— Allez  donc  me  chercher  mes  ângkonh,  et  dépêchez- 
vous. 

[Ceux-ci  : lui  répondirent  : 

— Sommes-nous  donc  vos  esclaves  pour  (|ue  vous  nous 
commandiez  ainsi  d’aller  vite  ramasser  vos  ângkonh. 

— Si  vous  continuez  de  me  parler  ainsi  [répondit  le 
Bodhi.sattva],  je  vous  frapperai  à la  tête. 

— lèh  ! vous  êtes  donc  bien  fort,  vous  qui  nous  menacez 
de  nous  frapper.  Essayez  donc  un  peu,  afin  ([ue  nous  voyions 
combien  vous  êtes  fort,  mon  cher. 

Alors  le  Bodhisattva  s’élança  sur  les  enfants  et,  comme 
il  était  très  fort  de  par  ses  mérites,  il  leur  saisit  les  bras  et 
les  serra  si  fort  avec  ses  mains  qiuq  tout  pleurant,  les  en- 
fants s’enfuirent  en  leurs  maisons  et  furent  se  plaindre  à 
leurs  mères.  Celles-ci,  impiiètes  en  les  voyant,  leur  dirent  : 

1.  Du  saiisci-il  ajiôi/a,  séparé  (?) 

2.  Çliînok  le  prince  ; du  pâli  Jundaikiinuira. 

3.  L’ruits  lenticulaires  d’une  liane  qui  .servent  à jouer  à un  jeu  qui 
porte  leur  nom  et  qui  est  tout  à la  lois  le  jeu  de  palet  et  celui  des  billes. 
Ces  Iruits  servent  aussi  à jouer  aux  o.sselets.  Ils  sont  plus  larges  que  le 
plus  gros  des  marrons  d’Inde. 
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— Qui  vous  a frappés,  enfants  ? 

Les  enfants  répondirent  : 

— Eh  1 chères  mères,  c’est  l’enfant  (jui  n’a  pas  de  père 
(|ui  nous  a frappés  ; nous  ne  voulons  plus  aller  jouer  avec  lui 
parce  (ju'il  est  très  méchant  et  ([u’il  nous  tuerait. 

Alors  les  mères,  furieuses,  prirent  leurs  enfants  par  la 
main  et  s’en  allèrent  trouver  le  Bodhisattva.  L’ayant  aperçu, 
elles  lui  mettaient  le  doigt  sur  le  visiige  et  rinjuriaient  en 
disant  : 

— Puisque  cet  enfant  (jui  n’a  pas  de  père  est  méchant, 
nos  enfants  n’iront  plus  jouer  avec  lui  ; il  les  frappe  :i  les 
tuei',  ce  qui  est  très  mal.  D’ailleurs  c’est  naturel:  les  enfants 
(pli  n’ont  pas  de  père  sont  toujours  méchants. 

Entendant  les  paroles  injurieuses  que  toutes  ces  ini'res 
lui  disaient,  le  Bodhisattva  réflécliit  dans  son  cnair  : ((  h"st-cc 
donc  vrai  que  je  n’ai  pas  de  père  ? .le  vais  aller  le  demander 
à ma  mère.  » Ayant  ainsi  réfléchi,  il  alla  trouver  sa  mère  et 
lui  dit  : 

— Ma  chère  mère,  dites-moi  la  vérité.  Comment  se 
nomme  mon  père  ? 

Néang  Tévi  ne  crut  pas  devoir  lui  dire  la  vérité  et  ré- 
pondit : 

— Eh  I mon  cher  enfant,  ([u’avez-vous  donc  aujourd’hui 
(pie  vous  venez  me  demander  le  nom  de  votre  père  ? ne 
savez- vous  pas  (pie  l’ai-har  Tisâpamokkha  est  votre  père  ? 

Le  Bodhisattva  ne  répondit  rien  et  s’en  alla  trampiil- 
lement.  Mais  un  jour  (pi’il  était  de  nouveau  allé  jouer  avec 
les  enfants,  et  que  les  ângkonh  avaient  roulé  loin  de  lui,  il 
dit  il  ses  camarades  : 

— Eh  vous  autres,  allez  donc  me  chercher  mes  ângkonh, 
et  dépéchez-vous. 

Les  enfants  se  dirent  entre  eux  : 

— Eh  1 ((  d('péclicz-vous  ».  Voilà  (pi’il  nous  prend  encore 
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pour  ses  domeslique.s  et  qu’il  nous  commande  d’aller  vite 
ramasser  ses  ângkonli. 

Les  entendant  parler  ainsi,  le  Bodhisattva  leur  dit  : 

■ — Lli  1 f(ue  ces  enfants  sont  donc  entêtés.  Attende/,  un 
peu,  je  vais  aller  vous  casser  la  tête. 

— Vene/-y  donc  encore,  dirent  les  enfants. 

Alors  il  alla  à eux,  leur  prit  les  mains  et  les  fra[)pa.  Les 
enfants  crièrent  et,  tout  })leuiants,  coururent  chez  eux. 
Les  mères  les  voyant  ainsi  s’émurent  encore  et  leur  dirent  : 

— Qui  vous  a frappés  ? 

— Les  enfants  répondirent  : 

— Hélas  1 mères,  c'est  encore  celui  (jui  n’a  pas  de  père 
(jui  nous  a frappés. 

Les  mères,  tries  en  colère,  prirent  la  main  de  leurs  enfants 
(‘t  s’en  allèrent  trouver  le  Bodhisattva.  T/ayant  rencontré, 
elles  le  montraient  du  doigt  et  disaient  : 

— Cet  enfant  sans  père  est  un  enfant  méchant  [larce  (ju'il 
est  né  tout  seul. 

Le  Bodhisattva  dit  vivement  : 

— léh  ! pourquoi  dites-vous  ([ue  je  suis  né  seul,  que  je 
suis  un  enfant  sans  père  ? Ne  savez-vous  pas  (jne  l’achar 
'risiq^amokkha  est  mon  père  ? 

— -Comment,  disaient-elles,  votre  père!.,  [l’achar]  vous  a 
reçu  par  charité  et  vous  prétendez  aujourd’hui  (|u’il  est 
votre  père  ? 

Le  Bodhisattva  réfléchit  et  se  dit  en  lui  même  ; « Quand 
j’ai  demandé  à ma  mère  quel  était  mon  père,  elle  m’a  dit  (juc 
l’achar  Ti.'^âpuinokkha  est  mon  père,  or  voici  (pic  les  femmes 
m’insultent  et  disent  encore  (pic  je  suis  un  enfant  sans  père. 
Bourcpioi  cela,  jevaisde  nouveau  aller  interroger  manière.  » 
Alors  il  alla  trouver  .sa  mère,  se  mit  à téter'  et  lui  dit  : 

1.  Les  ciifaïUs  tétciit  souvent  au  Cambodge  jusqu  a quatre  et  même 
cinq  ans. 
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— Mil  chère  mère,  clites-moi  lu  vérité.  Quel  est  le  nom 
de  mon  père.  Si  vous  ne  dites  pas  la  vérité,  je  vais  vous 
mordre  le  sein. 

Sa  mère  ne  répondant  piis,  il  serra  peu  i\  peu  le  bout  du 
sein  avec  les  dents.  Alors  néang  Tévi  le  lui  arrachant  de 
la  bouche  lui  dit  : 

— Mon  cher  enhint,  l’iidiar 'Fisâpiimokkha  n’est  piis  votre 
père.  Votre  père  se  nommait  Arit-Çhinok  et  régnait  à 
Mithila-nokor.  Son  frère  Pola-Çhinok  lui  a déclaré  l;i 
guerre  et  votre  père  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille, 
(iuant  à moi,  prise  de  peur  à cette  nouvelle  et  ne  pouvant 
rester  à Mithila,  j’ai  puitté  le  royaume  et  je  suis  venue  en 
cette  ville.  L’achar  Tisâpamokkha  m’a  rencontrée  toute 
seule,  il  m’ii  adoptée  pour  sa  sœur  et  m’a  prise  dans  sa 
maison . 

Le  Bodhisattva,  apprenant  cela,  retourna  jouer  avec  les 
enfants  et,  (luand  ceux-ci  lui  disaient  qu’il  était  un  enfant 
sans  père,  il  ne  répondait  pas  et  ne  se  fâchait  point  contre 
eux. 


8.  — MoiLA-ÇîliNOK  QUITTE  SA  MÈRE 

A seize  ans,  le  Bodhisattva  était  un  joli  garçon,  aimé  de 
tout  le  monde  et  qui  avait  retenu  le  Tratj-phôV  dans  son 
excellente  mémoire. 

Il  résolut  de  s’emparer  de  l’éminent  parasol  à cinq  étages 
et  du  pouvoir  royal  que  son  père  avait  possédés  à klitliila- 
nokor.  Alors  il  alla  trouver  sa  mère  et  lui  dit  : 

— Ma  chère  mère,  quand  vous  êtes  partie  de  Mithila- 
nokor,  n’avez-vous  rien  emporté  avec  vous,  ou  bien  avez- 

1.  Nom  d’un  sutra  cambodgien,  dont  je  donnerai  plus  tard  la  tra- 
duction. 
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VOUS  emporté  quelques  richesses  ? Si  vous  avez  pu 
emporter  quehiue  chose,  je  vous  prie  de  m’en  remettre  une 
partie,  car  je  veux  m’associer  à des  commerçants  et  me 
livrer  au  commerce,  afin  d'amasser  une  grande  fortune. 
Quand  je  serai  très  riche,  je  lèverai  une  armée  de  guerriers 
et  je  m’emparerai  du  trône  et  du  pouvoir  ro}  al  que  mon 
père  a possédés  à IMithila-nokor. 

— U mon  cher  enfant,  dit  la  mère,  (juand  je  suis  partie 
de  Mithila,  je  n’avais  pas  les  mains  vides;  j’emportais  une 
Icelle  fortune  de  monirût'.  Beaucoup  sont  d’un  si  haut  prix 
(ju’il  est  dillicile  de  les  estimer;  si  je  devais  le  faire,  je 
dirais  qu’il  y en  a avec  lesquels  on  pourrait  acheter  un 
royaumeh  Eh  bien!  si  votre  intention  est,  mon  cher  enfant, 
de  veus  emparer  du  trône  et  du  pouvoir  royal  que  votre 
père  a possédés,  prenez  un  ou  deux  de  ces  monirôt  et 
vous  alliez  largement  les  mo\ens  de  nous  livrer  au  com- 
merce. (J  mon  cher  enfant,  ajouta-t-elle,  si  vous  me  quittez 
pour  aller  au  loin,  vous  (]ui  m’êtes  plus  précieux  que  mon 
foie,  je  resterai  seule  sans  personne  pour  me  protéger  ? 
Comment  pourrai-je  vivre  encore?  U mon  cher  enfant,  les- 
mers  sont  grandes,  profondes  et  si  larges  (ju’on  n’a  jamais 
vu  l’autre  lÛN  âge  ; beaucoup  de  gens  y ont  été  malheureux 
et  y sont  morts;  et  vous,  si  jeune  encore,  (|ui  ne  savez  rien 
de  la  vie,  vous  voulez  vous  lancer  sur  la  mer.  O mon  cher 
enfant,  je  ne  veux  pas  (pie  vous  vous  livriez  au  commerce 
maritime. 

Le  Bodhisattva  répondit  à sa  mère  : 

— Ma  chère  mère,  j’ai  eu  jusipi’ici  beaucoup  de  chance, 
[louixpioi  conjecturez-vous  mal.  Je  suis  déjà  engagé  avec 
les  commerçants  ; je  ne  puis  plus  rompre  la  parole  d’enga- 
gement. Je  me  prosterne  à vos  pieds  et  je  vous  prie  de  me 

1.  Du  pâli  mniïirnfana,  do  joyaux  précieux,  diamants. 

2.  Ville  royale. 
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Inissor  aller.  Puis,  sans  rien  (lir(',  il  lit  deux  parts  du  trc'sor, 
eu  prit  une  vt  laissa  l’autre  pour  sa  mère.  Alors  il  se  pros- 
terna, lit  la  ]irâdakshina’  trois  fois  autour  d’elle  et  la  (piitta 
pour  se  r('ndre  au  navire  i'roté  })ar  les  eonimereants,  scs 
associés. 

9.  — Moua-Çiiîxok  fait  naufhaue.  — Il  est  sauvé 

PAR  UNE  DÉESSE 

Le  jour  oi'i  le  ILitliisat  monta  sur  le  navire,  Pola-Çlunok, 
roi  de  Mitlula  tomba  malade  à ne  plus  pouvoir  (luittcr  sa 
couche. 

' I,(‘  Podliisattva  et  les  s('[)t cents  commercants  cpii  étaient 

avec  lui,  ayant  fait  des  olfrandes  aux  esprits,  le  navire  sur 
lc(|uel  ils  étaient  (pût ta  le  ])ort  ('t  'gagna  la  haute  mer. 

Sept  jours  après,  coinme  ils  (‘taient  à sejit  cents  yu(;h  de 
la  côte,  ils  furent  assaillis  par  une  si  grande' tempête  que 
h'  navire  fut  soulevé’'  pai’  les  vagues  et  jete’'  sur  une  reeche' 
epii  se'  troin  ait  au  milieu  eh'  la  mei'.  Une  voie'  el'eau  s’étant 
dée'larée  à la  epulle,  l’e'au  y pén(''tra  e'ii  gi'ande  abonelane’e. 
L('s  ceemme'ivants,  voyant  epie'  la  jeenepie  seembrait  sous  eux 
et  qu’ils  allaie'iit  périr  au  milieu  eh'  la  mer,  se  ele’‘sespe''- 
raient,  pleMiraient  et  levaient  h'S  mains  pour  imjelorer  les 
tévodas  e't  se  recommaneler  à eux.  Ils  avaient  si  leeur  eh' 
mo.urir,  epi  ils  ne  pouvaient  deme'urer  tranqudlcs  un  ins- 
tant; pris  ele  folie,  ils  sautaie'ht  par-dessus  le  bord.  Les 
])oissons,  les  monstre's  .marins,  les  baleines,  les  reepiins,  h's 
ea'ocodih's  ele  me'r,  les  tendues  se*  je'taient  alors  sur  eux,  les 
saisissaient  e't  les  dévoraient;  la  mer  e’'tait  toute'  l’ougie  ele 
h'ur  sang,  à plus  d’un  yu(;lr  de  rayon. 

1.  Saleitation  rcspoetnc'eise  f(ui  se  t'ieit  ('ii  toeiriiant  trois  fois  antour 
eh'  la  personne  on  de  l’objet  qu’on  vent  lionorc'i'  de  manière  à lui  pn-- 
senter  toujours  réi)aule  droite. 

2.  13  kilom.  600  mètres. 
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Lo  Bodhisiittvii  lui,  n’avait  pas  peur;  il  no  se  prosternait 
pas  devant  les  tévodas  et  ne  les  invnc|uait  pas  comme  le 
faisaient  ses  com])agnons. 

11  j)rit  de  l’huile,  du  sucre  et  du  riz,  les  mélangea  ensemble 
('t  se  mit  à manger  à sa  faim,  sans  se  presser.  Cela  fait,  il 
l)rit  deux  langoutis,  les  trempa  dans  riiuile,  vêtit  l’un  d’eux, 
attacha  l’autre  bien  solidement  autour  de  sa  taille,  puis  il 
fut  se  ])lacer  debout  au  pied  du  grand  mât.  Quand  il  vit 
(pie  la  jompie  s’enfoncait  dans  la  mer,  il  monta  au  sommet 
du  grand  mât,  regarda  aux  quatre  points  cardinaux  et  se 
demanda  de  (piel  côté  se  trouvait  Mitbila-nokor.  Quand  il 
se  fut  orienté,  il  .sauta  du  mât  à plus  d’un  yu<;b  du  navire, 
alin  de  ])asser  par  dessus  les  animaux  féroces  qui  nageaient 
autour  de  lui,  et  tomba  à la  mer.  Alors  il  commença  à nager 
dans  la  direction  du  royaume  de  Mitbila.  Or,  au  moment 
même  où  le  Bodbisattva  abandonnait  le  navire  perdu,  le  roi 
Pola-Çbinok  mourait. 

Cependant  cpie  le  Bodbisattva  nageait  au  milieu  des  flots 
de  la  mer,  son  corps  était  beau,  luisait  comme  un  diamant 
et  flottait  sur  les  eaux.  Par  suite  de  .sa  puissance  et  de  ses 
mérites,  sa  vigueur  était  très  grande;  après  sept  jours  de' 
nage,  il  était  aussi  vigoureux  et  aussi  peu  fatigué  qu’au 
premier  moment. 

Alors,  comme  il  nageait,  il  regarda  le  ciel  et  vit  que  la 
lune  était  pleine.  De  suite,  il  pensa  (jue  ce  jour  était  jour 
nhausot' . Il  réfléchit  un  instant,  puis  il  prit  de  l’eau  salée, 
se  lava  la  bouche  avec  soin  et  se  mit  ;i  invoquer  [les  dieux], 
leur  demandant  de  pouvoir  observer  les  préceptes  sacrés  au 
milieu  de  la  mer. 

1.  Du  i)âli  jour  de  tête.  Il  y a f(uatrc  uposatlia  par 

lunaison  ; le  premier  est  le  8''  jour  de  la  lune  croissante,  le  second,  le 
Jour  de  la  pleine  lune,  le  troisième  le  8”  jour  de  la  lune  décroissante, 
le  quatrième  tombe  le  dernier  jour  de  la  lune. 
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A ce  même  moment  , les  quatre  Chado-louka-l^ar  étaient 
depuis  six  jours  avec  une  néang’  Tép-tdida’,  nommée  néang 
Monîmékkal:‘r‘.  Cette  fille  de  dieu,  désirant  voir  la  mer,  prit 
son  vol  et  descendit  jusqu’à  la  surface  des  eaux;  elle  aperçut 
le  Bodhisattva  (lui  nageait  au  milieu  de  la  mer  et  lui  dit  ; 

— Elil  mon  pauvre  homme',  comment  vous  nommez- 
vous?  Pourquoi  nagez-vous  ainsi  au  milieu  de  cette  mer, 
dans  l’obscurité  et  si  loin  de  la  rive.  Comment  pouvez-vous 
nager  ainsi  depuis  sept  jours? 

Le  Bodhisattva,  entendant  ces  paroles,  réfléchit  et  se  dit 
en  son  cœur  : « Je  nage  tout  seul  au  milieu  de  la  mer  depuis 
sept  jours  et  je  ne  vois  personne  autour  de  moi.  Qui  donc 
peut  ainsi  me  parler  ? » Alors,  il  regarda  au-dessus  de  lui 
et  vit  néang  Tép-thida.  Il  lui  dit  ; 

— O néang  Tép-thida!  je  nage  ainsi  au  milieu  de  la  mer 
depuis  sept  jours  parce  cpie  j’ai  prié  dans  mon  cœur  tous 
les  jours;  alors,  parce  (jue  j’ai  prié  sans  cesse,  sans  laisser 
passer  un  seul  instant,  j’ai  trouvé,  comme  je  le  désirais,  la 
force  de  nager  sans  me  lasser  au  milieu  de  la  mer.  Voilà. 

Néang  Tép-thida  loua  beaucoup  dans  son  cœur  le  Bodhi- 
sattva à cause  de  sa  piété,  mais  comme  elle  désirait  l’en- 
tendre parler  et  l’aider,  elle  lui  dit  ; 

— Eh!  mon  pauvre  homme  qui  nagez  au  milieu  de  la  mer 
si  profonde  qu’on  n’en  peut  savoir  la  profondeur,  votre  prière 
est  inutile  et  vous,  ciui  nagez  dans  cette  mer,  vous  allez 
certainement  y périr. 

Il  lui  répondit  : 

1.  En  pâli  catii  hkiIuI  ràja  loUu  p(d((,  les  quatre  grands  rois,  gardiens 
du  monde  ou  iiinliù  râjd. 

2.  En  pâli  dôclthirlri,  déesse,  fille  de  dieux. 

3.  En  pâli  Mrinhiicldiala , collier  de  gemmes. 

4.  Le  texte  cambodgien  des  paroles  de  la  déesse  est,  phrase  par 
phrase,  coupé  de  textes  pâlis,  dont  le  cambodgien  est  la  traduction  plus 
ou  moins  littérale. 
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— (»  nciing'  T('|)-1  likl:i  ! j('  ik*  pi'iise  pas  a la  inorl,  j(*  no 
jioiisc  (ju'à  ])i'ioi'.  Si  je  iiu'urs,  inos  jiarents  n'auront  aucun 
i(‘[)roclic  à me  l'aire,  .le  ni'  regrette  [loint  les  biens  do  ce 
monde,  non,  j('  m*  les  regrette  pas.  .le  ne  pimse  pas  même  à 
eux. 

Xéang  Têp-lluda  lui  dit  encori'  : 

— ()  mon  pauvri'  homme,  vous  n'éles  pas  encore  au  bout 
d('  NOS  peines.  A'ous  vous  donnez  b('aucou[i  de  jx'ine  pour 
nager,  mais  tous  vos  elVorls  sont  inutiles,  nous  allez  certai- 
nement j)érir  ici. 

Le  Ilodhisattva  lui  répondit  : 

— IbNurcjUoi  parlez-vous  ainsi  contre  moi? 

Puis  il  ajouta  : 

— ()  néang  'jV'p-lhida  ! m*  savez-vous  pas  (pi’on  ne  sait 
jamais  (piand  tout  est  lini  et  (pi’on  doit  ne  pas  piendri'  soin 
de  sa  vie  toujours,  ma  chère  'i'êp-thida.  Tous  h's  hommes 
désirent  apprendre  h's  [irièrc's  [larce  (libelles  sont  utiles 
juseprau  hàrlo/,  ' ; im\  du'a-e  Té|)-t  hida, soyez  bien  convaincue 
de  leur  ellicacit(’‘;  voyez  moi,  je  nage  au  milieu  de  la  mer 
.sans  m’enfoncer  jamais,  je  jirie  .sms  cesse:  c’est  jiarce  (|ue 
j’ai  [)riê  sans  cesse  (pie  vous  èt('s  v('nue  et  (pie  vous  me  ]i()r.- 
tei  (v.  jusipi’à  la  rive  (pie  je  désire  atteindre. 

N('‘ang  Tép-thida  répondit  : 

— ()  mon  pauvre  homme,  c’est  en  ('lïct  parce  (pic  vous 
avez  prié  sans  cc.^^se  (pie  vous  avez  pu  vous  maintimir  :i  la 
surface  de  l’eau  et  nager  au  milieu  de  cette  mer.  Confor- 
mément à votre  désir,  je  vous  [lorterai  oii  vous  voudrez,  l'in 
(jiK'l  roNaume  voulez-vous  aller? 

Le  Hodhisattva  répondit  : 

— 'O  ma  ch(>r('  Tép-thida  1 portez-moi  a i\Iithîla-nol>or. 

AJurs,  néang  Tép-thida  descendit,  prit  le  Poclhisattva  sur 

If"'  i 

1 ’ 

1.  Du  pâli  piiraluliü,  l;i  suinvuio  locdlitê,  le  niiraijii, 
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ses  av:int-bi':is,  l’a])puya  sur  sa  poitrine,  eoiniuo  elle  aurait 
fait  pour  une'  gA'i  he  de  fleurs  ou  pour  uu  enfant  chéri  et  prit 
son  vol  au  milieu  des  airs. 

Le  llodliisattva  était  diumniré  sept  jours  dans  l’eau  salée, 
cl,  tout  d'un  coup,  porté  [)ar  néang  'l’ép-thida,  il  se  troiua 
déposé  sur  la  pierre  de  Mongkol-sd'la' , sous  un  liguier,  la  t(‘lo 
au  midi  et  la  face  à droite'.  Néang  chargea  uu  génie  de 
\eiller  sur  lui,  puis  elle  retourna  en  son  paradis. 

10.  — La  fille  du  noi  PoLA-C'iiiNOK  et  .son  ministre 

Le  roi  Lola-Çhinokà  Mithîla-nokor  était  mort  sans  laisser 
un  lils,  mais  il  avait  laissé  une  fille  nommée  néailg  fSimbali- 
tévr',  (]ui  était  bonne  et  douée  d’une  e.vcel lente  imunoire. 

Pendant  (|ue  Pola-Çhinok  était  bien  malade,  un  amat 
l'avait  été  trouver  et  lui  avait  dit  : 

— Mon  cher  roi,  si  vous  vem*/  à mourir,  à (jui  voulez- 
vous  (pie  nous  ti'ansmettions  le  trône  et  h'  pouvoir  royal? 
Pé[)ondez-moi,  je  vous  [nie. 

Pola-Çhinok  a^•ait  répondu  devant  tous  les  plus  grands 
dignitaires  et  devant  les  amâtvas  : 

1.  l)n  sanscrit  la  prosperitc.  — f (‘tte  pÛM'io  iiio 

l'appelle  la  pierre  d’élection  sur  laquelli'  les  pmiples  de  race  aryenne 
taisaient  monter  les  chefs  rpi'ils  élisaient  et  dont  il  est  (lUi'stion  dans  la 
tradition  et  les  légendi's  gcu  niaines,  Scandinaves,  irlaïulaises  sur  une 
picrr(‘  (luili'sliii  ; cette  dernière  pic'rriM'st  ri'stée  cedèbre  : après  avoir  été 
transportée  à I.ona,  en  Eeossi',  elle  se  trouve  ma  intima  ni  à estminster, 
sous  1(\  siègi'  du  gouvernement.  — ^'allace  siégi'ait  sur  r.ne  [lierre,  près 
de  Lanarlc,  (]uand  il  réunissait  ses  chefs  im  conseil.  Les  rois  di'  Judée 
étaient  ainsi  consacrés  sur  une  jiii'rre.  — Eu  Irlande,  la  [lierre  était 
frappé(‘  et  rendait  un  son  clair  ([Uand  l’élection  était  favorable, 

2.  A l’Est,  puisipi’il  avait  la  têt<‘  au  Sud. 

3.  l)u  pâli  siiii/xili,  soie  di'  coton  (Itoiiihn  r h<‘iil((iihjilltiiii}  \ et  i/cn, 
déesse,  titre  que  portent  souvent  les  [irincesses. 
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— Si  (iuel(ju’un  peut  se  procurer  les  bonnes  grâces  de  ma 
fille,  (pie  le  trijiie  et  le  pouvoir  royal  soient  donnés  à celui- 
l;i  ; — si  (juebiu’un  voyant  mon  lit  à (piatre  coins  peut  dire 
aussi  (pielle  est  la  tète,  (jiiel  est  le  pied,  (ju’on  lui  donne  le 
trône;  — ■ si  (pieUpi’un  peut  aussi  bander  le  tlinur  Sâliâs- 
sa-tliomma',  (pi’on  lui  remette  le  pouvoir;  — si  (iuelc|u’un 
peut  enfin  découvrir  les  seize  grandes  choses  (pii  sont 
enfouies,  (pie  celui-là  soit  nommé  roi  après  moi. 

Les  grands  dignitaires  et  les  ministres,  entendant  les  paro- 
les du  roi,  lui  demandèrent  : 

— Où  sont  enfouies  les  seize  grandes  choses  ? 

Le  roi  répondit  : 

— Eh  bien!  où  vous  êtes  tous  les  seize  grandes  choses 
sont  enfouies  : 1"  Une  chose  enfouie  est  là  où  le  soleil  se 
lève  sur  le  monde  ; — 2‘^  il  y en  a une  là  où  le  soleil  sc 
couche;  ■ — 3"  une  autre  à l’endroit  inférieur;  — 4"  une  à 
l’endroit  extéi  ieur  ; — 5“  il  n’y  en  a pas  à l’endroit  inférieur; 

— G”  il  n’y  en  a pas  à l’endroit  extérieur  ; — 7“  il  y en  a au 
pied  de  l’escalier  (pi’on  gravit  tous  les  jours  ; — 8“  il  y en  a 
au  pied  de  l’escalier  (ju’on  a descendu  tous  les  jours  ; — 9“  il 
y a quatre  grandes  choses  enfouies  au  pied  des  quatre  grands 
arbres  sarlak  ’ ; — 10'’  il  y en  a aux  défenses  des  éléphants  ; 

— 11"  il  y en  a aux  queues  des  éléphants  ; — 12°  il  y en  a 
dans  leurs  défenses  ; — • 13°  il  y en  a ;i  la  cime  des  sarlak. 

Ayant  ainsi  jiarlé,  le  roi  mourut. 

Tout  en  prenant  les  dispositions  d’usage  pour  la  levée  du 
corps,  les  grands  dignitaires  discutaient  et  se  demandaient 
(juel  était  celui  qui  pouvait  prétendre  au  trône. 

Un  amat  (jui  était  parmi  eux  dit  : 

— A’ous  tous  qui  êtes  ici,  écoutez-moi.  Quand  le  roi  fut 

1.  Du  pâli  dhanu,  arc  ; — süJtasa,  vigouieu.x  ; et  il/iainnia,  Loi.  Il  est 
question,  dans  le  Trai/  Phèt,  d'un  arc  de  ce  nom. 

2.  Du  pâli  sallaki.  le  Bosicelliu  thurifera. 
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sur  le  point  de  mourir,  il  a dit  : « Si  quelqu’un  peut  obtenir 
les  bonnes  grâces  de  ma  bile,  il  doit  avoir  le  trône  et  le 
pouvoir  royal.  » 

Un  des  grands  ministres,  nommé  Polapban,  qui  était  la, 
lieureux,  se  disait  en  lui-même  : — « Qui  donc  osera  jamais 
prétendre  aux  bonnes  grâces  de  la  bile  du  roi,  si  ce  n’est 
moi?  moi  seul  puis  obtenir  l’amour  de  néang  Sinil)ali-tévi.  » 
Ayant  ainsi  songé,  il  s’en  alla  trouver  la  néang  sous  prétexte 
de  service  et  lui  fit  ses  propositions. 

Néang,  l’ayant  écouté  parler,  lui  dit  ; 

— Merci  bien  1 continuez  votre  service  et  revenez  ce 

soir. 

Tous  les  bis  et  les  ministres  avaient  entendu  la  réponse 
de  néang,  et  Polapban  très  heureux  s’en  allait  en  se  disant  : 

« Eh  ! j’aurai  néang  pour  femme  et  l’éminent  parasol  à cimj 
étages,  les  biens  royaux  seront  bientôt  a moi.  Je  dois  ce 
])onheur  aux  mérites  [que  j’ai  certainement  ac([uis  au  cours 
d’une  autre  existence],  mais  pourquoi  ce  bonheur  ne  m’est- 
il  pas  venu  quand  j’étais  encore  jeune  ? » 

Quand  le  soir  fut  venu,  il  s’habilla  d’un  beau  langouti, 
d’un  beau  vêtement  et  s'en  alla  demandant  aux  gens  ([u’il 
rencontrait. 

— Eh  bien  1 regardez-moi.  Comment  me  trouvez-vous? 
Pensez-vous  ([ue  je  suis  assez  bien  pour  être  votre  maître  ? 

Et  chacun  d’eux  lui  répondait: 

— O mon  cher  maître,  ô mon  cher  maître,  vous  êtes  joli, 
très  joli,  mais  la  (jueue  de  votre  langouti  n’est  pas  tout  à 
fait  droite. 

Alors  il  rentra  chez  lui  et  relit  le  pli  de  son  langouti: 
puis  il  se  rendit  a la  salle  du  trône.  De  la,  il  en\o}a  un 
garde  annoncer  à néang  ()u’il  se  tenait  prêt  a lui  rendre 
hommage. 

Néang  dit  au  garde: 
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— -Mil!  ,!('  lui  suis  l)icu  i'ccouuaissaiitè  d’rtre \enu.  Re- 
touillez  prés  de  Polapliaii,  luoii  grand  luinislre,  et  dites- 
lui  de  veiiii’ me  trouver  iei.  , ^ ‘ 

(^ueliiues  instants  aiirès,  le  grand  ministri'  se  trouvait  en 
présence  de  néang  et  eelle-ci  lui  disait: 

— l'ili  bien,  Polaphan!  je  veux  ajiprécier  votre  l'oree  avant 
de  vous  reecNoir.  Allez  dans  la  salle  du  trône  et  faites  en 
sept  fois  le  tour  (ni  eouraiit  aussi  viti*  (pie  vous  pourrez, 
puis  reveiK'z  nie  rendre  vos  lioiuniages. 

Polajihan,  très  heureux  (d  eoniptant  obtenir  ainsi  les  fa- 
V('urs  de  luhing  et  le  poinoir  royal,  se  rendit  dans  la  salle 
du  trône;  il  en  fit  sejit  fois  le  tour  en  eouiaiit,  jiuis,  tiùs 
essouflé  à en  mourir,  il  revint  non  moins  content  prés  de 
néang. 

— A’enez  ici,  lui  dit  néang,  et  jiri'S.si'z-moi  la  jambe. 

Polaplian  s’a[)procha  de  i.unuig,  mais  celle-ci  lexaiit  le 

])ied  lui  en  donna  un  couj)  si  fort  dans  la  poitrine  (pi'il  roula 
du  trône  juscpi’en  bas.  Alors  les  fiMiiiiKxs  de  ohamlire  .«^e 
j('lérent  sur  lui,  1(‘  frappèrent  à le  tuer.  ])uis  1('  laissi'rent 
s’enfuir  en  sa  maison.  Alors  les  gens  (ju'il  l'encontrait  lui 
disaient  : 

— Pli  bien!  seigneur  ministre,  néang  est-elle  eontente 
de  vous. 

Kt  lui  leur  répondait: 

— O vous  tous,  ne  me  parlez  pas  davantage.  Je  croyais 
(jue  cette  néang-là  était  une  femme  intelligente  et  remplii' 
d(‘  sagesse,  or  cette  femme  est  semblalile  à une  yéakk'Iiini'. 
fSi  elle  ne  m’aimait  pas,  elle  pouvait  me  refuser?  Pouripioi 
m’a-t-elle  frappé  du  pied,  jeté  à bas  et  fait  battre  par  ses 
femmes  jus(pi’à  m’étourdir,  ju.Kipi’à  me  tuer. 

Depuis  ce  jour-là,  nul  parmi  les  mandarins  et  les  ministres 
n’osa  jilus  rechercher  les  faveurs  de  néang. 


1.  YahlJiIni,  leiniiic  yakslia,  ogresse. 
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11.  — Un  ÉLÉiniANT  1)Ksi(;ne  MoiiA-ÇiiixoK  au  choix 

DES  DIOMTAIDES  l’OUU  ÈTDE  KOI  DE  Mi  riIÎLA 

(.JiK'hlue  tonip.s  [)lus  tard,  Ic.s  niinistri's  .se  ivunirent  (‘ii  con- 
s(‘il  [)()ur  clierclier  (iucl<(ii’iiii  à incltre  sur  le  trône  d('  Mi- 
Iltila.  Un  \ ieax  et  sage  ininisti'e  (jui  était  parmi  eux  leur 
dit: 

— l’ili  bien  1 vous  autres,  puisiiue  vous  n’avez  personne 
à pro[)0.scr  |)our  être  roi  et  pour  régner,  eonforinéinent  aux 
reinarcpiables  traditions  (jui  nous  \ienueDt.do  ranticpiité, 
j’ai  à vous  proposer  queUpH'  chose  dont  vous  .siu’ez  content. 

— Uh  Ijien  ! lui  dirent  h's  niini.stres,  faites-nous  votre 
proposition,  parlez. 

Alors,  le  vieux  ministre  i'<‘j)rit: 

— Mil  bien  1 vous  tous,  les  rois,  depuis  la  plus  haute  anti- 
(pulé,  ont  été  élevés  conformément  aux  règles  d(‘s  textes. 
Ôi',  il  est  dit  dans  ces  tixxtes  ipic  si  on  veut  avoir  un  roi 
puissant,  un  grand  roi,  il  faut  lâcher  un  éléphant  porteur 
('t  lui  laisser  le  soin  de  trouver  riiomme  hardi  et  [luissant 
([u’on  veut  avoir  [)our  maitri'  par  dessus  tout  les  autres 
hommes.  Lâchons  donc  un  élé[)hant  conformément  aux 
irgles  indi(|uées  [lar  les  textes  anciens. 

Les  ministres  et  les  dignitaires,  ces  jia rôles  entendues, 
lin'ut  appehu’  les  lettrés  et  l(*s  cha[)elains  et  leur  deman- 
dèrent im  <(uel  é(]uipag(;il  fallait  lâcher  l’éléphant. 

Ils  ré[)ondirent  : 

— O vous  tous  qui  êtes  ici,  il  ne  faut  pas  lâcher  l’éléphant 
tout  seul,  il  faut  prendre  une  voiture,  y attacher  des  ins- 
truments de  musique,  y atteler  deux  chevaux:  (piand  l’élé- 
phant marchera  devant,  les  chevaux  le  suivront,  traînant  la 
voiture,  et  h‘s  instruments  de  musi(|ue  joiu'ront  et  accom- 
pagneront l’éh'phant. 
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Alors  celui  (juc  rélépliant  trouvera  sera  celui  que  vous 
cherchez;  vous  lepreudrez,  vous  ferez  la  cérémonie  âphi- 
sék'  et  il  ira  s’asseoir  sous  le  parasol  à cinq  étages  d’où  il 
saura  protéger  tous  les  hoinines. 

Les  dignitaires,  les  ministres,  les  conseillers,  les  lettrés 
et  les  chapelains,  ayant  délibéré,  donnèrent  l'ordre  de  pré- 
j)arer  la  voiture,  les  chevaux  et  les  éléphants,  puis  ils  invi- 
tèrent les  haliitants  à enlever  les  grandes  herbes,  à bien 
égaliser  le  terrain  devant  leurs  maisons,  (^uand  tout  fut 
prêt,  ils  prirent  des  noix  d arec,  des  feuilles  de  bétel,  des 
bougies  en  cire  d’abeille,  des  baguettes  odoriférantes  et 
des  fleurs*  puis  ils  entrèrent  dans  l’écurie  de  l’éléphant  et 
les  lui  offrirent. 

(^uand  les  dignitaires,  les  ministres,  connurent  par  les 
chapelains  le  jour  favorable*,  ils  donnèrent  l’ordre  d’amener 
l’éléphant,  les  chevaux  et  la  voiture  à laquelle  on  avait 
attaché  des  instruments  de  musicpie.  Alors  on  lâcha  l’élé- 
phant, les  chevaux  suivirent  avec  la  voiture  et  les  instru- 
ments de  musi(jue  commencèrent  à se  faire  entendre. 

Les  habitants,  voyant  passer  ce  cortège,  joignirent  leurs 
mains  au-dessus  [de  leurs  têtes]  et  se  prosternèrent  pour  les 
saluer  en  disant: 

1.  Du  sanscrit  (dt/iislirl.n,  aspersion;  elle  l'ait  partie  de  la  céi-einonie 
de  l'élévation  au  trône  et  se  pratique  encore  au  Cambodge  et  dans  tons 
les  Laos.  On  nomme  aussi  àphisrh  la  cérémonie  d’érection  d’une 
nouvelle  statue  du  Buddlia,  parce  que  cette  cérémonie  comporte  une 
aspersion  d’eau.  — Voy.  dans  mes  Contes  ( (iiiibodiilcns,  t.  I,  ce  qui  est 
dit  de  cette  cérémonie. 

2.  Ces  objets  sont,  pour  ainsi  parler,  les  parties  rituelles  de  toute 
otîrande  religieuse. 

3.  On  n’entreprend  rien  de  sérieux  au  Cambodge  un  jour  réputé  non 
favorable  et,  pour  le  couronnement  du  roi,  pour  les  cérémonies  de 
consécration  des  temples  nouveaux,  des  nouvelles  statues  du  Buddlia, 
pour  les  mariages  et  les  autres  fêtes  familiales,  on  consulte  les  devins. 
On  les  consulte  aussi  sur  le  jour  auquel  ou  doit  entrer  dans  une  nou- 
velle maison. 
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— Seigneur  éléphant  porteur,  je  fais  des  vœux  pour  que 
vous  parveniez  vite  à votre  but. 

L’éléphant  commença  par  faire  trois  fois  le  tour  de  la 
ville  royale'  puis,  tournant  un  peu  la  tête,  il  partit  tout 
droit  vers  rOtliyeanh  II  y ht  la  rencontre  du  Bodhisattva  qui 
dormait,  étendu  sur  la  pierre  de  Mongkol-sœla  " et  sous  un 
manguier. 

Tous  ceux  qui  avaient  suivi,  virent  le  Bodhisattva  et  furent 
remplis  d’une  grande  joie.  Alors  ils  l’entourèrent  en  jouant 
de  la  musique,  et  cela  retentit  à ses  oreilles  comme  le  bruit 
des  flots. 

Il  s’éveilla,  regarda  autour  de  lui  et  vit  l’éléphant,  la 
voiture,  la  foule  qui  l'entourait  ; il  réfléchit  dans  son  cœur 
et  se  dit  : « Eh!  l’éminent  parasol  à cinq  étages  et  les  biens 
royaux  viennent  à moi.  » Puis  il  se  recoucha. 

Alors  les  chapelains  s’approchèrent  de  lui,  se  prosternè- 
rent à ses  pieds,  le  saluèrent  en  levant  leurs  mains  jointes 
et  lui  dirent  : 

— Grand  homme,  nous  venons  vous  prier  de  vouloir  bien 
être  notre  roi. 

Le  Bodhisattva  leur  répondit  : 

— Eh  ! vous  tous,  qu’est  devenu  votre  roi? 

Les  dignitaires  et  les  chapelains  lui  répondirent  ; 

— Hélas,  grand  maître,  notre  roi  est  mort. 

— Mais,  dit  le  Bodhisattva,  si  votre  roi  est  mort,  il  a laissé 
une  famille,  des  enfants,  des  proches  parents? 

— Hélas  ! grand  maître,  notre  roi  n’a  pas  de  famille,  il 
n’a  laissé  qu’une  jeune  fille,  néang  Simbali-tévih  C’est  une 

1.  Il  fit  le  pvaduksidna  nayuru. 

i.  Le  jardin  royal,  du  pâli  iidrjana,  parc,  jardin  royal  et  public. 

3.  Magnifique  pierre.  Le  mot  pâli  silo  et  le  mot  cambodgien  t/una, 
pierre,  font  doublet. 

4.  Simbali  est  le  nom  d’une  espèce  de  ouatier  nommé  roka  au 
Cambodge. 
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IrÈ.s  jolie  l'oinine,  mais  nul  n'est  assez  hardi  pour  sünîi'(M-  à ('ii 
faire  sa  reine'.  C'est  pour  (-(‘tte  raison  (pie  nous  venons 
vous  di'inander d’('‘tre  notre'  roi. 

Alors  le  Ifodhisattva  s('  leva  d('  sur  le  Mongkol-srula  où  il 
(■‘tait  eouehé,  puis,  s't'tant  baigne''  d'e'au  ])arfum(''e,  il  monta 
sur  leçon  de'  r(''l(’‘j)liant  eju’on  lui  avait  amené’'  et  .se  mit  en 
en  route'  ))()ur  la  ville  loyale.  Il  ('lait  e'se'orte'  de  nombre'ux 
dignitaires  et,  j)r('s  de  lui,  se'  tenaient  les  ehape'lains  et  h's 
ministres.  »Son  corte'ge  s'avaneyiit  ainsi  aux  sons  harmonieux 
d'une'  belle  niusiepie'. 

(«iuaiul  il  fut  ariive''  au  i)alais,  il  r('ll(''ehit  dans  son  cerur 
('t,  s’adre'ssant  aux  ministres  et  aux  autre's  elignitaire's,  il  h'ur 
dit. 

— h'.li  1 vous  autre's,  avant  de  mourir,  votre*  l'oi  a-t-il  fait 
(pu'lqiK's  re'ceomnumdalions  eoncernant  son  succe'sse'ur? 

Les  ministres  se*  [iroste'rne'rent  et  lui  dirent  : 

— ^’oi(•i  les  conditions  epie'  le  roi  mourant  a indifjuei'e's 
comme  devant  e'tre  remplies  [lai-  son  succe'sse'ur  : ee  1°  Si 
(juelepi’un  parvient  à obtenir  les  fave'ui's  de'  n('*ang  Simliali- 
te'ivi,  epi'il  gouve'rne'  ce  royaume;  — 2“  si  epiehprun  .sait 
reconnaître  la  t(''t(',  le  pied  et  les  C(')t(’'s,  droit  et  gauche'  de* 
mon  lit,  (pi'il  soit  votre  roi  ; — 3"  si  (]uel(iu'un  peut  baïuh'r 
l’arc  de  Sâhas.sâ-lhomma,  epi'il  logne  sur  vous; — 1°  si  epiel- 
epi’un  [leut  découvrir  les  seize  choses  enfouies  ici,  qu’il 
monte  sur  le  tre'nie  et  soit  votre  roi.  » 

12.  — Les  1'!phelves 

X('*ang  Simbali,  ayant  ap[)ris  epie  Moha-Çhînok  était 
arrivé,  e't  voulant  h'  voir,  lit  appeh'r  un  homme'  et  l’e'iivoya 

1.  l,e  (létiiil  confiniie  ce  que  les  vieux  contes  nous  ont  déjà  iipjeris, 
(pie  le  successeur  d’un  roi  jiouva.it  être  son  gendre,  et  que  la  tille  du 
'rMi^'diéritiére  de  son  [lère,  pouvait  jiorter  ;iu  pouvoir  suprême  celui 
(ju’elle  prenait  pour  époux.  \'oy.  Caiiiliûd(je,  Contes  et  lèijendcs,  189-1. 
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invitèi'  le  noiivi'au  roi  ;i  vi'iiir  iinnp'diatcnient  la  voir.  Cet 
ItoiHiiK'  alla  troiner  \r  Bodliisatt va  et,  sl'dant  ])ro.ster)i(‘ 
di'vant  lui,  lui  tiaii.-^iuit  l’inxitalion  (jue  lu'ang  Sind)ali-t('‘vi 
lui  taisait  ('u  ee.s  terine.s  : 

— \'oici  mainteuaiit  <|ue  lu-ang  Siinbali-tévi  m'a  chargé 
d(;  vous  inviter  à la  venir  voir,  sans  tarder  davantage. 

Le  Itodhi.saltva,  ayant  ('nt('ndu  cet  homme,  demeura  sans 
ii('n  dire  et  comme  s’il  n’a\ait  ])as  comj)i'i.s  (|ue  néang  l’in- 
vilait  ;i  vernir  (M1  son  |)râ.sath.  Ihns  il  se  mit  à admirer  le 
])alais  en  disant  : 

— O (jue  ce  prâsath  est  donc  be'au  et  comme  il  est  bien 
construit. 

\ oyant  cela,  riiomim'  s’en  retourna  tronver  nehing  Sim- 
bali-tévi  et  Ini  dit  (|ue  iMolia-Chinok  avait  reçu  son  invita- 
tion av(>c,  une  grande  indifférence. 

Néang  .Simbali-tévi,  à ces  paroles,  lui  donne  l’ordre  de 
retourne)'  jenrs  de  lui  et  de  lui  renouveler  son  invitation. 

Alor.s  le  Hodhis;itt\ ;i  mont('  p;ir  la  porte  monumentale  :iu 
grand  ])râ.sath,  et  ii(''ang,  (jui  est  \ ('nue  l’attcMidr)'  en  Ixts,  le 
prend  par  la  main  (d  le  hiit  asseoir  sur  le  ràtbalang'  (jue 
surmonte  un  très  beau  j)arasol  à ciiuj  étag(‘s. 

r.e  Bodhisattva-prend  le  préasAhaiU’  et  le  remet  à ly-ang; 
celle-ci  lenxjoit  et  Je  d<’‘])ose  adroite.  Il  prend  h'  prc'as  mokof 
('t  le  lui  r(>mét;-n(jang'le  ;re(;oit  et  le  [)ose  à la  tête  du  lit. 

Il  jn’eiuLles.: préas  sopobato'  et  h's  lui  rem(d  ; i.iéang  le.s 
rc'c'oit  (d  h's  déj)ose  au  ])ied  du  lit. 

1.  Lit;  royal,  du  pâli  raffiixi  pallanlco,  pri'cieux  ti’ôiio.  — Le  mot 
pnUauhn  .signifie  aussi  ((  couche,  lit,  .sofa,  divan,  palaiKjuin  ». 

2.  Le  sabre  roj'al,  du  sanscrit  /.•Aro///o,qui  a jviiir  racine  klxid,  fendi'e, 
ctt  duquel  ou  p(Mit  rap[)ro(dier  h's  mots /.'Ae/e/,  réduii'e  en  morceau.V, 
fendre,  et •/.'Aendo,  moi'ceau.  ' j 

d.  La  com-onne,  du  sanscrit  imtlxttti,  du  pâli  iixi/.nio,  avec  le  sens 
antique  d’aigrette,  de  entte. 

4.  Les  chaussures  royales.  . ...  . 
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Alors  le  Bodhisattva,  s'adressant  aux  dignitaires,  aux 
ministres  et  aux  amat,  leur  dit  : 

— Eh!  vous  autres  tous,  je  sais  inaiutenaut  quelle  est  la 
tête  du  râtu-])alaug  ; je  sais  quel  eu  est  le  pied,  quel  en  est 
le  côté  droit  et  quel  eu  est  le  côté  gauche.  Allons,  quelle  est 
l’autre  condition?  parlez. 

— O mon  seigneur,  dit  un  amat,  avant  de  mourir  le  roi  a 
dit  ces  paroles  : « Si  quelqu’un  peut  liander  l’arc  Sàhâs- 
sâtluinu’,  qu’il  soit  roi.  » 

Le  Bodhisattva  envoya  chercher  l’arc  Sâhâssàthanu  et  le 
banda,  puis  il  dit  ; 

— Eh  bien!  amat,  voici  que  j’ai  bandé  l’arc  Sâhàssâ- 
thanu.  Dite.s-moi  maintenant  quelle  est  l’autre  condition  ? 
parlez. 

Les  amat  .se  prosternèrent  pour  le  .saluer  et  l’un  d’eux 
lui  dit  : 

— Hélas!  avant  de  mourir,  le  roi  a dit  : « Si  quelqu’un 
peut  découvrir  les  seize  choses  enfouies  ici,  cpÉil  soit  notre 
roi.  » 

— Eh  bien  ! [dit  le  Bodhi.sattva]  oi'i  sont  les  seize  choses 
enfouies  et  quelles  sont  ces  choses? 

Alors  les  amat  lui  répétèrent  les  paroles  du  roi  que  nous 
avons  écrites  plus  haut.  Le  saint  leur  dit  : 

— Aujourd’hui  n’est  pas  un  jour  favorable  à la  décou- 
verte des  choses  enfouies.  Revenez  demain  matin  et  je  les 
découvrirai. 

Le  lendemain,  dès  l’aurore,  le  Bodhi.sattva,  étant  entouré 
des  dignitaires,  des  ministres  et  des  amat,  leur  dit  : 

— Eh  bien  ! là  où  le  roi  avait  l’hahitude  de  donner  des 
aumônes,  il  faut  fouiller  le  sol.  Là  où  le  soleil  se  lève,  il 
faut  fouiller  le  sol,  et  y chercher  les  choses  qui  y sont 

1.  Du  sanscrit  dhanit  snhasad/Ktrina,  du  pâli  dhana  sàltasa 
dhaiitnia,  arc  vigoureux  de  la  Loi. 
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enfouies.  Là  où  le  soleil  se  couche,  là  oi'i  l’on  entre,  là  où  on 
sort,  là  où  l’on  monte,  là  où  l’on  descend,  etc.,  entons  ces 
endroits  là,  il  faut  fouiller  le  sol  et  y chercher  les  choses  qui 
y sont  cachées. 

(^uant  on  eut  mis  au  jour  et  rassemblé  les  seize  trésors  du 
roi  défunt,  le  Bodhisattva  résolut  de  les  distribuer  aux 
pauvres.  Alors  il  dit  aux  dignitaires  : 

— Faites  venir  les  ouvriers  et  faites  leur  construire  six 
salas  couverts’,  car  je  veux  distribuer  aux  mendiants  tousces 
trésors  royaux. 

Les  ouvriers  se  mirent  immédiatement  ;i  l’ouvrage  et  les 
six  salas  furent  rapidement  construits.  Le  Bodhisattva  y 
distribua  les  seize  trésors  aux  mendiants,  puis,  ces  grandes 
distributions  d’aumônes  étant  faites,  il  donna  l’ordre 
d’aller  inviter  .sa  mère  et  l’achar  Tisâpamokkha-j)réahm  à 
venir  habiter  avec  lui. 

Ceux-ci,  ayant  (juitté  le  royaume  de  Châihbâ,  il  leur  lit 
présent  d’un  bel  endroit  bien  aménagé  et  les  y installa  lui- 
méme.  C’est  ainsi  (lue  le  Bodhisattva  devint  roi  du  royaume 
dcMithila,  le  maitre  de  tous  les  habitants,  et  (ju’il  fut  mis 
en  possession  de  tous  les  lùens  du  royaume  de  son  père. 


13.  — Acclamation  du  roi 


Quand  le  soleil  s’est  élevé  dans  le  ciel,  on  s’aperçoit  (ju’il 
est  très  beau  ! Les  habitants  du  royaume  se  disaient  entre 
eux  : ((  Maintenant  (pie  le  tils  d’Arit-Çhinok  est  devenu  notre 
roi  sous  le  nom  de  Moha-Çhinok,  allons  à lui  et  proster^ 
nons-nous.  » 

Alors,  ayant  préparé  des  offrandes  pour  le  Sathoka’,  ils 

1.  Chhattcaii;  du  s.  clilifidann . 

2;  Du  pâli  sadhiilioro,  approbation.  C’est  la  partie  de  la  cérémdniâ 
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rui’(Mit  I(‘s  lui  |)r('S('nl('r,  puis  ils  ()r";misùi:('nl  les  cuiaa'os 
i'oy;il('s  :iliii  (puî  le  s('rvie('  se  lit  uvee  régiihiritc'.  L('  loi 
donna  l’ordi'e  de  reeonslrnire  à neuf  (d  dViili'cdeuir  a\ee. 
soin  et  dans  nu  (dat  de  grande  |)i()[)i'eté  le  sala  d('s  digni- 
taiieset  des  mandarins,  le  sala  de  i’réainn,  les  magasins  du 
ti'f'sor,  h'sala  du  eonscâl  (d  le  sala  d<'s  amâtyas.  Et  tout 
fut  si  bien  organisé  cpie  tout,  dans  (•(•  royaume,  h's  eortèg<*s 
eompris,  put  être  eomparéanx  eliosc's  du  ])aradis  du  Sâiii- 
daeh  IxyntnVitlnri'aeh.  C'est  (pie  e(dni  (pii  a ae(piis  d('s 
m(dit('s  ne  les  a jamais  ac(pns  jionr  ri(''n;  il  prospt'i’e  sidon 
ses  désirs;  e’('st  (pu*  celui  (pii  s’appliipie  à acipiérir  d('S 
mérites  obtient  par  eux  ce  (pi’il  di'sire. 

De  ce  jour,  b*  roi  ri'iidit  la  jiistici'  dans  le  sala  eonvert 
et,  eonl'oriiKdnent  aux  eontnuK's  suivies  par  les  anciens,  il 
gouverna  bien  l(‘s  habitants  et  maintint  la  trampiillité  dans 
tout  le  ro\anm('.  . , 

" . . . • i ■ 

Pins  tard,  de  néang  Simbali-tévi  naipiit  im  gairon  très 
Ix'an,  ri'inpli  d(' perfections;  elle  lui  donna  b'  nom  d('  Clian- 
titlu^avont-banmar.  (^tnand  ce  gairon  fut  devenu  grand, 
b'  roi  le  nomma  nharrar/i'. 


11.  — VocATio.x  UELifiiKU.sr;  DU  ROI  MniiA-CnixoK 

l*n  jour  (pi(‘  b'  gardien  du  jardin  royal  était  vimii  oITrir 
an  roi  des  fruits,  (bxs  llenrs  de  plusieurs  espf'Ci's,  eelni-ei  fut 
si  satisfait  d('  lui  (pi’il  lui  lit  un  cadeau  et  lui  dit  : 

— Eli  ! gardien,  j’ai  le  d('sir  d’aller  voir  le  jardin,  aile/ 
tout  i)r{‘])arer  pour  cette  visitiu 

(lu  couromieinent  ou  de  l’éirctioii  d'une  statue  du  Huddlia,  dite  de 
l'acadamation . Le  mot  stulliii  a le  sens  de  '•  bien!  » et  /:i(ro  celui 
((  d’action  »,  donc  acclamer,  approuver. 

1.  Du  pâli  sous-roi.  ’ . ^ , 
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Le  gardien,  à ces  mots,  se  prosterna  pour  saluer  et  se 
retira  afin  d’aller  tout  préparer  conformément  aux  ordres 
du  roi.  Quand  tout  fut  prêt,  il  revint  se  prosterner  devant 
lui  et  l’avertit. 

Alors,  le  roi  monta  sur  son  éléphant  et,  avec  un  grand 
cortège,  sortit  de  la  capitale  par  la  porte  donnant  sur  la 
route  qui  conduisait  au  jardin.  A peu  de  distance  de  la 
porte  de  ce  jardin  royal,  il  y avait  deux  manguiers,  l’un 
en  face  de  l’autre  ; l’un  d’eux  avait  un  seul  fruit,  mais  il 
était  couvert  de  feuilles  vertes  et  luisantes;  l’autre  était 
couvert  d’excellents  fruits  sucrés  que  personne  n’avait 
encore  cueillis,  parce  que  le  roi  seul  avait  le  droit  d’y 
toucher  le  premier'. 

Le  roi,  voyant  ces  beaux  fruits,  conduisit  son  éléphant 
sous  le  manguier  et  cueillit  quelques  mangues  qu’il  mangea 
de  suite.  Quand  leur  chair  sucrée  passa  dans  sa  gorge,  il  lui 
trouva  une  saveur  agréable,  divine,  et  se  dit  en  lui- 
même  ; « Quand  je  reviendrai,  j’ordonnerai  de  cueillir 
beaucoup  de  ces  mangues  si  bonnes  à manger  et  de  les  em- 
porter au  palais.  « Puis,  quittant  Tarière,  il  entra  dans  le 
jardin. 

Mais  alors,  tous  ceux  (jui  l’avaient  suivi,  voyant  ([ue  le 
roi  avait  mangé  (|uelques  fruits  du  manguier  et  qu’il  était 
entré  dans  le  jardin,  l’qbaréach  lui-même,  les  dignitaires, 
les  ministres,  les  cornacs,  les  palefreniers,  les  bouviers,  tous 

1.  Voici  encore  une  bribe  de  ces  coutumes  antiques  et  naïves  qu’on 
retrouve  à chaque  instant  en  E.vtrême-Orient,  et  qui  ne  sont  pas  sans 
rappeler  quelques  coutumes  seigneuriales  de  l’Occident  : le  droit  pour  le 
chef  de  s’approvisionner  le  premier,  qui  devient  par  la  suite  une  défense 
de  toucher  à telles  choses  avant  le  roi.  N’avons-nous  pas  eu  en  France 
le  droit  pour  le  seigneur  de  faire  sa  provision  de  bois  avant  les  vassaux 
et  ne  trouvons-nous  pas  encore  au  Cambodge,  dans  certaines  provinces, 
le  droit  reconnu  au  gouverneur  de  faire  pêcher  le  premier  dans  certaines 
mares  ou  de  choisir  le  plus  beau  poisson  lors  de  la  pêche  collective. 
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entin  se  mirent  à cueillir  des  mangues  et  à les  manger. 
Ceux  ([ui  ne  montaient  jias  sur  l’arbre  abattaient  les  fruits 
avec  des  bâtons,  bri.saient  les  branches  et  couvraient  le  sol 
de  feuilles  et  de  dél:)ris.  Quand  un  fruit  tomlxiit,  on  se 
bousculait  pour  se  l'arracher  et  pour  le  manger. 

(,iuant  au  manguier,  (|ui  n'avait  pas  nn  seul  fruit,  per- 
sonne n’y  toucha  et  il  garda  toutes  scs  lielles  feuilles  vertes 
comme  le  mont  Nilorât'. 

Quand  le  roi  revint  du  jardin,  il  aperçut  le  manguier 
(ju’on  avait  dé]iouillc  de  ses  fruits  et  de  ses  feuilles,  et  dont 
mille  et  mille  branches  jonchaient  le  sol.  Il  dit  aux  amat  : 

— l'ih  bien,  amat,  pourquoi  ce  manguier,  si  beau  tout  à 
riieure,  est-il  maintenant  brisé  au  point  (pie  beaucoup  de 
ses  branches  et  prescpu'  toutes  ses  feuilles  jonchent  le  sol? 

Les  amat  se  prosternèrent  et  répondirent  en  ces  termes  : 

— Seigneur  roi,  c’est  parce  (pie  ce  manguier  était  couvert 
de  noml)reux  fruits  savoureux  et  (pie  vous  les  avez  goûtés, 
touchés,  que  tous  les  gens  de  votre  cortège  ont,  conformé- 
ment à la  coutume,  profité  de  votre  entrée  dans  le  jardin 
pour  le  dépouiller.  C’est  en  prenant  les  mangues  ((u’ils  ont 
abattu  les  feuilles  et  cassé  tant  de  branches. 

— Eh  bien  ! amat,  pourquoi  cet  autre  manguier  n’a-t-il 
point  été  touché?  pourquoi  a-t-il  encore  toutes  ses  belles 
feuilles  vertes? 

— O roi!  répondirent  les  amat,  c’est  parce  (pie  ce  manguier 
ne  porte  aucun  fruit  ([u’on  ne  l’a  point  touché  et  (ju’il  garde 
toutes  ses  feuilles. 

Le  roi,  à ces  paroles  de  l’aniat,  fut  pris  d’un  grand  dé- 
sespoir et  SC  dit  dans  son  cunir  : ((  C’est  parce  (pie  cet  arbre 
n’a  porté  aucun  fruit  qu’il  a gardé  toutes  ses  vertes  feuilles: 
et  cet  autre  parce  qu’il  a porté  beaucoup  de  fruits  a vu 

1.  Peut-être  du  pâli  inln,  bleu,  et  vutimn,  joj'au  : montagne  du  joyau 
bleu,  ou  du  saphirÇ.’;;  sanscrit  niluratnu. 
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briser  ses  l)ranclies  et  jonclier  le  sol  de  ses  feuilles.  Hélas, 
moi,  le  roi,  je  suis  le  manguier  (|ui  porte  des  fruits  nom- 
breux, aloi’s  que  celui  qui  est  religieux  est  le  manguier  (|ui 
ne  porte  aucun  fruit.  Quand  tout  est  calme,  le  malheur  ne 
vient  pas,  mais  au  moindre  trouble,  il  surgit  partout,  et  moi 
qui  suis  comme  un  manguier  chargé  de  fruits  j’ai  tout  à 
redouter.  Pourcjuoi  ne  serais-je  pas  comme  ce  manguier 
(pli  ne  porte  aucun  fruit?  Je  vais  abandonner  le  pouvoir 
suprême,  abandonner  toutes  mes  richesses  royales  et  me 
faire  religieux  afin  d’éviter  le  malheur.  » Ayant  ainsi 
décidé  en  son  c(eur,  il  prit  les  deux  manguiers  comme 
témoins  de  sa  résolution. 

De  retour  au  palais,  il  fut  se  placer  sous  la  porte  de  son 
palais  et  envoya  un  garde  chercher  le  grand  ministre. 
Celui-ci  étant  venu,  il  lui  dit  : 

— Eh!  grand  ministre,  choisis.sez  deux  serviteurs  et 
donnez-leur  l’ordre  de  m’apporter  tous  les  jours  l’eau 
nécessaire  a me  laver  la  bouche  et  le  visage,  afin  que  nul 
autre  homme  ne  voie  plus  ma  figure.  Si  vous  trouvez  quel- 
qu  un  qui  soit  bien  instruit  dans  les  c.outuines  de  l’antiquité, 
remettez-lui  le  pouvoir  royal  et  tous  les  biens  du  royaume, 
parce  que  je  veux  dés  aujourd’hui  remplir  les  samànathoiii' , 
observer  les  préceptes  sacrés,  praticiuer  la  vertu  et  méditer 
dans  ce  prâsath . 

Il  monta  seul  au  prâsath  afin  de  remplir  les  obligations 
de  l’ascétisme,  observer  les  préceptes,  pratiquer  la  vertu  et 
méditer  sur  elle. 


3.  Du  pâli  Suiiiunadlui/itina,  devoirs  de  l’ascète. 
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15.  — Le  roi  Moiia-Çhlnok  brise  avec  les  choses  du 

MONDE  ET  QUITTE  SON  PALAIS  ET  SON  ROYAUME 

Seigneur!  comme  le  roi  était  as-^^is  en  son  palais,  les  gens 
du  peuple’  qui  étaient  venus  dans  la  cour,  ne  le  voyant  pas 
à la  place  ([u’il  occupait  tous  les  jours,  disaient  entre  eux  : 

— Ilélasl  nous  sommes  tous  venus  ici  pourvoir  notre  roi 
et  nous  ne  le  voyons  pas  paraître  comme  à rordinaire.  Les 
acteurs,  les  chanteurs,  la  musique  ne  l’attirent  pas,  il  ne 
vient  pas  les  écouter.  Il  ne  veut  plus  rien  voir,  ni  les  paons, 
ni  les  cygnes,  ni  les  autres  animaux  qui  vivent  dans  le 
jardin.  Il  reste  calme  comme  un  homme  muet.  Qui  traite 
maintenant  les  affaires?  Informons-nous...  mais  à qui? 
Interrogeons  celui  qui  lui  porte  ses  aliments. 

Alors,  les  gens  du  peuple,  s’adressant  à cet  homme,  lui 
dirent  ; 

— Eh  bien  ! l’homme,  le  roi  vous  parle-t-il  quehpiefois 
d’affaire  ? 

— Non,  dit  l’homme  de  service,  il  ne  me  parle  jamai.s 
d’affaire. 

Les  gens  du  peuple  retournèrent  alors  au  milieu  de  la 
place  du  palais  et  se  mirent  à discuter  d’affaires  royales. 

Quant  au  roi,  n’ayant  plus  le  Cduir  au  pouvoir  suprême, 
il  demeurait  en  son  palais,  assis  toujours  au  même  endroit 
et  sans  parler.  Il  songeait  à rechercher  la  yi/vo.s  pachého- 
paflii\  et  disait  : 

— Hélas  ! si  j’avais  jiensé  jilus  tôt  (pie  les  hommes  (jui 
sont  en  religion,  — (pi’ils  soient  jeunes  comme  un  tout  petit 

1.  Mahùclion,  (.lu  sanscrit  iiKihâjctnn,  pâli  nidliâjono. 

2.  Du  pâli  pdccèldi  hudhi,  état  d'être  d’un  pratj'êka  buddlia  ou  buddlia 
personnel,  buddha  pour  lui-niêiiie,  qui  se  sauve,  mais  qui  ne  clierclic 
pas  à sauver  le  prochain. 
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enfant  ou  (jn’ils  soient  âgés  comme  un  vieillard,  — peuvent 
aspirer  à la  satisfaction  dernière,  j’aurais  plus  tôt  quitté  mes 
femmes  pour  aller  vivre  seul  en  un  lieu  silencieux. 

Cela  dit,  il  prit  les  trois  vêtements  et  s’en  vêtit,  puis  il 
décida  de  se  retirer  dans  un  temple  loin  de  ses  femmes  et 
des  embarras  du  monde. 

Je  vais,  dit-il,  devenir  pachéka-puthi,  afin  de  couper  les 
liens  qui  me  retiennent  si  fort  aux  biens  mortels  ro^uiux  ’. 
Celui  (jui  abandonne  tout  peut  espérer  trouver  la  sainte 
pachéka-puthi.  Hélas  ! qui  me  donnera  les  moyens  d’attein- 
dre la  pachéka-puthi  ? 

/\yant  ainsi  pensé,  le  roi  se  sentit  heureux  dans  son  cceur, 
il  se  leva  du  lit  royal  où  il  était  assis,  alla  à la  fenêtre  du 
Nord  et  l’ouvrit.  Puis,  joignant  les  mains  et  se  prosternant, 
il  salua  les  saints  pa(diéka-puthi  du  Nord  b 

— Seigneur  ! le  liodhisattva  remplit  dorénavant  le  devoir 
de  l’ascétisme,  observa  tous  les  préceptes  en  son  palais, 
pendant  quatre  mois  et,  dans  son  cœui',  il  se  sentait  un  grand 
amour  pour  la  religion  et  la  vie  religieuse.  Alors,  le 
Saint  ne  voyait  plus  les  trois  mondes  {tray-phop)  (|ue 
comme  s’ils  étaient  consumés  par  les  feux  de  l’enfer. 

Ayant  ainsi  vécu  quatre  mois,  il  se  mit  à songer  et  à louer 
le  Mithila-nokor  en  disant  : 

— Le  royaume  de  Mithîla  est  immense,  et  déjà  on  a cons- 
truit la  tour  [tolénrj  kiny),  le  mur  d’enceinte  {kompêny) 
et  les  portes  monumentales.  Il  contient  un  beau  palais 
{prâsath),  une  salle  des  conseillers  qui  remonte  à une  épo- 
que très  éloignée  ; il  y a des  magasins  pour  y conserver  l’or, 
l’argent,  le  bronze  noir  (sàmrit)  et  le  plomb  ; il  sont  cons- 
truits en  brique  et  la  chaux  qu’on  a employée  à enduire 
les  murs  est  mêlée  de  cœur  de  bois  de  santal,  afin  que  ces 

1.  Les  trois  vêtements  qui  constituent  le  costume  des  religieux. 

2.  Les  prati/cka  budd/ta  qui  habitent  le  Nord. 


198 


LES  LIVRES  SACRÉS  DU  CAMBODGE 


murs  répandent  une  bonne  odeur.  Ce  royaume  contient  de 
nombreux  dignitaires,  des  ministres,  des  soldats,  des  amat 
en  grand  nomlire  et  deux  millions  d’habitants.  Je  vais 
bientôt  (piitter  tout  cela  : ceux  qui  reçoivent  mes  ordres  ; 
les  officiers  des  éléphants  toujours  harnachés  de  leur  bât, 
de  sous-ventrières  et  de  belles  chaînes  qu’ils  portent  au 
cou,  toujours  ornés  de  harnachements  couverts  de  diamants  ; 
leurs  dos  sont  propres  et  brillants  et  leurs  défenses  sont 
couvertes  de  100. 000  dâihlœng  d’or,  leurs  cornacs  sont 
vêtus  des  langoutis  les  plus  beaux,  drapés  ; ils  sont  coiffés 
de  chapeaux  et  leurs  mains  sont  armées  des  crocs  qui  ser- 
vent à diriger  le  éléphants.  Les  offiiciers  des  chevaux 
conduisent  des  chevaux  <iui  ne  sont  ni  gros  ni  maigres,  forts, 
toujours  bien  sellés,  biens  bridés,  dorés  et  ornés  de  grelots, 
en  guirlande  ; leurs  chevaux  sont  des  chevaux  de  guerre 
qui  ne  redoutent  rien  ; les  officiers  portent  des  pantalons 
noirs  et  des  ceintures  à lioucles  [klinaup)  d’argent.  Ils 
sont  coiffés  de  chapeaux  noirs  émaillés  de  .saphirs  et  d’éme- 
raudes et  tiennent  des  lavailian' , pour  le  commandement 
de  cent  mille  hommes. 

Les  officiers  des  chars  les  tiennent  toujours  en  bon  état  : 
ils  remplacent  ceux  qui  ne  sont  pas  solides  par  des  chars 
dont  le  corps  et  le  timon  qui  s’allonge  en  se  recourbant  en 
haut  sont  en  fer,  alors  que  l’intérieur  et  l’extérieur  sont  de 
bois  doré. 

Les  soldats  et  les  officiers  des  chars  sont  coiffés  de  casques 
en  fer  et  sont  armés  luxueusement;  quelques  offiiciers  sont 
armés  d’arcs,  d’arbalètes  ou  do  lances  ; d’autres  sont  coiffés 
de  casipies  en  cuir,  sont  couverts  do  cuirasses  en  fer  et  sont 
armés  de  sabres,  de  boucliers  et  de  crocs. 

Les  quatre  corps  d’officiers  sont  ainsi  bien  ordonnés.  Lt 
je  vais  quitter  tout  cela  et  je  n’aurai  plus  d’ordre  à donner. 

1.  Bâtons  (le  comiuandement,  du  p.  I.acandho,  hdranclham. 
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Quant  aux  préas  réaoli  tévi  et  aux  700  femmes  du  harem 
roj’al,  il  en  est  une,  une  seule,  uéang  Simbali-tévi,  au  corps 
beau,  qui  porte  les  beaux  vêtements,  le  diadème,  l’épingle 
à cheveux  et  les  anneaux  d’oreille.  Cependant  je  vais  la 
quitter  et  je  n’aurai  plus  d’ordre  à donner  ici  ; et  cela  sera 
bien.  Si  je  puis  me  faire  religieux,  je  me  raserai  (les cheveux) 
avec  soin,  je  prendrai  le  bat'  suspendu  a l’épaule  et  je  revê- 
tirai le  c/iij)or  et  le  schigkdey^  et,  mon  bâton  a la  main,  j irai 
demander  l’aumône  afin  de  manger;  j irai  a la  recherche  des 
bàngs/îol  d’étoffe  jetés  le  long  des  routes  ou  dans  la 
forêt  et  je  les  coudrai  ensemble;  j’en  ferai  les  trois  vête- 
ments, je  m’en  vêtirai  et  j’irai,  je  viendrai,  méditant  et  me 
recueillant  partout,  sous  la  pluie  pendant  cinq  jours  et  cinq 
nuits,  les  vêtements  tout  trempés,  sans  y prêter  la  moindre 
attention.  .Te  marcherai  sons  les  arbres,  je  méditerai  au  bord 
des  précipices  de  la  montagne,  dans  les  cavernes  et  dans 
les  tours  ; j’observerai  les  règles  aussi  sévèrement  (pie  le 
joueur  de  pin  ' observe  les  règles  de  la  musique.  Je  sépa- 
rerai mes  cinq  penchants  vers  les  sens  ' (d’avec  mes  pen- 
chants) vers  le  paradis,  avec  autant  de  certitude  que  le 
cordonnier  qui  rompt  le  cuir  servant  à fabricpier  les  cliaus- 
.sures. 

Alors,  ([uand  le  Ijodhisattva  eut  ainsi  loué  le  royaume  do 
Mithila,  il  le  quitta  pour  entrer  en  religion. 

Seigneur,  depuis  l’antiquité  jusqu’à  maintenant  nous 
savons  que  le  Rodliisattva  vécut  dix  mille  ans;  il  demeura 
.sept  milleans  sur  le  trône  et  pendant  3.000  ans  il  fut  l eligieux. 

1.  Sanscrit,  pafra,  sébile. 

2.  Vêtements  des  religieux  : pâli,  cicara  et  sûnrifiall. 

3.  Du  pâli  liludiijo,  chanvre,  sii/,-aln,  morceau,  en  l'ait  un  morceau 
de  cotonnade  blanclie  qu’on  met  sur  le  tombe;ui  et  que  le  religieux 
tient  par  un  coin  pendant  qu’il  prie  et  qu'il  emporte. 

4.  Luth,  du  sanscrit  vina. 

O,  Bânhrha  l.aiixihiin  ('pâli  panra  hamapunn) . 
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(>iuaiîd  il  vit  les  deux  manguiers  près  de  la  porte  du  jardin, 
il  décida  d’entrer  en  religion  et  pendant  quatre  mois  il  resta 
laïque.  11  réfléchit  et  se  demanda  comment  il  ferait  pour 
abandonner  le  pouvoir  royal  et  s’aller  faire  religieux. 

(îuand  le  Bodliisattva  eut  ainsi  réfléchi,  il  appela  un 
>erviteur  et  lui  dit  d'aller  au  marché  acheter  des  vêtements 
jaunes,  un  baf  en  terre,  puis  de  lui  apporter  tout  cela  sans 
rien  dire  à personne. 

Le  serviteur  alla  au  marché  ; il  acheta  les  vêtements  jaunes, 
le  bat  en  terre  et  les  ap])orta  au  Bodliisattva.  Celui-ci  fit 
venir  le  perruquier  et  lui  ordonna  de  lui  raser  immédiate- 
ment les  cheveux  et  la  barbe.  Cela  fait,  il  revêtit  la  robe 
jaune,  mit  sur  lui  le  vêtement  et  le  manteau,  puis  il  suspen- 
dit la  sébile  [baf)  à son  cou  après  l’avoir  mise  dans  un  slô/>'. 
Alors,  prenant  un  bâton  pour  appuyer  sa  main,  il  se  pro- 
mena sur  le  palais  en  méditant.  I^t  son  corps  était  aussi  beau 
que  l’est  celui  d’un  saint  pachéka-puthi. 

Il  demeura  deux  jours  en  cet  endroit,  puis  il  descendit 
du  palais  de  très  bon  matin  et,  comme  le  soleil  se  levait, 
il  commença  à s’éloigner. 


10.  — La  Reine  et  les  gi'INS  du  peuple  suivent 

LE  BoDHISATTVA  ET  LE  PRIENT  DE  RENTRER  AU  PALAIS 

Seigneur,  quand  néang  Simbali-tévi  se  leva,  elle  appela 
les  700  femmes  du  palais  et  leur  dit  : 

— O vous  ! il  y a bien  longtemps  que  nous  n’avons  pas  vu 
le  roi;  il  y a déjà  quatre  mois,  revêtissons  nos  plus  beaux 
effets  étalions  le  trouver,  cajolons-le  afinde  le  réjouir. 

Alors  néang  Simbali-tévi  et  les  700  femmes  du  palais 
furent  s’habiller  de  suite  et  montèrent  sur  le  palais  pour 


1.  Enveloppe  d’étotîe  qui  porte  et  recouvre  la  patra. 


PHÉAS  MOHA-CHÎNn)K 


201 


voir  lo  Bocllnsattva.  Et  comme  elles  ne  savaient  pas  qu’il 
était  parti,  elles  commencèrent  à saluer  en  se  prosternant, 
mais  bientôt  néang  Simbali  et  les  700  femmes  virent  à 
terre  ses  vêtements  et  ses  cheveux  aussi  noirs  cjue  les 
élytres  du  kânlâng'  et  sur  le  lit,  elles  ne  virent  que  les 
tapis. 

Néang  Simbali-tévi,  s’adressant  aux  autres  femmes,  leur 
dit  ; 

— Hélas,  mes  chères,  le  roi  vient  de  descendre  du  palais, 
lui  que  nous  aimons  tant.  Courons  après  lui  et  prions-le  de 
revenir. 

Alors  elles  descendent  toutes  du  palais  et  s’élancent  au 
travers  de  la  cour  ; leurs  cheveux  se  dénouent,  se  répandent 
sur  leur  dos,  mais  elles  ne  l’aperçoivent  point  et  elles  lc\  eut 
les  mains  pour  se  battre  la  poitrine.  Elles  disent  : 

— O notre  roi  ! pourquoi  êtes-vous  parti? 

Elles  pleurent  en  se  frappant  la  poitrine  et  s’élancent  à 
sa  pour.suite.  Et  dans  tout  le  royaume"  on  entend  leurs 
cris.  Voyant  cela,  les  habitants  se  disaient  : 

— Hélas!  si  notre  maître  a fui  les  biens  royaux  pour 
entrer  en  religion,  quel  sera  le  roi  (|ui  nous  gouvernera  avec 
équité  ? 

Et  alors  les  habitants,  en  se  frappant  la  poitrine,  se 
mettent  ii  la  poursuite  du  saint  et  grand  kshatriya.  Et  les 
ci'is  des  femmes  du  palais  se  mêlaient  aux  cris  des 
habitants  et  retentissaient  dans  tout  le  royaume.  On  y 
disait  ; 

O Moha-Çhinok  ! pomapioi  avez-vous  abandonné  les  biens 
royaux,  les  femmes  du  harem,  les  tonctionnaires,  les 
guerriers,  les  olliciers,  pour  entrer  en  religion? 

Cependant  le  Saint,  (piittant  ses  chaussures  d’or  qui 


1.  Espèce  de  coléoptère  d’un  beau  noir  lui.sant. 

2.  La  ville  royale. 
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valaient  100  ânchina'  et  étaient  couverts  de  sculptures, 
s’en  allait  tout  seul.  Et  néang  SimEali-tévi  pleurait  du 
désir  de  voir  bientôt  le  Bodliisattva  rentrer  au  palais.  Alors 
elle  réfléchit  dans  son  cd'ur  et  se  dit  : 

— Oh!  moi,  je  saurai  liien  trouver  le  moyen  de  le  faire 
rentrer  au  palais. 

Alors,  elle  fit  appeler  le  grand  ministre  et  lui  dit  : 

— Eh  bien!  grand  ministre,  vous  allez  amener  les 
chars  et  les  conduire  au  Bodliisattva,  vous  cernerez  la 
vieille  maison  abandonnée,  la  vieille  sala,  vous  y entasserez 
de  riierbe,  des  brindilles,  puis  vous  y mettrez  le  feu  afin 
d’avoir  beaucoup  de  fumée  et  d’obliger  le  Bodliisattva  à 
revenir. 

Legrand  ministre  lui  obéit  .sur  l’heure  et  néang  Simbali- 
tévi,  ayant  atteint  le  Bodliisattva,  se  prosterna  et  lui  dit 
en  pleurant  : 

— Seigneur!  voici  le  feu  qui  consume  le  magasin  de  l’or, 
le  magasin  de  l’argent,  celui  des  pierres  précieuses  et  tous 
les  trésors  royaux.  Je  vous  en  prie,  retournez  au  royaume 
afin  de  tout  sauver. 

— Ilélas  ! néang  Simbali-tévi,  ce  sont  des  tracas  en 
moins  pour  nous  ; cet  incendie  est  une  bonne  chose  pour 
moi,  ma  chère.  Mieux  vaudrait  encore  que  tout  le  royaume 
de  Mifldla  brûhit. 

Ayant  ainsi  parlé,  le  Bodliisattva  se  dirigea  vers  la  porte 
du  Nord.  Alors  néang  Simbali-tévi.  les  femmes  du  harem 
royal,  les  dignitaires  et  les  guerriers  se  mirent  à suivre  le 
Bodliisattva.  Néang  Simpali-tévi  commença  à lui  dresser 
des  embûches;  s’adres.sant  aux  othciers  et  aux  guerriers, 
elle  leur  dit  : 

— Eh  bien  ! vous  tous  ! il  faut  que  vous  agissiez  comme 

1.  L’anchia  vaut  20  dâiiilœng,  et  le  dânilœng  vaut  37  g.  1/2;  cela 
donne  7 kilogrammes  .700  gr.  d’or;  c’est  cher  pour  des  chaussures. 
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si  VOUS  étiez  des  pirates,  que  vous  alliez  tuer  les  gens  de  la 
campagne. 

Alors  les  officiers  et  les  guerriers,  armés  d’armes  tran- 
chantes, s’enduisirent  le  corps  avec  de  l’eau  de  laque  comme 
font  les  pirates  et  se  mirent  à tuer,  à couper,  à percer  et  à 
attacher  sur  des  planches  les  gens  qu’ils  avaient  tués,  alin 
que  le  Bodhisattva  vît  [tous  ces  morts].  Alors  les  gens  du 
peuple  criaient  très  tort,  en  disant  : 

— Seigneur  ! notre  grand  roi,  quand  vous  étiez  sur  le 
trône,  les  pirates  ne  venaient  pas  ainsi  tuer  les  gens  de  la 
campagne. 

Alors  néang  Simhali-tévi  se  prosternant  aux  pieds  du 
Bodhisattva,  lui  dit  : 

— Seigneur,  grand  roi  ! il  y a maintenant  beaucoup  de 
pirates,  qui  blessent,  qui  tuent  les  paysans.  .le  vous  en  prie 
rentrez  dans  votre  royaume,  ne  nous  abandonnez  pas  ainsi? 

Le  Bodhisattva,  l’ayant  écoutée,  réfléchit  dans  son  cœur 
et  se  dit  : « Quand  j’étais  sur  le  trône,  il  n’y  avait  pas  de 
pirates  pour  blesser,  tuer  les  habitants  ; s’il  y en  a main- 
tenant, c’est  que  néang  Simbali-tévi  les  a faits.  » Ayant 
ainsi  réfléchi,  il  lui  répondit  : 

— Hélas  1 néang  Simbali-tévi,  ces  choses-là  ne  sont  pas 
arrivées  de  mon  temps  ; s’il  y a des  pirates,  ce  n’est  pas  mon 
affaire.  Je  veux  vivre  dans  la  quiétude  des  Aphéasara- 
préahm’ . 

Cependant  que  le  Bodhisattva  parlait,  les  gens  du  peuple 
se  mirent  à sa  poursuite . Le  Bodhisattva  dit  : « Les  gens 
du  peuple  vont-ils  donc  me  suivre  toujours.  Je  vais  leur 
donner  l’ordre  de  retourner.  » Alors  retournant  sur  ses  pas, 
un  demi-yuçh,  il  se  plaça  au  milieu  de  la  grande  route  et 
s’adressant  aux  amat,  il  leur  dit  : 

1.  Des  dieux  brahmas  du  paradis  des  ab/iasaros,  le  sixième  des 
bralimalokas  et  le  douzième  des  paradis. 
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— A (|ui  appartient  lo  ])oavoir?  Los  amat  lui  répon- 
dirent : 

— Seigneur,  grand  roi,  le  pouvoir  est  à vous. 

Alors  le  Lodhisattva  leur  dit  : 

— Lli  bien,  ainat,  s'il  en  est  ainsi,  je  vous  détends  de 
passer  par  dessus  ce  trait  ; si  (luelcju’un  de  vous  le  passe 
qu’il  soit  rcaçh  tuonJi' . 

Ayant  ainsi  parlé,  il  prit  la  canne  sur  laquelle  il  appuyait 
sa  main  et  traça  une  ligne  au  travers  de  la  grande  route. 
Alors,  les  gens  du  peuple  n’osèrent  pas  franchir  cette  ligne 
tracée  ]iar  le  Bodhisattva  au  travers  de  la  route,  mais  ils  se 
couchèrent  dessus  et  se  mirent  à se  lamenter.  Néang  Sim- 
bali  elle-même  n’osa  pas  aller  au-delà  du  trait  fait  au  travers 
de  la  grande  route. 

Alors,  regardant  la  ville  royale  de  Mithîla  où  le  Bodlii 
saltva  avait  régné,  elle  ne  })ut  retenir  ses  larmes,  se 
frappa  :i  la  poitrine  avec  la  main  et  se  laissa  choir  sur  la 
grande  route. 

Cependant  les  gens  du  peuple  se  roulaient  sur  le  trait 
(pi’ils  ne  pouvaient  dépasser  et  disaient  : 

— Lh  ! voici  que  le  trait  cpie  le  roi  a tracé  ici  est  déjà 
effacé. 

Alors  néang  Simbali-tévi  se  relevant,  s’élança  à la  pour- 
suite du  Bodhisattva  qui.  se  dirigeant  vers  le  Nord,  s’en 
allait  à la  forêt  de  l’IIimalaya. 

Néang  Simbali-tévi,  tous  les  otliciers  de  l’armée  et  tous 
les  soldats  suivaient  ainsi  le  Bodhisattva  et  celui-ci,  les 
voyant  derrière  lui,  n’osait  jilus  leur  dire  de  retourner  sur 
leurs  pas.  Il  continuait  d’avancer.  Il  lit  encore  soixante 
y uçh. 

1.  Agent  royal  malheureu.x,  chagriné. 
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17.  — Néarut-tabas 

A cette  époque,  il  y avait  un  ermite  uomméNéarut-tabas' 
(jui  habitait  une  caverne  d’or  dans  la  forêt  de  THimalaya  ; cet 
ermite  avait  atteint  les  bùnhcha  aphinhéan  ’ et  médité  sept 
jours  sur  le  sttmcibat  puis  il  était  sorti  du  çlihécui  ’ . tsa 
méditation  sur  le  sainubcit  étant  terminée,  il  s’était  écrié  : 

((  Oh  1 laprati(iuedes  ciruj  aphitjJiéaij  clihéan  samabaf  procure 
une  satisfaction  qui  l’emporte  sur  toutes  choses  1 Hélas! 
pourquoi  les  hommes  qui  vivent  dans  le  monde  ne  recher- 
chent-ils pas  les  joies  (lu’elle  procure  ! » Alors  Néarut-tabas 
ayant  regardé  au  loin  avec  les  yeux  divins  vit  le  Moha-Çhi- 
nok,  le  Bodhisattva  qui,  ayant  cpiitté  ses  femmes  et  les 
sacrés  biens  royaux  pour  se  retirer  du  monde  et  vivre 
de  la  vie  des  ascètes,  s’avançait  sur  la  route. 

Le  voyant,  Néarut-tabas  se  dit  en  lui-même;  « Oh!  si  le 
Moha-Çhinok  n’entre  pas  en  religion,  s’il  n’accomplit  pas 
l’acte  vertueux  [de  sortir  du  monde],  c’est  (pi’il  n’aura  pu 
résister  à néang  Simbali-tévi,  sa  femme,  et  à tous  les  gens 
du  peuple  qui  veulent  le  ramener  en  son  royaume.  Cela 
serait  pour  lui  un  bien  grand  malheur,  il  faut  (jue  j’aille  :i 
lui  pour  le  prêcher  et  l’aifermir  dans  sa  résolution.  » Ayant 
ainsi  réfléchi,  Néarut-tabas  s’élève  dans  les  airs,  les  tra- 
verse et  vient  se  placer  en  face  du  Bodhisattva,  puis,  s'adres- 
sant à lui  en  langue  pâlie,  il  lui  dit  : 

1.  Du  pâli  t(ip((so,  ermite. 

2.  En  pâli  pd/Tcûb/dàùa,  c’est-à-dire  les  cinq  facultés  merveillenses 
que  procure  la  méditation  ascétique. 

.3.  Du  pâli  s(un(ip(ittl,  les  huit  états  que  procure  la  méditation  ascé- 
tique. 

4.  Du  pâli  jhiiiKi. 

5.  Les  cinq  facultés  mentales  nées  de  la  méditation  et  des  huit  états 
de  la  contemplation  que  procure  la  méditation  ascétique. 
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— Un  grand  bruit,  semblable  à celui  que  font  en  se  dé- 
plaçant les  élé{)hants,  les  chevaux  et  les  chars,  bruit  confus, 
a retenti  dans  la  forêt  ; on  eût  dit  qu’une  grande  fête  était 
célébrée  dans  ce  royaume.  Eh  liien,  Bodhisattva,  je  vous 
demande  pourciuoi  tous  ces  gens  du  peujile,  (pii  parlent 
entre  eux  si  haut,  s’avancent  ainsi  derrière  vous? 

Le  Bodhisattva,  l’avant  écouté,  lui  répondit  en  langue 
pâlie  : 

— O Néarut-tabas,  j'ai  abandonné  tous  les  biens  royaux 
pour  m’adonner  à l’étude  des  préceptes  sacrés  et  j’ai  fui 
pour  me  faire  religieux.  Or,  tous  ces  gens  du  peuple  se  sont 
mis  à ma  poursuite  et  me  suivent  sans  me  perdre  de  vue;  vous 
ne  savez  pas  pourquoi?  c’est  parce  (jue  Moha-Çhinok  a 
(piitté  le  pouvoir  du  royaume  de  Mithila  pour  se  faire 
religieux. 

Alors  Néarut-tabas,  voulant  affermir  le  Bodhisattva  dans 
sa  résolution,  lui  répond  : 

— Seigneur,  maintenant  (pie  vous  portez  les  vêtements 
jaunes  des  religieux,  vous  devez  rejeter  de  votre  corps  tous 
les  désirs,  et  ce  n’est  pas  là  une  chose  facile  à faire  ; cela 
demande  beaucoup  d’efforts. 

Le  Bodhisattva  répondit  : 

— Tous  mes  penchants  naturels  pour  les  choses  du 
monde,  je  ne  les  ai  plus;  je  ne  désire  plus  (pi’atteindre  les 
biens  du  paradis.  En  cet  état,  quels  di^sirs,  (pielles  passions 
peuvent  venir  assaillir  mon  corps? 

Néarut  ayant  écouté  les  paroles  du  Bodhisattva,  lui  dit  : 

— Seigneur,  les  désirs  sont  nombreux  : le  penchant  au 
sommeil,  le  penchant  à la  paresse,  le  plaisir  ((u’on  a à 
s’étirer  les  membres,  celui  qu’on  satisfait  en  mangeant 
trop,  etc.,  etc.  Vous  êtes  très  beau  de  corps,  votre  teint  a 
la  couleur  de  l’or  et  cependant  vous  (piittez  les  biens  royaux 
pour  vous  faire  religieux  et  pour  aller  mendier  l’aumône 
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tous  les  jours.  Vous  ne  mangerez  plus  à satiété;  quand 
vous  cntrei’cz  dans  un  sala,  vous  resterez  debout;  vous 
dormirez  peu,  jamais  très  profondément  : (piand  vous  vous 
réveillerez,  vous  ne  pourrez  plus  vous  étirer  les  bras 
ou  les  jambes  ; il  vous  faudra  prendre  votre  rol)e  vous-mémo 
sur  la  corde  où  elle  sera  étendue,  vaincre  votre  paresse, 
saisir  le  l)alai  pour  nettoyer  l’ermitage  et  prendre  la  petite 
jarre  pour  puiser  de  l’eau.  Il  vous  faudra  vaincre  tous  vos 
penchants,  repousser  toutes  les  pensées  inutiles  (|ui  passent 
par  la  tète.  Voilà  ce  ([ue  c’est  (jue  d’être  rcligieu.v.  I,a 
préoccupation  de  jouir  l^eaucoup,  voilà  ce  (pii  cause  les 
renaissances  successives.  O Bodliisattva,  tous  ces  penchants 
font  partie  de  notre  corps. 

Le  Bodliisattva  répondit  : 

— Seigneur,  vous  venez  me  prêcher,  c’est  liien,  car  vous 
accomplissez  une  bonne  action,  mais  avant  d’aller  plus  loin, 
dites-moi  votre  nom. 

Néarut  lui  répondit  : 

- — Seigneur,  ceu.v  qui  savent  qui  je  suis  me  donnent  le 
nom  de  Néarut-tabas.  Je  viens  de  vous  rencontrer  et  je 
trouve  que  vous  êtes  très  généreux  et  très  intelligent.  Sei- 
gneur, les  hommes  ([ui  veulent  entrer  en  religion  doivent 
être  bons;  si  leur  cœur  n’est  pas  bon,  (pie  leur  sert  d’entrer 
en  religion?  Il  faut  constamment  observer  les  règles  delà 
vertu,  vaincre  ses  inclinations  et  méditer.  Il  faut  que  vous 
ayez  le  c(cur  plein  de  longanimité,  et  le  ferme  désir 
d’éteindre  les  kam-kélès',  afin  qu’il  n’en  reste  pas  un  seul 
en  vous.  Il  ne  faut  pas  avoir  le  cœur  acariâtre;  oubliez  ({uc 
vous  êtes  un  roi  et  rappelez-vous  toujours  que  vous  êtes  en 
religion  ; ne  dites  jamais  que  vous  êtes  grand  ; conformez- 
vous  toujours  à la  règle  l)ien  exactement  ; plaisez-vous  dans 
votre  nouvel  état  et  ne  désirez  pas  vous  défroquer. 

1.  Les  désirs  mauvais,  passion  amoureuse,  au  sens  cambodgien- 
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Ayant  ainsi  parle,  Préas  Néarut-tabas  laissa  le  Putliisath 
et  s’éleva  au  milieu  des  airs  pour  regagner  sa  demeure. 

18.  — Mjkadaciiina-tabas 

En  ee  même  temps  (pie  Néarut-tabas  s'élevait  dans  les 
airs,  il  y avait  un  homme  nommé  Mikadaehina-tabas  (pii, 
comme  Néarut-tabas,  venait  d’obtenir  les  sainabat. 

Il  aperçut  le  Bodhisattva,  rétléeliit  dans  son  cœur  et  prit 
la  résolution  d’aller  ratïermir,  et  d’ordonner  aux  gens  du 
peuple  de  retourner  à la  ville  royale.  Ayant  décidé  de  faire 
ainsi,  il  s’éleva  dans  les  airs  et  parut  à la  même  place  cpie 
Néarut-tabas.  11  se  montra  bien  clairement  hui  Bodhisattva] 
et  lui  dit  : 

— Eh  bien,  Moha-Çhinok  ! vous  avez  donc  abandonné  vos 
éléphants,  vos  chevaux,  les  habitants  [de  votre  royaume] 
pour  entrer  en  religion,  [lour  vous  faire  religieux,  porter  la 
sébile.  Etes-vous  donc  coupalile  envers  votre  armée,  vos 
mandarins,  vos  amat  et  votre  famille? 

Le  Bodhisattva  répondit  (pic  son  intention  était  d’être  ' 
religieux  comme  lui. 

Et  il  ajouta  : 

— O Mikadachina,  pour  obéir  à leurs  passions,  les  hommes 
SC  font  la  guerre,  se  coupent,  se  percent,  se  tuent  entre  eux. 
Alors  moi  ([ui  ai  vu  ces  misères  se  produire  dans  la  liouc, 
j’ai  décidé  d’entrer  en  religion  et  de  ne  manger  (]ue  ce  qui 
me  sera  donné  comme  aunu'me. 

Mais  Mikadachina,  voulant  savoir  son  passé,  lui  demanda  ; 

— Seigneur,  quel  est  votre  directeur?  est-ce  un  ascète 
ou  bien  un  pachékaqiuthi' ? 

1.  Du  pâli  pacccha  hiiddha,  un  saint  ascète.  Prathiéha  buddhn  est 
(tonné  ici  pour  ascète,  avec  cette  pensée  (jiie  l'ascète  est  un  Buddha 
non  enseignant. 
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Le  Bodliisattva  répondit  : 

— Seigneur  Mikadachina,  j’ai  étudié  la  religion  avec  un 
préalim-achar’,  je  ne  l'ai  jamais  étudiée  avec  un  pacliéka- 
puthi.  Hélas!  je  n’ai  jamais  demandé  ([uelles  doivent  être 
les  occupations  d’un  religieux. 

Il  ajouta  : 

— O Mikadachina,  comme  j’étais  roi,  j’allais  un  jour  me 
promener  au  jardin  avec  mon  lils,  mes  femmes,  les  ministres, 
les  mandarins,  les  soldats  et  les  amat,  qui  tous  étaient  en 
grand  nombre.  Autour  de  nous,  il  y avait  des  musiciens  qui 
jouaient  de  leurs  instruments.  O Mikadachina,  en  ce  mo- 
ment je  vis  à la  porte  du  jardin  deux  manguiers  ; l’un  d’eux 
était  chargé  de  fruits,  mais  l’autre  en  était  absolument 
dépourvu.  Je  goûtai  aux  fruits  de  celui  qui  en  était  chargé, 
puis  je  dépassai  avec  mon  éléj)hant  ces  deux  manguiers  et 
j’entrai  dans  le  jardin  afin  de  m’y  proinener.  Or,  derrière 
moi,  les  gens  du  peuple,  voulant  manger  les  mangues  du 
manguier  qui  en  était  charge,  se  disputaient,  se  lançaient 
sur  les  branches  et  faisaient  si  bien  qu’ils  les  cassaient 
toutes  et  que  leurs  débris  jonchèrent  la  terre.  Quant  à l’autre 
manguier,  qui  n’avait  pas  de  fruits,  il  demeura  avec  toutes 
ses  branches  et  couvert  de  toutes  ses  feuilles  vertes.  Eh  bien  ! 
Mikadachina,  quand  je  repassai  la  porte,  je  vis  les  deux 
manguiers  dans  cet  état,  et  je  pensai  aux  biens  royaux,  je 
pensai  aux  ennemis  de  ces  biens  (jui  s’élancent  sur  eux 
comme  les  gens  du  peuple  s’étaient  élancés  sur  les  mangues. 
On  dit  de  toute  antiquité  qu’il  faut  tuer  le  tigre  pour  en 
avoir  la  peau,  qu’il  faut  tuer  l’éléphant  pour  en  avoir  l’ivoire; 
or,  les  pirates  tuent  les  propriétaires  pour  leur  prendre  leurs 
biens.  Eh  bien  ! Mikadachina,  ceux  d’entre  les  hommes  qui 
n’ont  pas  de  maisons,  pas  de  biens,  sont  comme  le  manguier 

1.  Professeurs  bralimaiies,  du  pâli  brakniana  et  acariju. 

14 


210 


LES  LIVRES  SACRÉS  DU  CAMBODGE 


qui  n’a  pas  de  fruits.  Maintenant  j’ai  fait  mon  choix  entre 
les  deux  manguiers  et  je  prends  run  d’eux  comme  exemple. 

Mikadachina,  ayant  écouté  les  paroles  du  Bodhisattva, 
lui  dit  : 

— Seigneur  ! à partir  d’aujourd’hui  n’oubliez  pas  les  pré- 
ceptes. 

Pais  il  s’éleva  dans  les  airs  et  disparut. 


19.  — Néaxg  Simbali  continue  sa  poursuite 

Seigneur  ! maintenant  que  les  deux  ascètes  avaient  achevé 
d’enseigner  le  Bodhisattva  et  qu’ils  étaient  repartis  chacun 
pour  leur  demeure,  néang  Simbali-tévi  s'approcha  du  roi 
et  se  prosterna  à ses  pieds,  les  mains  au-dessus  de  sa  tête, 
en  disant  : 

O mon  Seigneur!  tous  les  gens  du  peuple,  les  maitres  des 
éléphants,  les  maîtres  des  chars,  les  maitres  des  chevaux, 
les  maitres  des  soldats  sont  dans  la  terreur  et  disent  : « Si 
le  roi  entre  en  religion  et  se  fait  religieux,  il  ne  nous  regar-- 
dera  plus,  et  (piand  nous  alîrontcrons  le  danger,  soit  dans 
un  incendie,  soit  contre  les  brigands,  il  ne  nous  verra  pas.  » 
Si  vous  voulez  entrer  en  religion,  élevez  d’abord  convena- 
blement votre  fils,  le  cliau  Tikkéavout  et  mettez-le  sur  le 
trône  ; cela  fait,  vous  pourrez  vous  faire  religieux. 

Le  Bodhisattva  répondit: 

— Eh  bien  ! néang  Siml)ali-tévi,  puis(pie  j’ai  abandonné 
les  mandarins,  les  ministres,  mon  armée  et  les  habitants, 
jirenez  chau  Tikkéavout  et  mettez-le  à ma  place  pour  ([u’il 
commande  dans  le  royaume  de  Mifliila. 

Néang  Simbali-tévi  répondit  : 

— O mon  Seigneur  ! maintenant  (jue  vous  vous  êtes  fait 
religieux  que  vais-je  devenir? 


211 


Préas  moha-ciiînok 

— Eh  bien!  néang  Simbali-tévi,  dit  le  Bodliisattva,  vos 
paroles  me  satisfont  parce  qu’elles  me  permettent  de  vous 
faire  de  la  morale.  O ma  chère,  est-ce  une  chose  naturelle 
que  d’être  roi  ? Dans  cet  état,  il  y a des  choses  mauvaises  en 
notre  corps  qui  s’échaulïeut  et  (lui  conduisent  en  enfer  ; je 
suis  entré  en  religion,  je  me  suis  fait  religieux  et  je  vais  aller 
mendier  ma  nourriture  comme  un  religieux  afin  de  chasser 
ce  mal,  conformément  aux  prédications  des  savants  de  l’an- 
tiquité. 

11  achevait  de  parler  comme  le  soleil  se  couchait  ; néang 
Simbali-tévi  ordonna  a tous  les  ministres,  mandarins  et  gens 
du  peuple  de  prendre  leurs  dispositions  pour  coucher  en  cet 
endroit  et  le  Bodliisattva  fut  se  couchera  l’abri  d’un  arbre. 

Quand,  le  matin  étant  venu,  le  soleil  se  leva,  le  Bodhi- 
sattva  se  remit  en  marche  comme  la  veille.  Et  comme  la 
veille,  néang  Simbali-tévi  et  les  ministres  se  mirent  à mar- 
cher derrière  lui. 


20.  — L’ AUMÔNE  DU  CHIEN  MAIGRE 

Le  Bodliisattva  s’avançait  ainsi,  demandant  l’aumône. 
Il  parvint  jusqu’à  la  frontière  du  royaume  où  il  n’y  avait 
I plus  d’habitants.  Il  se  trouva  en  cet  endroit  un  homme  qui, 
étant  sorti  du  royaume,  avait  acheté  un  morceau  de  viande 
et  qui  l’avait  embroché  au  bout  d’un  bois  aiguisé  pour  le 
faire  cuire  au-dessus  d’un  foyer  fait  de  bois  mort  qu’il  avait 
ramassé.  Il  se  trouva  aussi  qu’un  de  ces  chiens  c[ui,  cherchant 
leur  pâture,  rôdent  affamés  autour  des  maisons,  aperçut  la 
viande  embrochée  qui  cuisait  au-dessus  du  foyer,  l’enleva 
prestement  et  s'enfuit.  L’homme,  voyant  le  chien  emporter 
dans  sa  gueule  la  viande  dont  il  espérait  se  régaler,  réfléchit 
un  instant,  puis  s’élança  à sa  poursuite  en  criant  : « Le  chien, 
le  chien  emporte  mon  morceau  de  viande  ! » Et  il  le  pour- 
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suivit  ainsi  jusqu’à  la  frontière  du  royaume.  Alors,  fatigué, 
épuisé,  il  s’écriait  : 

— Le  chien  décharné  a pris  toute  ma  viande  et  l’a  em- 
portée pour  la  manger. 

Puis  il  reprit  le  chemin  de  sa  maison. 

Cependant  le  chien,  en  courant,  se  dirigeait  vers  le  Bodhi- 
sattva,  néang  Simbali-tévi  et  les  mandarins  ; (juand  il  fut 
en  face  du  Bodhisattva,  il  eut  peur,  laissa  tomber  la  viande 
(ju  il  avait  en  sa  bouche  et  s’enfuit  d'un  autre  côté. 

Voyant  cette  chose,  le  Bodhisattva  pensa  dans  son  cœur 
que  puisque  le  chien  avait  jeté  cette  viande,  elle  était  .sans 
propriétaire  et,  (jue,  dans  ce  cas,  il  n’y  avait  aucune  faute  à 
la  prendre.  « Je  puis  donc  sans  commettre  une  faute  recevoir 
cette  aumône.  » Ayant  ainsi  réfléchi,  il  souleva  le  couvercle 
de  sa  sébile,  prit  la  viande  (jui  était  à terre,  la  débarrassa  de 
la  poussière  (pii  la  couvrait  et  la  mit  dans  .sa  sébile.  Puis  il 
se  mit  à chercher  l’eau  dont  il  avait  besoin  pour  la  faire 
cuire. 

Néang  Simbali-tévi  le  voyant  faire  ainsi,  lui  dit  avec  son 
cœur  : 

— O Seigneur,  vous  (pii  êtes  roi!  vous  n’allez  pas  manger 
cette  viande  (jui  est  toute  couverte  de  poussière  et  (pie  le- 
chien  a portée  dans  .sa  bouche.  Ce  serait  une  chose  dégoû- 
tante, Seigneur  ! 

Le  Bodhisattva  lui  répondit: 

— O néang  Simbali,  (pie  vous  ôtes  donc  stupide  ; vous  no 
savez  même  pas  (pie  la  nourriture  00(^110  en  aumône  est  la 
meilleure. 

Ayant  ainsi  parlé,  le  Bodhisattva  fut  s’asseoir  en  un  en- 
droit écarté,  apprêta  cette  viande  et  se  mit  à la  manger. 
Quand  il  eut  fini,  il  prit  de  l’eau,  et  se  lava  la  bouche  et  les 
pieds  avec  soin.  Le  voyant  faire  tout  cela,  néang  Simbali 
se  mit  à le  réprimander. 
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— O néang  Simbali-tévi,  lui  dit  le  13odliisattv:i,  cette 
nourriture  n'est  pas  pour  les  autres,  elle  est  pour  moi,  de 
même  ({ue  les  biens  que  mes  mérites  [antérieurs]  m’ont 
donnés  ; elle  n’est  à personne  fiu’à  moi. 


21.  — La  Koumarey 

En  ce  moment,  les  deux  moba-khsatriyas’,  tout  en  parlant, 
étaient  parvenus  jusqu’à  la  porte  du  royaume  ; ils  y trou- 
vèrent plusieurs  enfants  ([ui  jouaient  sur  un  tas  de  sable  ; 
l’une  d’elle  s’amusait  avec  un  petit  tamis  à tamiser  le  sable. 
Cette  enfant'  avait  un  bracelet  à l'un  de  ses  bras  et  à l’autre 
elle  en  avait  deux  ; les  deux  bracelets  s’entrechoquaient  et 
on  entendait  parfaitement  le  bruit  deleur  choc,  mais  l’autre 
qui  était  seul  ne  faisait  entendre  aucun  bruit. 

Le  Bodhi-sattva  réfléchit  dans  son  cœur  que  néang  Sim- 
bali-tévi le  suivait  et  il  se  prit  à comparer  néang  Simbali- 
tévi  et  lui-même  aux  deux  bracelets  (|ui  s’entrechoquaient  : 
« La  femme,  pensa-t-il,  fait  toujours  ce  qu’elle  peut  pour 
empêcher  [l’homme]  d’entrer  en  religion.  Qui  sait  si  cette 
petite  même  ne  va  pas  m’insulter?  » 

Ayant  ainsi  pensé,  il  dit  à l’enfant  : 

— Eh  bien,  petite  fille,  avez-vous  demandé  à votre  mère 
pourquoi  l’im  de  vos  bras  fait  du  bruit  alors  que  l’autre 
reste  silencieux  ? 

L'enfant  répondit  : 

— Eh,  mon  Seigneur!  ce  bras-ci  fait  du  bruit  parce  que  je 
lui  ai  mis  deux  bracelets  et  celui-là  est  silencieux  parce 
qu'il  n'en  a qu'un  ; il  est  comme  celui  qui  a vaincu  tous  les 
désirs  et  qui  n'a  plus  aucune  passion.  Mon  Seigneur,  quand 

1.  M((hà-hsh(itriij(i,  les  deux  grands  kshatriyas,  c’est-à-dire  le  roi  et 
la  reine. 

2.  Notre  texte  dit  plus  loin  nranQ  /.-ouinarei/,  c’est-à-dire  jolie  tille. 
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on  est  deux,  il  y a toujours  discussion,  quand  on  est  seul, 
on  ne  peut  se  quereller. 

Puis  elle  ajouta  : 

— O mon  Seigneur  1 voici  que  vous  emmenez  derrière 
vous  votre  femme,  comment  ferez-vous  quand  demain  elle 
troublera  votre  calme  de  religieux  ? Séparez-vous  donc  de 
néang  Simbali-tévi,  congédiez-la  et  donnez-lui  l’ordre  de 
retourner  sur  ses  pas,  puis  continuez  d’avancer  seul  dans  la 
voie  de  la  sainteté;  restez  vertueux  et  cela  sera  tout  à fait 
bien. 

A ces  paroles  d’une  petite  enfant,  le  Bodhisattva  s’adres- 
sant à néang  Simbali-tévi  lui  dit  : 

— Eh  bien  ! néang  Simbali,  n’avez-vous  pas  entendu  les 
paroles  de  cette  petite  fille;  elle  me  demande  pourquoi, 
étant  religieux,  je  suis  accompagné  de  ma  femme. 

Néang  Simliali-tévi  répondit  : 

— Puisqu’il  en  est  ainsi,  prenez  le  chemin  de  droite,  je 
prendrai  celui  de  gauche. 

Puis,  s’étant  prosternée  pour  le  saluer,  elle  s’en  alla.  Mais 
ne  pouvant  demeurer  calme,  elle  se  mit  à sangloter,  et 
comme  le  Bodhisattva  cheminait  sur  la  grande  route  royale, 
elle  revint  sur  ses  pas. 


22.  — Le  Faiseur  d’arcs 

Quand  le  Saint  devint  le  Buddha  suprême,  il  dit  aux 
religieux  qui  étaient  avec  lui  : 

— O phik'!  le  Moha-Çhinok,  s’étant  écarté  de  néang  Sim- 
bali-tévi, s’avançait  sur  la  grande  chaussée  du  royaume, 
ne  vivant  que  d’aumônes;  toujours  suivi  de  néang  Simbali- 


1.  Pâli  bhikkhon,  mendiants. 
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tévi,  il  arriva  à la  porte  de  la  maison  d’un  faiseur  d’arcs 
et  de  flèches. 

A cet  instant,  cet  homme  ayant  pris  de  la  cire  et  l’ayant 
fait  fondre  sur  le  feu  en  forma  une  boule,  la  mit  sur  la 
corde  de  l’arc,  et  ferma  un  œil  pour  viser  afin  de  la  bien 
diriger. 

LeBodhisattva,  voyant  faire  ainsi,  réfléchit  cpie  cet  artisan 
était  intelligent  et  (ju’il  lui  dirait  assurément  pourquoi  il 
agissait  ainsi.  Ayant  ainsi  rélléchi,  il  lui  demanda. 

— Eh  bien  ! faiseur  d'arcs,  écoutez- moi,  je  vais  vous 
parler  un  peu.  Pourquoi,  (piand  vous  visez,  ne  vous  servez- 
vous  pas  de  vos  deux  yeux  pour  bien  diriger  la  balle? 

L'artisan  répondit  : 

— Eh,  mon  seigneur  1 quand  je  vise  avec  les  deux  yeux, 
je  ne  vois  pas  la  ligne  (]ue  doit  suivre  la  balle  ; bien  au 
contraire,  quand  je  vise  avec  un  seul  o'il,  je  la  vois  bien 
clairement  et  bien  droite.  Ceux  qui  comme  vous,  mon  sei- 
gneur, vont  deux,  ont  des  causes  de  discussion,  tandis  que 
celui  qui  va  seul  n’a  personne  pour  quereller.  Si  donc  vous 
cherchez  à atteindre  les  biens  du  suorkéa'  ou  ceux  du 
Nippéan,  soyez  seul  et  c’est  bien.  Quand  on  est  en  religion 
comme  vous,  on  n’emmène  pas  sa  femme;  ce  n’est  pas  là 
une  chose  convenable.  Pourquoi  vous  faites-vous  suivre  de 
votre  femme?  qui  sait  si  demain  elle  ne  sera  pas  pour  vous 
un  objet  de  trouble.  Donnez  donc  l’ordre  à néang  Simbali- 
tévi  de  retourner  de  suite  au  royaume  et  vous,  continuez 
d’avancer  dans  la  voie  de  la  perfection;  veillez  sur  vos 
sens,  soyez  seul  et  cela  sera  bien  pour  vous. 

Le  Bodhisattva,  entendant  cet  homme  parler  en  ces 
termes,  garda  le  silence  et,  continuant  d’avancer  dans  cette 
ville,  il  .se  mita  demander  l’aumône.  Étant  sorti  de  la  ville 


1,  Svarrfd,  ie  paradis. 
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après  l’avoir  traversée,  il  alla  s’asseoir  dans  un  endroit  où  il 
y avait  de  l’eau  ; il  retira  sa  sébile  de  l’enveloppe  et  il  se  mit 
à manger. 

Quand  il  eut  achevé  son  repas,  il  remit  la  sébile  dans  son 
sac  et,  s’adressant  à néang  Simbali-tévi,  lui  dit  : 

— Eh  bien,  néang  Simbali-tévi,  vous  avez  entendu  le 
faiseur  d’arcs,  vous  avez  entendu  le  blâme  qu’il  m’a  adressé 
parce  que  je  voyage  avec  vous.  O ma  chère!  quand  j’étais 
roi,  le  faiseur  d’arcs  ni  aucun  des  habitants  du  royaume 
n’aurait  osé  même  vous  regarder  le  visage  ; maintenant  cjue 
je  suis  entré  en  religion,  vous  voyez  comme  on  me  parle, 
comme  on  me  reproche  de  n’étre  pas  seul,  d’aller  comme  je 
vais,  toujours  accompagné  ma  femme.  O néang  Simbali- 
tévi,  maintenant  il  faut  nous  séparer.  Voici  deux  routes 
que  les  habitants  fréquentent  tous  les  jours,  passez  par 
l’une  d’elles,  je  passerai  par  l’autre.  Dorénavant,  on  ne  vous 
dira  plus  que  je  suis  votre  mari  et  on  ne  me  dira  plus  que 
vous  êtes  ma  femme. 

Néang  Simbali-tévi,  à ces  paroles,  réfléchit  dans  son  cœur, 
elle  décida  de  suivre  le  Bodhisattva  malgré  son  ordre  et 
elle  se  mit  à marcher  rapidement  derrière  lui,  bien  qu’il  se 
fut  éloigné. 

Le  Bodhisattva  la  voyant  marcher  derrière  lui,  n’osa  pas 
lui  dire  de  retourner  à la  ville  royale  avec  les  gens  du 
peuple  qui  l’accompagnaient,  mais  il  continua  de  marcher. 


23.  — L’herbe  yéapiiâng.  — Disparition 
DU  Bodhisattva 

Un  instant  après,  le  Bodhisattva  vit  des  arbres,  des  lianes 
qui  étaient  couvertes  de  feuilles  vertes  et,  sur  les  côtés  de 
la  route,  il  reconnut  l’herbe  yéaphâng.  Il  appela  néang 
Simbali-tévi  et  lui  dit: 
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— Eh  bien,  néang  Siinbali-tévi,  regardez  les  cimes  de 
ces  herljes  yéaphàng,  elles  ne  se  rapprochent  pas.  C est 
(jiie  nous  ne  devons  plus  vivre  comme  mari  et  femme. 
Nous  sommes  comme  ces  herbes  yéaphàng. 

Puis  il  dit  en  langue  pâlie  : 

— Eh  bien!  néang  Simbali-tévi,  maintenant  que  ces 
herbes  yéaphàng  sont,  par  leurs  tiges,  éloignées  Tune  de 
l’autre,  pourquoi  ne  partez-vous  pas,  pourquoi  me  suivez- 
vous  et  ne  me  laissez-vous  pas  seul  ? 

Néang  Simbali-tévi  répondit  : 

— Ilélas!  aujourd’hui,  le  Bodhisattva  ne  veut  plus 
demeurer  avec  moi. 

Et  elle  se  mit  à pleurer,  à se  frap])er  la  poitrine  avec  les 
mains,  puis  tout  à coup,  perdant  la  parole,  elle  tomba 
évanouie  sur  la  route.  La  voyant  évanouie,  le  Bodhisattva 
ayant  pris  soin  d’eftacer  la  trace  de  ses  pieds,  disparut  dans 
la  forêt. 

Pendant  ce  temps,  les  gens  du  peuple  prenaient  de  l’eau 
et  en  aspergeaient  le  visage  de  néang  Simbali-tévi  ; ils  lui 
prenaient  les  bras  et  les  jambes  pour  la  faire  revenir  a elle. 
Tout  à coup  elle  se  leva  et,  s’adressant  aux  amat,  elle  leur 
demanda  : 

— Eh  bien,  amat,  qu’est  devenu  le  roi  ? 

— Nous  n’en  savons  rien,  dirent  les  amat. 

— Hélas!  dit  Simbali-tévi,  mettez-vous  à sa  recherche. 

Alors,  tous,  les  amat  s’élancèrent  dans  la  forêt  et  se 

mirent  à chercher  le  roi,  mais  ils  ne  purent  le  rencontrer 
et  ils  revinrent  près  de  néang  Simbali-tévi. 

— Nous  n’avons  pas  pu  le  retrouver,  dirent-ils. 

Néang  Simbali-tévi,  les  ayant  entendus,  se  mita  pleurer 
encore,  puis  elle  ordonna  à tous  ses'gens  d’élever  une  pyra- 
mide à l’endroit  où  le  roi  s’était  tenu  debout  en  dernier  lieu. 
Quand  cette  pyramide  fut  élevée,  elle  alluma  tout  autour 
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d'elle  des  baguettes  odoriférantes  et  des  bougies,  elle  y 
déposa  quelques  fleurs  et  reprit  la  route  qui  conduisait  à la 
ville  royale. 

Quant  au  Bodhisattva,  il  continuait  d’avancer  dans  la 
forêt  de  riTimalava.  Sept  jours  plus  tard,  il  yaccjuit  Yapliin- 
héan  samabat  et  jamais  plus  on  ne  le  revit  })arcourir  le 
chemin  des  hommes. 

Néang  Simbali-tévi  fit  encore  élever  cinq  pyramides  : 
une  à l’endroit  où  le  Bodhisattva  avait  parlé  au  faiseur 
d’arcs,  une  à l’endroit  où  il  s’était  entretenu  avec  la  petite 
fille,  une  autre  à l’endroit  où  il  avait  mangé  la  viande 
abandonnée  par  le  chien,  une  à l’endroit  où  iSIikadachina- 
tabas  était  venu  le  prêcher,  la  dernière  à l’endroit  où 
Néarut-tabas  était  venu  lui  parler.  Puis,  elle  vint  à ces 
diverses  pyramides  brûler  des  baguettes  odoriférantes,  des 
bougies,  déposer  des  fleurs.  Son  pieux  voyage  accompli,  elle 
fit  élever  son  fils  au  trône  de  Alithila  par  la  cérémonie 
âphisêk,  puis  elle  ordonna  à tous  les  amat  de  le  conduire 
dans  la  ville  royale. 

Quant  à elle,  elle  entra  en  religion,  se  lit  Moha-risey  et  se 
retira  dans  la  forêt  des  Manguiers,  afin  d’y  acquérir  des 
mérites  au  cours  de  sa  vie,  et  d’entrer  après  sa  mort  au 
Préahméa-louk’. 


24.  — Conclusion 

Alors  leBuddha  des  dieux  et  des  hommes,  ayant  achevé 
son  récit,  dit  aux  Bhikkhus  qui  l’entouraient  ; 

— Eh  bien  ! Bhikkhus,  quand  le  Dâthakot'  sortit  [de  son 

1.  Au  Brahmaloka,  c’est-à-dire  dans  le  séjour  des  rupa-brahma  ou 
dieux  dans  lesquels  la  forme  persiste. 

2.  En  pâli  Tat/iûgaia,  celui  qui  a marché  comme  ses  prédécesseurs. 
Le  Buddha  parle  ici  de  lui-même  en  sa  première  existence. 
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palais]  pour  se  faire  religieux,  ce  n’était  pas  la  première 
fois  ; il  avait  déjà  souvent  fait  ainsi  autrefois. 

Puis  il  ajouta  ; 

Eh  bien  ! Bhikkhus’  aujourd’hui  le  Saint  a atteint  l’état  de 
Ruddha  ; Eyntréa  est  Anuruthéa-achâr  ■;  néang  Tép-thida, 
qu’on  a vue  dans  la  mer,  est  renée  néang  ObollapéaiP;  Néarut- 
tabas  a reparu  sous  le  nom  de  Moha  Saributta-thér  Mi- 
kadachina  sous  celui  de  i\Iokaléanna-thér"  ; néang  Kaumarey 
est  renée  néang  Khéma-phikkuney  " ; le  faiseur  d’arcs  est 
rené  Anônta-thér’  ; néang  Simbali-tévi  a reparu  sous  le 
nom  de  néang  Pimpéa-tévi  * ; chau  Tikkéavout-kaûmar  est 
rené  chau  Réahul-kaûmar  ’ ; et  le  père  du  Bodhisattva  a été 
un  grand  roi’"  ; ciuant  au  Moha-Çhînok,  il  a atteint”  l’état 
de  Buddha  par  la  puissance  des  Pœt-mœun-sên-péan-préas 
kâ/}îpî'\ 

L’histoire  de  Préas  Moha-Çhînok,  célèbre  à travers  les 
générations,  est  maintenant  achevée. 

1.  Sanscrit  bhiJ:sJai,  pâli  hJti/.l.hu  « moine  ». 

2.  Anw'uddha , l’un  des  disciples  du  Buddha. 

3.  Uppnlnvanna,  la  supérieure  des  religieuses. 

4.  Saï'ipidrct,  le  vénérable  (tlwro),  un  des  principaux  disciples  du 
Buddha. 

5.  Murjalnna,  le  vénérable,  un  des  principaux  disciples  du  Buddha. 

6.  Kshcma-hlnJiklmni , sanscrit  bhikxhiinf,  une  religieuse  du  Buddha. 

7.  Anania-thcro,  le  vénérable  Ananta,  le  cousin  dévoué  du  Buddha. 

8.  Du  sanscrit  himbn,  image,  donné  au  Cambodge  comme  signifiant 
« bien  faite  ».  Nom  que  les  Cambodgiens  donnent  le  plus  souvent  à 
Yasaudltara,  l’épouse  du  Buddha,  mère  de  Rahiila. 

9.  Rahrtla-ktimara,  le  fils  du  Buddha. 

10.  Suddbodona,  roi  des  Sakias,  le  père  du  Buddha. 

11.  Sous  le  nom  de  Siddhartha  Gotama. 

12.  800.000+100.000+1.000  = 901.000  recueils  sacrés. 
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'Le  Niinûa-réarli-rliéadak , en  pâli  Xùna-ràja-Jâtnkn  est 
un  des  dix  principaux  récits  du  Buddlia,  se  rapportant  à une 
de  ses  nombreuses  existences  antérieures,  à celle  où  il  obtint 
l’omniscience.  Il  fait  partie  de  la  collection  Fausbôll',  et  a 
donné,  dans  le  temple  royal  de  Plmôm-pénh,  le  sujet  du 
cin(|uième  panneau  en  allant  du  Sud-Est  au  Sud-Ouest. 

C’est  riiistoire  d’un  voyage  accompli  par  un  roi  de  Bara- 
nasi  (Bénarès)aux  enfers  d’abord,  puis  au  travers  des  paradis, 
enbnau  paradis  d’Indra,  où  les  dieux  le  reçoivent  avec  des 
fleurs  et  des  acclamations. 

C’est  le  cocher  d’Indra  (|ui  vient  le  chercher  avec  un 
merveilleux  char  incrusté  de  diamants,  attelé  de  deux  che- 
vaux. Le  but  du  voyage  est  de  répondre  à une  invitation 
d’Indra  qui  veut  connaître  ce  roi,  grand  distributeur  d’au- 
mônes à ses  sujets  les  dieux,  mais,  sur  le  désir  du  roi,  Ma- 
toli  prend  la  route  des  écoliers  et  lui  fait  visiter  sept  d(‘s 
seize  petits  enfers  qui  enserrent  le  j^remiers  des  huit  grands, 
puis  huit  palais  divins  habités  par  des  dieux  (pii  les  ont 
gagnés  sur  terre  en  acquérant  des  mérites. 

La  description  des  sept  enfers  est  curieuse,  bien  qu’iden- 
tique à celle  que  donne  le  Trny-Phûm,  un  ouvrage  que  je 
ferai  connaître  dans  cette  collection,  mais  celle  des  huit 

1.  A.  .Judson,  dans  son  Dictionari/  of  the  hurinan  lan;/iia;ic  au  mot 
D^at,  p.  157,  dit  que  ce  jâtaka  est  le  deuxième  des  dix  principaux. 
Il  est,  en  Birmanie,  désigné  par  la  syllabe  ne. 
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paradis  est  fastidieuse,  bien  ([u’assez  courte.  L’intérêt  se 
relève  un  instant  dès  que  le  royal  et  saint  voyageur  arrive  à 
la  salle  des  audiences  royales  où  Indra  préside,  mais  pas 
pour  longtemps.  Puis  le  récit  s’achève  par  une  exhortation 
du  roi  Nima,  revenu  dans  ses  états,  à ses  sujets  ; pratiquez 
la  vertu,  faites  des  aumônes  nombreuses  et  vous  renaîtrez 
dans  les  palais  merveilleux  que  j’ai  visités  au  travers  des 
cieux. 

Voilà  le  récit,  le  motif  du  jâtaka,  mais  il  n’en  est  certes  pas 
la  partie  la  plus  intéressante.  Tout  le  début,  (jui  comprend 
la  moitié  de  l’ouvrage,  est  curieux  ; d’aliord  l’occasion  du  récit 
qui  provient  de  ce  fait  (pie  le  Puddha  et  la  foule  de  ses 
disciples  habitent,  à Bénarès,  le  jardin  des  Manguiers 
où  le  roi  Xima,  de  même  (pie  ses  prédécesseurs,  s’est 
retiré  ])our  vivre  de  la  vie  des  ascètes  aussit(‘)t  (]ue  (piel- 
(pies  cheveux  blancs  ont  paru  sur  .sa  tète;  puis  la  discus- 
sion entre  les  religieux  qui  désirent  (pie  le  Saint  leur  dise 
l’histoire  du  roi  Xima  ; et,  enfin  l’histoire  du  roi  Alagghadéva 
(jui  remet  le  pouvoir  à son  fils,  l’histoire  de  Xima,  ce  fils, 
sa  charité,  ses  vertus,  l'e-xemple  (pi’il  donne  aux  habitants, 
son  inquiétude  sur  la  préférence  (pi’il  faut  donner  soit  aux 
lionnes  actions,  soit  aux  méditations  ascétiques.  Il  est 
troublé  dans  son  cœur,  il  est  impiiet  dans  son  âme,  perplexe; 
alors  Indra  vient  à son  secours,  lui  démontre  par  la  situa- 
tion occupée  dans  les  cieux  par  les  dév(‘)ts  et  les  ascètes  (pie 
l’œuvre  des  seconds  est  supérieure  à celle  des  premiers  et,  à 
l’appui  de  cette  conclusion,  il  lui  fait  le  récit  de  son  propre 
jâtaka,  des  vertus  qu’il  a pratiquées  en  qualité  de  roi  et  (pii 
l’ont  conduit  à l’un  des  paradis  des  Déva-lokas,  (pii  sont  les 
paradis  inférieurs,  alors  (pie  les  ascètes  auxquels  il  faisait 
l’aumône,  sont  arrivés  aux  paradis  des  Brahma-lokas  qui 
sont  au-dessus. 

Ce  jâtaka  est  curieux,  d’abord  parce  qu'il  est  la  forme 
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buddhique  de  ces  nombreux  récits  de  voyages  aux  enfers  que 
tant  d’esprits  religieux  ont  écrits,  parce  qu’il  est  la  preuve 
de  cette  constante  préoccupation  (ju’on  trouve  en  toutes  les 
religionsdesavoir  quelleest  la  vie  del’au-delà.  Dans  ce  jâtaka, 
le  voyage  aux  enfers  est  doublé  d’un  voyage  au  paradis,  ce  qui 
n’est  pas  d’ailleurs  particulier  au  Buddliisine,  car  on  retrouve 
un  voyage  a travers  les  sphères  du  paradis,  aussi  bien  dans 
le  livre  pehlvi  de  V Artà-virâf-nûniak  et  dans  le  récit  de 
l’Apocalypse  de  Mahomet  que  dans  la  Divine  Comédie.  Il 
est  vraisemblable  que  le  texte  indien  dont  nous  avons  ici 
la  version  cambodgienne  est  le  plus  ancien  et  l’origine  de 
ces  voyages  dans  le  monde  surnaturel. 

Burnouf  avait  préparé  une  traduction  de  ce  jâtaka  ; un 
manuscrit  de  sa  main  se  trouve  dans  les  « Papiers  de 
Burnouf  »,  (n-  84)  ’,  à la  Bibliothècpie  Nationale.  Je  l’ai  eu 
quekiucs  instants  seulement  entre  les  mains,  mais  assez 
pour  m’assurer  qu’il  n’est  qu’une  œuvre  à peine  ébauchée. 
On  y trouve  la  transcription  en  caractères  latins  de  la  leçon 
pâlie,  puis  la  traduction  mot  à mot  de  cette  leçon  avec, 
en  regard,  la  leçon  liirmane  traduite  littéralement. 
J’aurais  voulu  rappeler  ce  travail  du  maître  et  me 
servir  des  matériaux  amassés  par  lui  pour  rédiger  de  nom- 
breuses notes  que  j’aurais  jointes  â mon  travail,  rendre  au 
grand  Burnouf  un  hommage  (jue  nous  lui  devons  tous,  mais 
il  aurait  fallu  que  la  Bibliothèque  Nationale  dont  je  suis 
donateur  voulût  bien  me  confier  et  m’autoriser  â em- 
porter au  Cambodge  le  manuscrit  dont  j’avais  besoin, 
L administration  de  la  Bibliothèfiue  n’a  jias  cru  devœir 
s’en  dessaisir  pour  le  laisser  aller  en  une  colonie  si  éloi- 
gnée. Je  le  regrette  parce  que  j’avais  l’occasion  de  tirer  de 
1 oubli  un  travail  du  maître  qui,  peut-être,  y restera;  je  le 

1.  ((  Nenii  Djâtakaiiissaya,  traduction  en  barman  (sicj  du  livre  in- 
titulé iScmi  âjâtahcu  liistoire  de  Çakya,  sous  le  nom  de  Némi.  » 
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regrette  encore  parce  (jue  mon  propre  travail  eût  été  plus 
complet. 

L’abrégé  (pie  Ms'’  l’évècpie  Bigamie t a donné  de  la  lecjon 
l)irmane  du  Jâtaka  du  roi  Xima  dans  sa  Vie  ou  Légende 
de  Gaiitania,  le  Baddha  des  Birmans  est  insuffisant.  Le 
roi  Nima  y est  appelé  Némi,  son  père  Magghadéva  est  dit 
Minggadéva,  le  cocher  Matoli  est  nommé  Matali,  la  déesse 
Pouni  est  dite  Birani.  Cet  abrégé  est  loin  même  de  donner 
une  idée  exacte  du  livre. 
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Salut  à Bhagavâ’,  le  saint,  le  très  sage  ; salut  à Bhagava, 
le  saint,  le  très  sage  ; salut  à Bhagava,  le  saint,  le  très  sage. 

Quand  le  Seigneur  omniscient  % notre  glorieux  maître 
emmenait  tous  les  êtres  et  les  conduisait  sur  la  route  de 
l’éternel  et  bienheureux  royaume  du  Nirvana,  qui  est  le 
séjour  du  calme  et  de  la  paix  absolue,  il  prit  les  huit  posi- 
tions', et  les  conduisit  à l’Ambovéan  othiyéan  ' (jui  avait 
été  l’endroit  où  le  Préas  bat  Mokbatévéa-réaçh''  aimait 
autrefois  à venir  se  divertir.  Ayant  mendié  avec  son  patra^ 
pour  le  bien  de  tous  les  êtres  dans  le  bienheureux  grand 
royaume  de  Mithilapuri ",  il  s’arrêta  et  sourit  doucement, 
car  il  désirait  prêcher  la  loi  religieuse''  (|ui  est  la  route 
[du  Nirvana]  et  parler  de  l’époque  où  praticpiant  les  trans- 

1.  Niiiui  r((j(i  jâttd.a. 

2.  En  cambodgien  Phcakncrti,  vénérable. 

3.  Sâindach  sarapêch  çlcdida.  ii/iiduj. 

4.  Èi'lijèahai,  dn  iriiptpcUhas,  les  textes  n’en  indiquent  que  quatre, 
debout,  assis,  couché,  en  marche. 

5.  Du  pâli  nnibooi’^)  t'ana  «cù/dno.  Jardin  du  parc  des  Manguiers. 

6.  M.  Bigandet  lui  donne,  d’après  les  Birmans,  le  nom  de  Mln;/fja 
dava.  — Le  nom  pâli  est  Magulia  dora. 

7.  Bœntilxd;  sanscrit  pnira.  pâli  pntta,  camb.  bat. 

8.  Mithila  baarcn  srerf  moka  nokor,  la  grande  ville  royale  de 
Mithîla. 

9.  Thorm  tésnav. 
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migrations',  il  vint  reprendre  sa  naissance  en  qualité  de 
Puthisâth  * sous  le  nom  de  Préas  bat  Niméa-réaçli  b 

Par  sa  puissance  et  par  un  effet  de  son  intelligence  de  sage 
buddlia  accompli,  qui  est  devenu  le  saint  cocher  de  la  Loi*, 
il  pouvait  évoquer  tous  les  faits  du  passé.  Le  récit  com- 
mence ainsi  par  une  stance  pâlie. 

Seigneur,  le  Préas  (pii  a des  mérites  se  rendit  donc  un 
jour  dans  le  parc  des  Manguiers  où  se  trouvaient  beaucoup 
de  religieux  de  l’assemblée  des  saints  (jui  étaient  de  sa  suite. 
Quand  il  fut  arrivé  à la  lisière  de  ce  parc,  il  regarda 
l’endroit  où  il  se  trouvait  et  rit  d’abord,  puis  il  sourit  avec 
calme,  car  il  désirait  prêcher,  à l’occasion  de  ce  parc,  sur 
son  état  de  religieux  au  cour  d’une  existence  antérieure. 

Alors  le  vénérable  AniMita,  ayant  compris  pourquoi  le 
Préas  .souriait,  lui  dit  : 

— Vénérable  seigneur,  quand  vous  avez  souri,  vous  aviez 
un  motif  pour  sourire.  Je  vous  en  prie,  ayez  pitié  de  nous 
et  ayez  la  bonté  de  nous  dire,  atin  (juc  nous  la  sachions, 
(pielle  est  la  cause  de  votre  sourire. 

Le  Saint,  à ces  paroles  du  vénérable  Anônta,  répondit  : 

— Vénérable  Anonta,  cet  endroit",  quand  moi,  le 
Tathâgata  je  pris  naissance  comme  bodhi.sattva  sous  le  ■ 
nom  de  Préas  Mokhatévéa-réac^h,  était  pour  moi  comme  un 
lieu  de  divertissement  dans  la  forêt.  Voilà  pour(|uoi  j’ai 
souri. 

1.  Vdfto  sângsar,  du  pâli  catasarhsdrn. 

2.  Bodhlsiittra. 

3.  Ninuirôja. 

4.  PiTKS  sût  flioi-iii,  du  p.  para  sûta  dhmn'aa.  Je  traduis  sût  (si\to) 
par  « cocher  »,  j’aurais  pu  traduire  par  a conducteur  du  char  de  la 
Loi  ))  et  aussi  par  ((  barde  de  la  Loi  ».  car.s’dto  a également  le  sens  de 
((  barde  ». 

.5.  P/n'ini  pi'dfrs  sf/uui. 

6.  Dûthukot. 
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Ayant  dit  ces  paroles,  comme  en  passant,  le  Saint  s’assit, 
croisa  convenablement  ses  jambes,  demeura  silencieux,  et 
ne  parla  plus. 

Ici  une  question  fut  po.sée  : — O vous’  1 quand  le  Saint 
qui  a des  mérites,  ayant  dit  ainsi  quelques  mots,  cesse  de 
parler,  demeure  en  silence,  (juelle  en  est  la  raison?  A-t-il 
un  motif  pour  se  taire  ? N’a-t-il  plus  rien  à enseigner  à 
partir  de  cet  instant-là  ? 

Voici  la  réponse  : — Non,  les  prêches  de  la  loi  du  Saint 
ne  sont  pas  si  faciles  :i  épuiser,  ils  sont  au  nombre  de 
900.000  ' saints  et  sacrés  recueils.  Quand  il  ne  dit  que  ([uel- 
ques  mots,  cela  ne  signifie  pas  qu’il  n’a  plus  rien  à dire. 

Un  autre  achar  demande  : — S’il  n’a  pas  épuisé  [ses  prê- 
ches],alors  pourquoi  se  tait-il  ? Est-ce  parce  que  le  Saint  est 
paresseux  ? 

Un  achar,  ayant  entendu  ces  mots,  répondit:  — Il  n’est 
pas  paresseux  ; n’a-t-il  pas,  depuis  quatre  âsangkhay  ', 
amassé  les  biens  complets  de  la  science  ? Comment  pouvez- 
vous  dire  qu’il  est  paresseux  et  qu’il  n’a  plus  rien  à dire  ? 

Ibi  autre  achar  dit  : — Mais  alors,  s’il  n’est  pas  paresseux, 
pourquoi  ne  prêche-t-il  pas  ? 

Un  achar  répond  : — Il  demeure  en  silence  parce  qu’il 
désire  donner  plus  d’extension  au  prêche  de  la  Loi. 

Un  autre  achar  dit  : — Si  le  Saint  veut  donner  plus 
d’extension  à son  prêche  de  la  Loi  et  s’il  demeure  toujours 

1.  Il  est  visible,  connue  dans  le  Molia-Çliînok,  que  le  présent  récit 
est  ici  donné,  non  comme  immédiatement  recueilli  de  la  bouche  du 
Buddha,  mais  comme  ayant  été  fait  par  un  conteur  qu’on  peut  inter- 
roger. 

2.  Pet  niœiin  sèn,  80  [fois]  10.000  et  100.000. 

3.  Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  préambule  du  Moha-Çhînok,  un 
religieux  poser  la  même  question  et  un  autre  y faire  une  réponse  iden- 
tique ou  à peu  près. 

4.  Du  p.  asankheijo. 
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silencicLix  comme  il  est  en  ce  moment,  comment  pourra-t-il 
développer  le  prêche  de  la  Loi  ? 

Un  autre  répondit  : — Le  Saint  reste  silencieux  parce 
(ju’il  désire  examiner  la  naissance  des  gens  qui  ont  acquis 
des  mérites  et  celle  de  ceux  qui  sont  sans  mérites.  Ceux  qui 
ont  des  mérites,  après  avoir  entendu  le  prêche  de  la  Loi, 
diront  que  le  prêche  de  la  Loi  est  doux  et  mélodieux, 
agréable  à entendre.  Ceux  qui  auront  profité  [de  l’enseigne- 
ment] du  .saint  prêche  de  la  Loi  auront  soit  les  biens  de  ce 
monde-ci,  soit  les  biens  du  paradis  Nirvana  ',  qui  est  un 
séjour  magnifique  et  certainement  d'aussi  grande  abondance 
qu’on  peut  le  désirer.  Celui  qui  ne  profite  pas  de  l’ensei- 
gnement, qui  n’acquiert  ni  vertus  ni  mérites  en  entendant 
prêcher  la  Loi  du  Saint,  qui  méprise  cette  Loi  et  qui,  par- 
lant d’elle,  dit  ; « Préas  Buddha  veut  en.seigner  la  Loi,  à 
([uoi  bon  prêcher  ainsi  et  raconter  ses  naissances  anté- 
rieures ?..  Parler  ainsi  c’est  agir  comme  celui  (jui  prendrait 
un  morceau  de  fer  gros  comme  le  sommet  d’une  montagne, 
qui  se  le  pendrait  au  cou  et  se  projetterait  dans  le  Norok  ou 
l’un  des  autres  chadorabey  oubliant  à ce  moment  (jne  le 
Saint  est  venu  prêcher  afin  de  donner  à tous  les  êtres  les 
moyens  de  se  procurer  les  biens  du  paradis,  et  que  le  Saint 
est  venu  prêcher  pour  conduire  les  êtres  au  Nirvana.  Voilà 
pourquoi  le  Saint  est  demeuré  .silencieux.  Il  est  convenable 
qu’un  des  anciens  vienne  inviter  le  Saint  [à  parler]  ; alors 
il  prêchera  la  sainte  Loi  h Si  personne  ne  \a  le  prier  de 
prêcher,  il  ne  parlera  pas. 

Alors  les  religieux,  saints  dont  les  passions  sont  éteintes, 

1.  Sàihhat  siior  nipjH'dU,  du  pâli  saiul)0(f;/ü  scurtfa  iiiblxiiKi. 

2.  Xoro/.-  est  le  sanscrit  n(ir(il,(i , enfer;  chadorahcn  vient  du  sanscrit 
i <iti(rap((ii(i,  les  quatre  lieux  de  souffrance,  qui  sont  : le  monde  des 
enfers,  celui  des  animaux,  celui  des  prrlas  ou  ombres  alîamêes,  et 
celui  des  asuru.s  ou  géants. 

."1.  Prôiis  thonn  tùsna. 
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a ces  mots,  se  mettent  à genoux,  élèvent  leurs  mains  jointes, 
les  dix  doigts  et  les  ongles  se  touchant,  comme  une  jeune 
fleur  de  lotus  (non  encore  épanouie)  ((ui  vient  de  sortir,  et 
les  portent  au-dessus  de  leurs  précieuses  têtes.  Ayant  ainsi 
salué  le  Saint,  ils  lui  disent  : 

— Vénérable  seigneur,  saint  Buddha  méritant  et  prospère, 
vous  nous  avez  dit,  il  y a déjà  un  instant,  (pie  vous  avez  pris 
naissance  comme  Bodhisattva  sous  le  nom  de  Pixhis  bat 
jMokbatévéa-réaçb.  Qu’avez-vous  voulu  dire?  Nous  n’avons 
pas  clairement  compris  et  nous  venons  vous  demander  de 
vouloir  bien  employer  votre  belle  et  divine  intelligence  de 
Saint,  votre  faculté  divine  nommée  boppé  nivéasarnissatti 
nhéan'  à nous  raconter,  afin  cpie  nous  la  connaissions,  l’his- 
toire de  votre  existence  à cette  épocjue  déjà  bien  éloignée. 

Le  saint  Buddha  ayant  accpiiescé  à cette  prière  de  tous 
les  religieux,  employant  son  intelligence  divine’  et  la  faculté 
nommée  boppé  nivcascujussatti  nhéan,  évoque  son  exis- 
tence déjà  passée  depuis  longtemps  et  commence  ainsi  son 
prêche. 


1.  — Le  roi  Mokiiatévéa 

Bhikkhus  bien-aimés,  le  kalpa  était  commencé  depuis 
longtemps  déjà  ; or,  en  ce  temps-là,  il  y avait  un  grand 
kshatriya  nommé  Mokhatévéa-réaçh  qui  régnait  et  qui 
jouissait  des  biens  royaux  du  Mithala-baurey-srey-moha 
nokor,  qui  était  un  magnifique  séjour  royal  et  la  capitale 
du  pays  de  Vitéréasb  Ce  roi  était  juste  et  observait  avec 
e.xactitude  les  dix  lois  royales’;  il  donnait  la  nourriture  à 

1.  Du  pâli  pabbc  nicàsârmssatinanaih,  la  faculté  de  connaître  tout  ce 
qui  se  fait  ou  s'est  fait  dans  l’univers  ; c’est  le  4'  des  nbhiihla,  ou 
facultés  surnaturelles. 

2.  Praçhnha  ttp,  du  p.prajna  dcci. 

3.  Pâli  : MUIiildpuri  siri  iiutltàiinpara,  capitale  du  pays  des  Videras. 

4.  Rôaçhéa  Piorm,  du  sanscrit  dhanna  rûja.  Cette  leçon  est  rare,  on 
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un  grand  nombre  de  srain,  depréahm,  d’acliar',  d’habitants 
vivant  d’aumônes,  à d’autres  mendiants’,  à des  orphelins  et 
à des  orphelines’,  et  à d’autres  pauvres,  sans  cesser  un  seul 
jour,  sans  cesser  une  seule  nuit. 

O religieux!  quand  le  roi  Mokhatévéa  était  jeune,  il  s’amu- 
sait comme  les  autres  enfants.  A l’âge  de  84.000  ans',  étant 
devenu  grand, b'i  la  fleur  de  l’âge’,  son  saint  et  précieux  père 
l’éleva  au  rang  d’obaréaçh'h  afin  de  l’habituer  à gouverner 
les  affaires  du  monde  et  le  royaume  de  son  saint  et  précieux 
père,  auquel  il  devait  succéder.  84.000  ans  plus  tard,  son 
père  désirant  sortir  [du  monde,  de  sa  maisonj  pour  se  faire 
ermite,  conformément  à la  coutume  établie  par  son  père,  il 
dit  ;i  celui  qui  prenait  soin  de  sa  chevelure’  ; 

— O vous!  quand  vous  verrez  mes  cheveux  devenir  blancs, 
vous  me  préviendrez  de  suite. 

Assez  longtemps  après,  celui  qui  prenait  soin  de  sa  che- 
velure aperçut  un  cheveu  blanc  sur  la  précieuse  tête  du 
grand  kshatriya  suzerain,  et  lui  dit  : 

— O roi  ! vous  m’avez  commandé  de  vous  avertir  quand 
je  verrais  votre  chevelure  devenir  blanche,  or,  voici  que, 
sur  votre  tête,  je  trouve  un  cheveu  blanc. 

Le  grand  kshatriya  comprit  que  ses  cheveux  allaient 
blanchir  ; il  prit  une  pince  (chantéas)  en  or,  pinça  le  cheveu 

trouve  plus  souvent  thorin  ycachca,  forme  plus  correcte  provenant 
directement  du  sanscrit  dhar/na  vûja.  11  s’agit  là.  non  de  lois,  mais  des 
deux  vertus  royales  qu'un  roi  buddhiste  doit  pratiquer. 

1.  Du  s.  sra/nana,  brahinan,  ac/iar/j((,  c'est-à-dire  à des  ascètes,  brah- 
manes et  lettrés. 

2.  Yèachùh,  s.  p.  ijâculia. 

3.  Koinpréa. 

4.  La  leçon  birmane  dit  82.000  ans. 

5.  Pénh  /iOThlas,  textuellement  pleine  jeunesse. 

6.  Sous-roi,  du  s.  upciraja. 

7.  Néakh  l./inian  pré<is  /.r.sn,  textuellement  celui  qui  tient  la  sainte 
chevelure. 
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[qui  lui  était  désigné]  et  le  plaça  sur  la  paume  de  sa  main’. 
L’ayant  regardé,  il  dit  : «La  vieillesse  est  sur  moi  maintenant, 
il  est  bon  que  je  sorte  [du  monde]  pour  me  faire  religieux.» 
Ayant  ainsi  décidé,  il  adopta  le  coiffeur  ’ et  le  nomma  gou- 
verneur d’une  province,  puis,  satisfait!  il  fit  venir  son  fils 
royal  et  lui  dit  : 

— Mon  cher,  gentil  et  enfant  aimé,  recevez  de  votre 
père  le  parasol  sacré  et  le  pouvoir  royal,  car,  moi,  votre 
père,  je  vais  vous  quitter,  je  vais  sortir  [du  monde]  et  me 
faire  tabas-eysey  " dans  le  jardin  des  Manguiers,  (]ui  est  un 
endroit  solitaire. 

Le  prince  royal, à ces  toms  de  son  saint  et  précieux  père, 
joint  les  mains,  les  élève  pour  le  .saluer  et  lui  dit  : 

— Maître  suprême!  pourquoi  voulez-vous  sortir  [du  monde] 
et  vous  faire  religieux?  pour  quelle  raison? 

Le  grand  kshatriya  suzerain  répondit  à son  fils  par  la 
stance  suivante  : 

— Mon  fds  gentil  ! aimé  de  tout  mon  cœur  de  père,  je 
veux  sortir  [du  monde]  pour  me  faire  religieux,  parce  qu’en 
regardant  autour  de  moi,  j’ai  compris  (pie  l’attachement  de 
l’homme  aux  choses  du  monde  n’est  pas  une  bonne  chose, 
parce  que  tout  est  voué  au  changement  et  doit  toujours 
changer;  [l’homme]  peu  à peu  devient  vieux  ; maintenant 
mes  cheveux  commencent  à blanchir  sur  ma  tête.  Et  ce 
signe,  je  l’ai  compris,  annonce  la  vieillesse  ; c’est  pour 
cela  que  je  veux  sortir  [du  monde]  et  me  faire  religieux, 
tabas-eysey'  dès  maintenant. 

1.  Ce  détail  a pour  raison  que  nul,  au  Cambodge  tout  au  moins, 
ne  doit  infliger  une  douleur  au  roi.  11  arrachait  lui-même  le  cheveu  blanc 
parce  que  son  coifïeur  n’eût  point  osé  l’arracher  lui-même. 

2.  Klinicin,  le  teneur,  ici,  en  abrégeant  pour  « le  teneur  de  la  chevelure)). 

3.  Du  p.  tàpaso  isi,  ermite. 

4.  Risej/-ei/sri/  ; la  première  forme  vient  du  s.  rs/ii,  la  seconde  du  pâli 
isi,  ascète. 
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Aviint  ainsi  parlé  à son  lils,  lo  grand  kshatriya  suzerain 
donna  l’ordre  de  tout  préparer  pour  la  consécration’  du 
prince  royal,  afin  qu’il  jouisse  des  biens  royaux  en  lui  suc- 
cédant. Ceci  fait,  il  lit  à son  fils  la  recommandation  sui- 
vante : 

• — O mon  fils  ! quand  vous  verrez  du  blanc  sur  votre  tête, 
faites  comme  fait  votre  père,  sortez  [du  monde]  pour  vous 
faire  religieux. 

Ayant  ainsi  parlé,  [le  grand  kshatriya]  sortit  du  royaume 
et  s’en  alla  dans  la  forêt,  au  jardin  du  parc  des  Manguiers, 
qui  est  un  endroit  solitaire  et  y demeura  comme  ermite 
(tabas-eysey).  Il  y obtint  les  cinq  aphinhéan' , les  quatre 
çhliécm^  et  les  huit  saniabat  '.  A sa  mort,  il  alla  renaître 
dans  l’un  des  paradis  des  Brahmas. 

— O seigneur'  ! il  n’y  eut  pas  qu’un  ou  deux  grands 
kshatriyas  de  cette  famille  (|ui  firent  ainsi;  non,  les 
membres  de  cette  famille  royale,  se  succédant  toujours  sur 
le  trône,  firent  de  môme  dans  l’avenir,  au  nombre  de 
84.000.  lisse  firent  tous  religieux  dans  la  forêt,  au  jardin  du 
parc  des  Manguiers,  et  ils  obtinrent  tous  les  cinq  aphinhéan, 
les  quatre  dihéari",  les  huit  saniabat;  ils  réussirent  à at- 
teindre les  ([uatre  étages  des  Brahmas’.  A leur  mort,  ils 
sont  tous  allés  renaître  au  paradis  des  Brahmas. 

1.  Aiphiséh,  du  p.  abhishèka. 

2.  Du  p.  nbhirliia,  faclutés  surlmmaines. 

3.  Le  texte  porte  fautivement  prrdin-br//,  liuit.  Il  ii’y  a que  quatre 
jhdnas  (cinq  selon  certains  textes)  ou  états  de  contemplation. 

4.  Du  p.  samapatti,  les  liuit  états  d’âmes  que  procure  la  méditation 
ascétique. 

5.  Voir  plus  liant,  p.  4,  n”  3. 

6.  Le  texte  répète  encore  ici  « huit  ». 

7.  Je  ne  suis  pas  certain  de  cette  traduction  ; le  texte  porte  « ban  chado 
prohm  tihar  »,  du  p.  catur  brahnia  riharati,  avec  le  mot  cambodgien 
ban  « avoir  »,  qui  peut  se  traduire  pas  « obtinrent  de  vivre  dans  les 
quatre  [paradis  des]  Brahmas  ».  Les  quatre  paradis  des  Brahmas  sont  les 
quatre  arupa  brahinci  lobas,  mais  on  ne  vient  pas,  de  ces  paradis  les  plus 
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Longtemps  après,  il  arriva  ({ue  le  roi  Mokhatévéa,  le  pre- 
mier qui  était  au  paradis  des  Bralimas,  regardant  sa 
famille  et  les  84.001)  [roisj  qui  tous  s’étaient  fait  religieux 
et,  (jui  comme  lui,  étaient  venus  renaître  aux  paradis  des 
Brahmas,  fut  très  heureux  dans  son  cœur,  mais  alors  il  vit 
que  [son  dernier  descendant  n’avait  pas  d’enfants  et  que]  sa 
famille  allait  s’éteindre.  Alors  il  demanda,  ce  qui  était  con- 
venable, de  la  laisser  disparaître  ou  d’assurer  sa  durée  sur 
la  terre.  Il  décida  qu’il  valait  mieux  la  faire  durer  et, 
heureux,  plein  de  joie,  satisfait,  il  résolut  de  venir  prendre 
sa  renaissance  en  sa  famille  et  d’assurer  par  lui-même  sa 
perpétuité.  Ayant  ainsi  pensé,  l’huicien]  roi  mourut'  au 
paradis  des  Brahmas  et,  descendant  [sur  terre],  vint  reprendre 
nais.sancedans  le  ventre'  delapremière  reinedu  roi  deMithîla. 

Cette  reine,  après  dix  lunes  de  grossesse,  accoucha  d’un 
prince  royal.  Legrand  kshatriya  suzerain  fit  venir  tous  les 
préahm-prithi  et  leur  demanda  d’examiner  les  signes  [((ue 
portait  le  corps]  de  l’enfant. 

Les  préahm-prithi,  ayant  examiné  l’enfant  reconnurent 
que  le  fils  royal  était  appelé  à la  plus  grande  prospérité, 
et  ({u’il  était  doué  de  mérites  extraordinaires.  Ils  saluèrent 
le  roi  et  lui  dirent  : 

— Seigneur!  le  prince  est  un  beau  et  magnifique  garçon. 
Cet  enfant  est  un  de  vos  ancêtres  qui  est  venu  reprendre  son 
existence  dans  le  sein  de  votre  première  reine. 

Le  grand  kshatriya  suzerain  comprit  et  dit  : 

— Ah  ! mon  fils  est  un  de  mes  ancêtres  qui  est  venu 
pour  empêcher  que  ma  race  royale  s’éteigne  et  pour  la  per- 
pétuer dans  l’avenir. 

élevés,  l'enaître  sur  terre;  on  eu  sort  pour  entrer  au  Nirvana.  J’ai  pensé 
qu’il  s’agissait  des  quatre  groupes  des  i;/-oA/no.s-,  correspondant  aux 
jhnnas  et  j’ai  traduit  ainsi  que  je  l’ai  fait. 

1.  Sflarit  SOI/  pi'i'ds  rilidiii/,  du  p.  riliu/o,  destruction. 

2.  Oiur. 
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Alors  les  préahm-prithi,  du  nom  du  jour  où  était  né  [le 
fils  royal],  lui  donnèrent  le  nom  de  chau  Niméa'. 

2.  — Le  roi  Nima 

Le  prince  Niméa-réaçli  était  d’humeur  gaie,  pratiquait 
les  préceptes  et  faisait  de  nombreuses  aumônes*  ; il  se  mon- 
trait bon  avec  les  mendiants,  les  pauvres,  les  miséreux,  les 
abandonnés*.  Il  observait  les  jours  sacrés’,  conformément  à 
la  règle  établie  par  le  Saint. 

Quand  son  maître  suprême,  saint  et  précieux  père,  connut 
que  ses  cheveux  blanchissaient,  il  perdit  son  calme  et,  dans 
son  cœur,  il  se  mit  à désirer  de  se  faire  religieux  dans  la 
forêt,  comme  avaient  fait  tous  ses  ancêtres.  Puis,  un  jour, 
le  grand  kshatriya  suzerain  remit  le  pouvoir  à son  fils,  le 
Bodhisattva,  nomma  son  coiffeur’  gouverneur  d’une  pro- 
vince, puis,  quittant  son  palais,  .sa  ville  royale,  il  alla  au 
bord  de  la  forêt,  dans  le  jardin  du  parc  des  Manguiers,  et 
il  se  fit  ascète  en  cet  endroit  solitaire.  A sa  mort,  il  monta 
directement  renaître  dans  un  des  paradis  des  Brahmas. 

Quant  au  prince  Niméa,  dont  le  cœur  était  parfaitement 
pur,  bon  et  juste,  il  donna  l’ordre  de  construire  six  salas®, 

1.  Cette  étymologie  est  certainement  fausse.  Aucun  nom  de  jour  n’a 
pu  la  fournir.  Une  autre  leçon  donne  à ce  prince  le  nom  de  lyinütta, 
qui,  en  pâli  et  en  sanscrit,  a le  sens  de  « signe,  marque  »,  mais  le 
nom  pâli  et  sanscrit  est  Ximi,  dont  le  sens  m’échappe.  Peut-être 
faut-il  comprendre  que  le  prince  reçut  ce  nom  de  ce  qu’il  portait 
des  signes  favorables,  mais  c’est  là  une  hypothèse.  — C/kiu  mot  cam- 
bodgien, siamois  et  laotien  a le  sens  de  roi. 

2.  Sœl,  du  p.  sila,  préceptes  ; /cap,  du  p.  duna,  don. 

3.  Sniaum,  yéachak,  l.omscit,  tûrhot. 

4.  Tluiçjdji  ohosoth  du  p.  uposnlfto. 

5.  Khtiuin  kèsar  kèani  phorchuk. 

6.  C’est  aussi  six  salas  pour  les  aumônes  que  la  mère  de  Vésantara 
avait  fait  élever  aux  mêmes  endroits  qu’il  est  dit  ici.  — Voir  mon  Livre 
deVùsandâr,  le  roi  eharitidjle,  1902,  p.  19. 
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une  à chacune  des  (juatre  portes  de  la  ville  royale,  une 
au  milieu  de  la  ville  et  la  dernière  à la  porte  principale 
du  palais  royal.  C’est  là,  dans  ces  six  salas,  qu’il  venait 
chaciLie  jour  distribuer  ses  biens  aux  mendiants,  aux 
pauvres,  aux  miséreux,  et  qu’il  donnait  journellement 
jusqu’à  100.000  dâmœngs  d’or',  sans  laisser  passer  un  seul 
jour.  Il  observait  les  cinq  préceptes^  et  tous  les  jours  saints 
et  consacrés,  conformément  à la  coutume  établie  par  le  saint 
Buddha,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  qu’on  avait 
observée  jusqu’à  lui.  Il  conseilla  à tous  les  habitants  de 
célébrer  les  fêtes  [religieuses],  de  distribuer  des  aumônes 
en  grand  nombre,  leur  disant  qu'en  retour  ils  obtiendraient 
la  prospérité  sur  cette  terre  et  les  biens  du  paradis  au  séjour 
des  tévodas.  Aux  habitants  qui  étaient  timides,  peureux, 
effrayés,  il  disait  que  ceux  qui  ne  suivraient  pas  ses  conseils 
iraient  habiter  les  enfers. 

Les  habitants,  ayant  compris  les  conseils  que  leur  donnait 
le  Bodhisattva,  distribuaient  tous  les  jours  de  nombreuses 
aumônes  et  ne  cessaient  point  de  célébrer  des  fêtes.  A leur 
mort,  les  gens  de  ce  pays  s’en  allaient  directement  renaître 
au  paradis  des  dieux,  où  ils  trouvaient  tout  en  abondance. 
Quant  aux  enfers,  ils  n’y  entrait  plus  personne. 

— O Seigneur!  à cette  époque, les  dieux  du  Tray-Trœng", 
s’étant  rassemblés  dans  la  sala  Thamma-suphakka',  se 
mirent  à causer  entre  eux  de  la  perfection,  de  la  prospérité 
du  Bodhisattva,  puis  ils  dirent  : 

— Eh  ! vous  autres,  savez-vous  que  le  roi  Niméa  est  très 

1.  Le  dâmlœng  vaut  37  gr.  50. 

2.  Banhcha  sœl,  du  li.panca  siln,  ne  tuait  pas  les  animaux,  ne  s’ap- 
propriait pas  le  bien  d’autrui,  ne  voyait  que  sa  femme,  ne  mentait 
point  et  ne  buvait  pas  d’alcool. 

3.  S.  Trai/afrinisat,  p.  Tiratirfisa,  le  paradis  des  trente-trois  dieux, 
le  paradis  d’Indra. 

4.  Du  p.  Dhanima  subba;ja  sala,  salle  de  la  Loi  agréable. 
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intelligent  et  qn’ihimasse  beaneonp  de  mérites.  Il  a été  notre 
professeur,  car  si  nous  sommes  ici,  an  paradis  des  dieux, 
c’est  parce  que  nous  avons  suivi  les  conseils  (pi’il  nous  a donnés. 

Ainsi  donc,  d’après  les  paroles  des  dieux,  la  prospérité, 
les  mérites,  la  perfection  du  Préas  Bodhisattva  faisait  du 
bruit  depuis  le  monde  des  iiommes  jusqu’au  séjour  des 
dieux  et  s’étendait  partout  comme  de  riniile  qu’on  jette 
dans  la  mer  et  qui  se  répand  sur  toute  sa  surface. 


3.  — Indra 

Le  Siant  s’arrêta  un  instant,  puis,  s’adressant  aux  reli- 
gieux, il  reprit  : 

— Bhikkluis  bien-aimés,  le  roi  Niméa  qui  gouvernait  le 
pays  des  Vitéréas  était  doué  d'une  grande  intelligence  et  de 
lieaucoup  de  mérites  et  de  vertus;  sous  son  règne  tout 
prospérait  pour  lui  et  pour  les  autres,  et  cela  était  un  grand 
sujet  d’étonnement  pour  les  dieux  du  paradis,  carils  n’avaient 
jamais  rien  vu  de  semblable  au  monde  des  hommes. 

O Bhikkhus,  le  roi  Niméa  de  lui-même  dépensa  sa  for- 
tune en  la  donnant  en  aumône  aux  mendiants,  aux  pauvres 
et  aux  miséreux. 

[Ici  une  question  est  posée]  : 

— La  distribution  des  aumônes  procure-t-elle  plus  de 
fruits  avantageux'  que  l’entrée  en  religion? 

— O seigneur  ! voici  ce  que  nous  avons  entendu  dire  de 
toute  antiquité,  jusqu’à  aujourd’hui  le  15  de  la  lune  crois- 
sante, le  roi  Niméa,  le  grand  kshatriya,  ayant  enlevé  les 
vêtements  et  les  bijoux  dont  il  était  couvert,  entra  dans  sa 
chambre  et  s’endormit  sur  un  magnifique  tapis.  Il  y resta 
traiKiuille,  en  paix,  depuis  la  deuxième  veille  jusqu’à  la  fin  de 

1.  Phûl  anisâng,  du  p.  phàlcu  fruit,  et  unisariiso,  avantage,  profit. 
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la  troisième',  puis  il  se  réveilla,  demeura  assis  les  jambes  con- 
venablement croisées  au  milieu  de  son  lit  orné  de  brillants, 
et  se  disait  : « Aujourd’hui,  je  dois  observer  plus  particuliè- 
ment  les  préceptes  saints  et  convoquer  la  multitude'  à la 
fête  religieuse,  caraujourd’hui  jedois  distribuer  des  aumônes 
innombrables.  Mais  qui  sait  si  par  cela  même  je  mériterai 
autant  de  fruits  avantageux  que  si  je  me  faisais  religieux? 
l’aumône  procure-t-elle  autant  de  fruits  avantageux  ? » 
Ayant  ainsi  pensé,  le  grand  kshatriya  suzerain  demeura 
très  inquiet,  incapable  de  résoudre  cette  question. 

Or,  cette  inquiétude,  qui  acheminait  le  Bodhisattva  vers 
la  condition  de  Buddha,  et  qui  mettait  à tout  jamais  en 
.son  cœur  l’intelligence  d’un  omniscient  b ébranla  le  monde 
jusqu’au  trône  d’Indra,  le  maître  suzerain.  Indra  sentit  en 
lui-même  une  grande  chaleur'  et  se  dit:  « (>Iu’y  a-t-il? 
Quelle  est  la  puissance  (pii  se  révèle?  Quels  sont  les  mérites, 
les  perfections  ([u’on  accpiiert  en  bas?  Quelqu’un  s’est-il 
donc  coupé  la  tête  ou  s’est -il  arraché  les  yeux  pour  les 
donner  en  aumône?  ou  bien  s’est-il  trouvé  (pielqu’un  (pii  se 
soit  ouvert  la  poitrine  pour  en  arracher  le  foie,  ou  ({ui  se 
soit  coupé  la  chair  pour  avoir  son  sang  à donner  en  au- 
mône? Y a-t-il  quelqu’un  ((ui  ait  donné  ses  enfants  et  sa 
femme  très  aimés  en  aumône  aux  mendiants,  aux  pauvres, 
aux  miséreux,  pour  que  mon  trône  et  moi -même  soyons 
devenus  chauds  ’ ? 

Le  Sâihdacli  Eyntréâthiréaedi,  ayant  ainsi  pensé,  avec  ses 
mille  yeux  divins"  regarda  sur  la  terre.  11  vit  le  Bodhisattva 

1.  De  minuit  à 3 heures  du  matin. 

2.  Mâhaçhnn,  du  pâli  inahàjanci. 

3.  Sai-opcc/i  ç/u‘(t(l(i  n/icfin. 

4.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  s’accomplir  ce  phénomène. 

.5.  Allusions  à diÜerents  jâtakas  du  Buddha. 

6.  Tipachal,-,  du  p.  devocakhlauh.  — Voir  plus  haut  dans  le  Mo/ta- 
Çhinok 
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grand,  jeune  tout  à l’heure  encore,  petitement  prospère, 
(jui  subitement  était  devenu  très  redoutable  par  son  cœur. 
Le  voyant,  il  se  dit:  « Eh!  voilà  le  roi  Niméa,  (|ui  est  de- 
venu très  redoutable  et  qui  ne  peut  répondre  à une  ([ues- 
tion  qu’il  s’est  posée  ; il  ne  peut  plus  rien  résoudre  lui-même, 
il  convient  que  j’aille  à lui,  afin  de  le  tirer  d’embarras.  » 

Ayant  ainsi  déeidé,  [Indra]  s’habilla  et  vola  au  travers  de 
l’espace,  se  dirigeant,  très  lumineux,  vers  le  palais  du  grand 
kshatriya  suzerain.  En  ce  moment  même,  Indra,  le  maître 
suzerain,  ayant  vu  avec  ses  mille  yeux  divins  que  le  Bodhi- 
.sattva  était  devenu  redoutable  dans  son  cœur,  traversa 
l’espace  si  brillant  (pie  l’obscurité  disparut.  O religieux!  en 
ce  temps-là,  le  roi  Niméa,  voyant  cette  lumière  que  répan- 
dait Indra,  le  maître  suzerain,  frissonna  de  tous  ses  poils', 
et  il  lui  dit  la  stance  suivante  : 

— Seigneur  ! vous  avez  beaucoup  de  mérites  et  de  puis- 
sance, cela  est  certain,  mais  qui  êtes-vous  ? hltes-vous  un 
tévoda,  imyéak  konthop.  unasaiir, un putthyéa  thammaL  ou 
bien  êtes-vous  le  préas  Eyntréâthiréaçh,  qui  est  le  maître  et  le 
seigneur  de  tous  les  tévodas?  Vous  êtes  brillant  de  prospé- 
rité et  superbe  de  clarté.  Je  n’ai  jamais  vu  personne  qui  vous 
ressemble.  Veuillez  donc  me  dire  maintenant  votre  nom  que 
j’ai  grand  désir  de  savoir.  Comment  vous  appelez-vous? 

Indra,  entendant  ces  paroles  du  grand,  jeune  et  suprême 
prospérant  Bodhisattva,  frissonna  de  tous  ses  poils  et  lui 
répondit  par  la  stance  suivante  : 

« fSeigneur!  vous  n’avez  pas  un  instant  cessé  d’amasser  des 
perfections  et  d’acquérir  des  mérites  en  grand  nombre  ; je 
suis  Indrâdhirâja,  celui  qui  est  au-dessus,  le  mont  qui 

1.  On  trouve  quelquefois  aussi  trembler  de  tous  ses  os  et  de  tous 
ses  poils. 

2.  Du  p.  y(il,l.  ((s,  (jan(l/nirnb((s,  asûp  pour  asuras,  géants,  Iniddhai/a- 
dliannu,  Buddlui  de  la  Loi,  suivant  la  Loi,  ne  l’enseignant  pas. 
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domine  tous  les  tévodas  du  monde  du  Tray-Trœngsa  ; j’ai 
pensé  que  ma  présence  pouvait  vous  être  utile  chez  vous 
et  je  suis  venu  à vous,  qui  avez  amassé  beaucoup  de  vertus, 
l)eaucoup  de  perfections.  Si  vous  êtes  embarrassé  par  quel- 
que chose,  dites-moi,  sans  crainte  aucune,  ce  qui  vous  embar- 
rasse, je  vous  répondrai  de  suite.  » 

Le  Bodhi.sattva, ayant  entendu  les  paroles  d’Indra,  répondit  : 

— Seigneur  Indra  qui  êtes  au-dessus,  le  maitre  prédo- 
minant de  tous  les  tévodas,  je  désire  vous  poser  une  ques- 
tion parce  qu’un  doute  est  né  en  moi:  je  vous  prie  de  me 
dire  si  les  fruits  qu’on  retire  de  la  vie  ascétique  sont  meil- 
leurs (jue  les  fruits  qu’on  retire  de  la  pratique  de  l’aumône? 
Je  vous  prie  de  me  répondre. 

Indra,  entendant  ces  paroles  du  Bodhisattva,  lui  répondit 
par  la  stance  suivante  : 

« Grand  roi,  seigneur  kshatriya  ! celui  qui  se  fait 
religieux,  renaît  en  ce  monde  grand  kshatriya  suzerain  et 
y jouit  de  la  fortune.  Celui  qui  se  fait  religieux  dans  un 
monde  de  prodigalités,  fait  une  action  belle.  A la  lin  de 
sa  vie  en  ce  monde-ci,  il  va  renaître  tévoda  au  paradis  des 
tévodas’  et  il  y jouit  des  biens  en  abondance;  celui  qui  se  fait 
religieux,  est  superbe  de  prospérité  et  obtient  les  quatre  (?) 
apliinhôan,  [les  quatre]  çhhêan  [et  les  huit]  samabat  il 
va  à la  fin  de  sa  vie  renaître  directement  au  paradis  des 
Brahmas.  Seigneur,  choisi  par  les  tévodas^  grand  et  cher  roi, 
prospère,  tous  les  préahm  ’ ont  de  grandes  difficultés  à vain- 
cre, puis  ils  amassent  les  mérites  de  ceux  qui  sont  sortis 
du  monde,  par  la  pratique  des  cinq  aphinhéaij , [des  quatre] 

1.  Suor  U-p  loiih,  du  s.  scanindcxalol.a. 

2.  Les  cinq  ab/iwiln,  les  quatre  jlianas,  et  les  huit  ; ef. 

page  232. 

3.  Préas  samatu'  tép. 

4.  Brahincs. 
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rlilléan,  [des  huit"  saniahat'  et  à leur  mort,  ils  vont  remonter 
dans  le  paradis  des  Bralimas.  Grand  roi,  celui  (pii  se  l'ait 
religieux  obtient  plus  de  fruit  qui  celui  cpii  distribue  des 
aunKÎnes,  comme  100  est  à 1.000  et  1.000  à 10.000  -. 

Indra,  ayant  ainsi  déterminé  (pie  le  fruit  (pi’on  obtient 
en  .se  faisant  religieux  est  })lus  beau  cpie  le  fruit  (pi’on 
obtient  en  distribuant  des  auiiKnies  en  grand  nomlire,  parla 
en  ces  termes  des  rois  du  pas.sé  qui,  en  céU'djrant  beaucoup 
de  têtes  et  en  distribuant  largement  des  aumônes  provenant 
de  leurs  biens,  n’avaient  pu  s’élever  au-dessus  des  six  mondes 
des  passions. 

— Grand  roi,  prospère  et  cher  roi  1 il  y a eu  dans  ce  passé 
plusieurs  rois  nommés  Phûchéaken,  Osœnta,  Kâthâng, 
Asàkâ  et  Bàtliîudian  (pii  tous,  avec  leurs  préahm,  les  riches 
et  leurs  dignitaires  ont  dépensé  leurs  biens  à faire  des 
aumônes  si  nombreuses  aux  pauvres  (pi’on  ne  peut  les 
évaluer.  Eh  bien  ! à leur  mort,  ils  sont  tous  allés  renaître 
dans  les  six  paradis  des  tévodas.  Grand  roi,  Sakka-réac’h, 
Phûchéna-réac’h  et  tous  ces  rois  ont  dépensé  leur  fortune 
en  aumônes  comme  le  fit  préas  bat  Tép-réai^di.  On  appelle 
Kamavachara-prét-phùm  \ le  monde  (pii  s’étend  depuis  la 
surface  de  la  terre  et  qui  comprend  le  Chado-moha-réaçhikar 
[phûm],  le  Tray-Trœng,  le  Yéama,  le  Dosccta,  le  Nimma- 
norotey  et  le  Barnimit-suor’. 

Indra  ayant  parlé  des  fruits  avantageux  (pie  con(|uiérent 
ceux  qui  font  l’aumône,  mais  .sans  pouvoir  dépasser  les 

1.  Voyez  la  note  de  la  page  précédente. 

2.  Sat  est  ici  donné  pour  .satem,  cent;  sàhâssà  pouv s(t/«issam,  raille, 
et  tisat  sùhàssù  pour  (l((S(ts(iha.ssaTh,  di.\  raille.  — Kun  et  hùnèna  sont 
donnés  pour  <i<ina,  nombre,  rjanOnd. 

3.  Du  pâli  kanuicdcard  bluiini.  Je  ne  comprends  pas  le  mot  prêt 
(preta,  pettd),  placé  ici. 

4.  Caturi  indhcl  rdjilai  lokd,  TdCdliriisd,  Ydiiid,  TdshUd,  .yinuiid- 
iiarati,  Pdrdii  iiii  ni  ita. 
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Kaiiiuvucluu'ii  prct  phùin  continue  de  parler  et  dit  l;i 
stance  suivante  au  sujet  des  ascètes  (lui,  autretois,  ont  réussi 
à s’élever  au-dessus  du  Kamavacliarà  prêt  pliiun  jus- 
(pi’au  paradis  des  Bralunas. 

Grand  roi!  il  y avait  autrefois  une  rivière  nommée 

Siteà-molia-néati  ’ ; cette  rivière  était  située  à la  lisière  de 
la  forêt  de  l’Himalaya.  FA\e  était  bien  profonde,  bien  large 
et  personne  ne  pouvait  la  traverser  ; son  eau  était  brillante 
et  d’une  pureté  superbe.  De  ce  côté,  la  montagne  d’or  était 
bien  brillante  et  d’une  magnififiue  clarté.  A une  très  petite 
distance  de  la  rive,  il  y avait  la  forêt,  une  forêt  très  gaie  ; 
les  arbres  de  cette  forêt  (pii  jaillissaient  du  sol  étaient  nom- 
breux, très  branchus  et  portaient  des  fleurs  et  des  fruits 
superbes,  le  paysrpi’clle  couvrait  était  très  gai  et  très  calme. 
En  ce  même  temps,  il  y avait  lO.OOOermites  ciui  habitaient 
les  parages  cpii  conduisaient  à la  montagne  d’or.  Grand  roi  ! 
j’étais  alors  grand  ksliatriya  suzerain  et  je  portais  le  nom 
de  Préas  baf  Tép-réac-h.  Je  régnais  sur  ce  royaume  de 
Péaréa-nosey-srey-moha-nokor\  je  distribuais  beaucoup 
d’aumônes  et  je  m’étais  fait  le  pourvoyeur  des  10,0:)0  ascètes 
([Lii  tous  avaient  obtenu  les  ciiui  aphinhéan  et  les  (piatrc 
(•hhéan  samabat'.  [Voici  à cpiellc occasion].  Quand  le  temps 
de  recevoir  en  leurs  sébiles  était  venu,  les  uns  s’élevaient 
au  milieu  des  airs  et  prenaient  la  direction  de  l’Oudakaro- 
tlivip  ” où  ils  recevaient  les  fruits  du  jambusier  cpi’ils 
rapportaient  pour  en  faire  leur  nourriture.  Les  autres,  en 
volant,  s’en  allaient  a la  sainte  forcit  de  1 Himalaya,  afin 
d’y  chercher  les  fruits,  les  tulrercules,  les  gousses  tendres, 
douces,  exquises,  afin  de  s’en  nourrir.  D’auti’es  encore,  en 

1.  Même  ob.scrvatioii  que  ci-dessus. 

2.  Probablement  en  pâli  Sita  iiitilià  nadi,  la  belle  et  grande  liviére. 

3.  Baranasi  sri  Rénarès  la  fortunée  et  grande  ville. 

4.  Du  p.  fKdlcdbinùd  et  c(ituj)ijh(ui<(  stiiiKipfiU . 

5.  ütarakuru-dipa  (sanscrit  deipa),  le  continent  supérieur  du  Nord. 
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volant,  prenaient  la  direction  dn  royaume  central  du  Çlioin- 
pû-thvip  ' et  recevaient  dans  leurs  sébiles  les  dons  des 
iidèles  laïques. 

Des  10.000  ermites,  ancun  ne  restait  en  cet  endroit  sans 
y jouir  de  cimj  aphinliéan  et  de  quatre  ehhéan  samabat. 

Grand  roi!  en  ce  temps,  il  y a\ait  un  ascète  (jui  désirait 
aller  au  pays  de  I^éaréa-nosey,  le  grand  royaume.  Ce  tabas 
étant  vêtu  du  sbang,  du  cliipor,  du  sàngkdey  ' tous  neufs, 
ayant  suspendu  sa  sébile  à .sa  magnilicpie  éjiaule,  traversa 
en  volant  tout  l’espace,  puis  arriva  au  bienheureux  Péa- 
réa-nosey,  le  grand  royaume.  11  descimdit  à terre  et  se  mit  ;i 
recevoir  des  aumônes  tout  le  long  de  la  route,  jusiiue  chez 
un  borohd'P.  Celui-ci,  voyant  l'ascète  au  corps  superbe 
(jui,  conformément  à la  règle,  recevait  des  aumônes,  fut 
heureux  dans  son  cœur  et  prépara,  étendit  à terre  des  tapis 
magnificjues,  puis  il  l’invita  ;i  entrer  chez  lui,  à s’asseoir 
sur  les  tapis,  puis  à s’y  nourrir  des  aliments  délicieux  de 
toutes  sortes  (pi’il  lui  lit  présenter. 

Ayant  ainsi  servi  cet  ermite  pendant  deux  ou  trois  jours, 
le  borohœt  bien-aimé  de  l’ascète  lui  dit  : 

— Seigneur  ascète!  dites-inoi,  je  vous  prie,  de  quel  en- 
droit vous  êtes  venu  jus<iu‘ici. 

L’ascète,  ayant  entendu  cette  demande,  répondit  : 

— Lidèle  laïipie,  achkdcij',  je  viens  de  la  sainte  forêt  de 
l’Himalaya,  où  je  demeure  d’ordinaire.  Je  n’y  suis  jiasseul; 
à cet  endroit  se  trouvent  lO.OdO  ascètes  (pii  y vivent  comme 
moi.  Tous,  au  nombre  de  10.000,  jio.ssèdent  les  cinq 

1.  Jimihit-illpd,  le  continent  du  Janibousier,  l’Inde  et  l’Indo-Çhine. 

2.  Des  trois  vêtements  rituels  des  religieux;  p.  nfldfàsdn/fo,  cicdi-a, 

sdi'd/lidti. 

3.  Du  sanscrit  et  pfili  jinro/iito,  conseiller. 

4.  Arlihdctj,  moi,  je,  terme  cju’un  supérieur,  entre  religieux,  emploie 
vis-à-vis  de  son  inférieur  ou  vis-à-vis  des  laïques.  — Les  religieux 
entre  eux  disent  oô/fo/jècop. 
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apliinhéai.i  et  les  (juatre  ehhéan  et  les  huit  samahat.  Ils 
connaissent  leurs  (juati  e dernièn's  existences  : ce  (jui  s’est 
passé  depuis  40  kalpas  jusciu’à  maintenant  ne  leur  est  point 
caché;  ils  savent  tout. 

Le  borolui't,  ayant  entendu  cette  répomse’,  fut  très  heu- 
reux dans  son  cteur  et  résolut  joyeusement  de  se  faire  reli- 
gieux. S’adressant  au  tabas-risey,  il  lui  dit  ; 

— Emmene/.-moi,  je  vous  prie,  en  ce  lieu  fortuné,  afin 
(jue  je  devienne  un  ascete  avec  vous. 

L’ascète  répondit  : 

— Achkdey,  je  n’ose  pas  vous  recevoir  comme  ascète, 
parce  (|ue  vous  êtes  un  dignitaire  du  grand  kshatriya 
suzerain:  je  n’ose  pas. 

Le  borohoot  dit  : 

— Puisiiu’il  en  est  ainsi,  je  vais  aller  me  présenter  au 
grand  kshatriya  suzerain  aujourd’hui  même  et  lui  demander 
de  me  donner  congé.  Je  vous  en  prie,  revenez  encore  demain 
matin  chez  moi. 

Alors  le  tal)as-rise\'  prit  congé  du  boroheet  et  retourna 
chez  lui  en  traversant  res[)ace. 

(ijuant  au  liorohœt,  il  s'habilla  rapidement  et  se  rendit 
au  palais  du  grand  kshatriya  suzerain.  Ayant  salué  le  roi, 
il  lui  dit  : 

— Seigneur,  grand  roi!  je  vous  prie  de  m’autoriser  à me 
faire  religieux  dès  maintenant;  je  vous  en  prie,  ayez  pitié 
de  moi  et  laissev.-moi  entrer  en  religion. 

Le  grand  kshatriya  suzerain,  ayant  entendu  la  demande 
du  boroluï't,  lui  dit  : 

— Eh!  liorolux't,  pouriiuoi  voulez-vous  me  (juitter, 
m’abandonner,  iiour  aller  vous  faire  religieux?  Avez-vous 
à vous  plaindre  de  moi,  ou  bien  avez-vous  des  sujets  de 
trouble  et  d’ennui  dans  votre  coair? 

1.  Prcüs  jjiitdœijl^ar. 
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Le  borolKet  ié[)Oiidit  : 

— Roi!  j’ai  toujours  vécu  prés  de  vous  et  aucune  chose 
fâcheuse  ne  m’est  venue  troubler.  Si  je  viens  vous  saluer  et 
vous  demander  congé,  c’est  pour  me  t'aiie  religieux  et  parce 
(pie  j’ai  remaripié  ([ue  les  ciiRi  kam'  sont  graves  et  pèsent 
sur  tous  les  êtres;  alors  j’ai  conpnis  que  les  fruits  avanta- 
geux (pi'obtient  celui  (]ui  se  fait  religieux  sont  plus  Ijeaux 
(pie  ceux  qu’obtient  celui  (pii  reste  dans  le  monde.  Voilà, 
(')  roi,  pouripioi  je  viens  vous  demander  d’avoir  jiitié  de  moi, 
d’être  bon  jiour  moi  en  m’autorisant  :i  m’en  aller  me  faire 
religieux . 

Le  grand  ksliatriya  suzerain  ré])ondit  au  boroliœt  : 

— N’ous  avez  raison,  votre  parole  est  douce  et  je  ne  veux 
pas  davantage  vous  retenir  ici,  je  vous  laisse  aller,  soyez 
religieux  puisipie  vous  le  désirez;  mais,  je  vous  en  prie, 
ne  m’abandonnez  pas  trop  longtemps  et,  (piand  vous  serez 
religieux,  revenez  me  voir. 

Le  boroliœt,  ayant  entendu  les  paroles  du  grand  roi, 
promit  de  revenir  le  voir,  salua,  se  retira,  puis  rentra  chez 
lui. 

(^Liand  il  fut  arrivé  en  son  domicile,  sa  femme  et  scs 
enfants  se  mirent  à préparer  tous  les  objets  et  vêtements  (lui 
conviennent  à un  religieux.  Tout  étant  prêt,  il  attendit 
l’arrivée  de  l’ascéte.  Celui-ci  étant  venu  à travers  les  airs, 
et  étant  entré  chez  leborohœt,  ce  dernier  lui  dit  : 

— Je  vous  en  prie,  ascète,  emmenez-moi  dans  votre 
séjour  fortuné  afin  (jue  je  me  fasse  religieux  avec  vous, 
car  maintenant  j’ai  obtenu  le  consentement  du  roi. 

L’ascète,  ayant  entendu  cette  demande  du  borohœt,  le 
prit  par  la  main  et  lui  lit  traverser  les  airs;  il  le  descendit 
ensuite  à l’endroit  où  il  habitait  et  le  borolni't  se  lit  ascète. 


1.  P.  Pa'icd  /.(iiiuis,  les  désics  (juc  pi-ovocjuent  les  cinq  sens. 
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Pendant  qu’il  étudiait  et  méditait,  l’ascète  (lui  était  son 
professeur  s’('n  allait  tous  les  jours  mendier  le  riz  cuit  et 
rapportait  à l’ascète  boroluet  ce  qu’il  fallait  pour  le  nourrir. 
Celui-ci,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  ol)tint  les  eiiKi 
aphinhéan,  les  quatre  çldiéan  et  les  huit  samabat  ; alors  il  put 
lui-même  traverser  les  airs  et  aller  mendier  sa  nourriture. 

Quchjuc  temps  après  feette  obtcntionl,  l’ascète  boroluet 
se  dit  : « Je  puis  maintenant  voler,  traverser  l’espace;  il 
faut  que  j’aille  à Baranasi  voir  et  bénir  le  grand  kshatriya 
suzerain,  qui  est  mon  maître.  » Ayant  ainsi  décidé,  il  alla 
.saluer  l’ascète,  (pd  était  son  professeur,  puis,  traversant 
l’espace,  il  s’en  alla  au  royaume  do  Bénarès. 

A cet  instant  même,  le  grand  roi  ouvrit  la  fenêtre  de  son 
appartement.  Il  aperçut  l’ascète  boroluet  (pii  venait  au 
palais  et,  le  voyant,  il  envoya  un  de  scs  olliciers  l’inviter  à 
entrer  de  suite  chez  lui.  L’oilicierayant  reçu  cet  ordre  c^ourut 
chez  l’ascète  boroluet  et,  étant  arrivé  près  de  lui,  lui  dit  : 

— Je  suis  envoyé  par  le  grand  kshatriya  suzerain  et  je 
viens  vous  prier  de  vous  rendre  de  suite  piùs  de  lui,  en  la 
salle  du  conseil. 

L’ascète  boroluet,  ayant  accepté  l’invitation  du  grand 
kshatriya  suzerain,  monta  à la  salle  du  conseil  et  s’assit 
sur  le  tapis  de  la  prospérité'.  Alors  le  grand  kshatriya  su- 
zerain lui  demanda  : 

— Seigneur  ascète,  d’oi'i  venez-vous  et  quel  est  le  lieu  de 
votre  r(isidencc  habituelle.  Il  y a deqà  longtemps  epu'  je 
vous  ai  vu  et  je  viens  s('ulement  de  revoir  votre  figui'e. 

L’ascète  répondit  : 

— Seigneur,  grand  roi  1 j’habite  un  passage  de  la  montagne 
d’Or,  sur  la  rive  du  S(et(ia-moha-néati*,  (pu  est  situé  au 
nord  de  la  forêt  de  l’IIimalaya. 

1.  Du  (rône. 

2.  Sita  tiKihd  nadi,  <<  la  gi'aiule  rivière  de  Sita  ».  nu  « la  grande  et 
belle  rivière  ». 
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Le  roi,  ayant  entendu  ces  paroles,  demanda  encore  : 

— Ltes-vous  seul  en  cet  endroit  on  bien  s’y  tronve-t-il 
nn  grand  nombre  d’antres  ascètes'? 

L’ascète  boroliœt  répondit  : 

— Seigneur,  grand  roil  ne  croyez  pas  que  je  suis  seul  en 
cet  endroit;  lÜ.OUO  ascètes  habitent  ce  même  endroit  de  la 
forêt;  tous  ceux-là.  comme  moi,  ont  obtenu  les  cimj  aphi- 
nliéan,  les  quatre  çhbèan  et  les  huit  samabat;  ils  connaissent 
les  existences  des  quatre  derniers  kalpas;  rien  n’est  caché  à 
leurs  yeux. 

Le  grand  ksluitriya  suzerain,  ayant  ainsi  appris  qu’il  y 
avait  10.000  ascètes  en  cet  endroit  de  la  forêt,  eut  dans  son 
cœur  le  désir  d’aller  leur  olfrir  des  vivres;  alors,  s’adressant 
à fascète  borohod,  il  lui  dit  : 

— Ascète  ! j'ai  entendu  dire,  j’ai  appris  par  vous  qu’il  y 
a lO.tlOO  ascètes  dans  la  foret;  je  serais  bien  heureux  d’aller 
leur  offrir  des  vi\  res.  Dites-moi  comment  on  peut  arriver 
jusque-là? 

L'ascète  boroliod,  à ces  paroles,  répondit  : 

— Vous  ne  pouvez  pas  aller  en  cet  endroit  parce  qu’il  y 
a une  rivière  très  dangereuse  nommée  Sœtéa-néati  (jui  coupe 
la  route  et  (]ue  personne  n'a  jamais  jin  traverser.  Cepen- 
dant, venez,  vous  resterez  de  ce  côté-ci  de  la  rivière  et  moi 
je  la  passerai  en  volant,  puis  j’inviterai  en  votre  nom  les 
10.000  ascètes  :i  traverser  cette  rivière  et  à venir  recevoir 
votre  aumône. 

Le  grand  klisatriya  accepta  la  proposition  de  l’ascète  et 
dit  : 

— A’ous  avez  raison.  A’ous  avez,  avec  votre  intelligence, 
trouvé  le  moyen  de  me  satisfaire. 

Alors  le  roi  donna  l’ordre  de  préparer  immédiatement 
tout  ce  ([u’il  fallait  pour  le  voyage  et  pour  l’aumône  qu’il 
voulait  faire  aux  10.000  ascètes. 
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Le  roi  quitta  son  royaume  avec  les  chadorong',  (juatre 
armées  qui  sont  : le  séna  des  éléphants,  le  séna  des  che- 
vaux, le  séna  des  chars  et  le  séna  des  fantassins  qui  suivaient 
dans  son  cortège  chacune  à son  rang.  Quant  au  grand  ascète 
horohœt  marchant  toujours  devant,  comme  un  guide,  il 
conduisit  le  roi  jus{(u’au  bord  de  la  grande  rivière.  A cet 
endroit,  le  roi  donna  l’ordre  à tous  les  sénas  de  construire 
des  abris  et  de  placer  des  gardes  afin  d’empécher  les  ani- 
maux féroces  d’approcher.  Puis,  s’adressant  à l’ascète  boro- 
hœt,  il  lui  dit  : 

— Ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  d’aller  inviter  en  mon 
nom  les  10.000  ascètes  à venir,  en  volant  par-dessus  la  rivière, 
prendre  le  bœntibat’  demain  matin  chez  moi. 

L’ascète  horohœt,  ayant  reçu  cet  ordre  du  grand  kshatriya 
suzerain  franchit  en  volant  la  grande  rivière  et  s’en  alla  pré- 
venir les  saints  religieux  que  le  grand  kshatriya  du  bien- 
heureux et  grand  royaume  de  Bénarès  était  venu  s’étaldir 
de  l’autre  côté  de  la  grande  rivière  de  .Sita  et  les  priait 
devenir  recevoir  la  nourriture  (pdil  avait  apportée  pour  eux. 

— O vous,  les  10.000,  leur  dit-il,  le  grand  roi  m’a  chargé 
de  venir  vous  inviter  à venir  rccevoii'  ranmône  chez  lui,  au 
bord  (le  la  rivière, demain  matin,;!  l’heure  convcn;ible  du  jour. 

Les  10.001)  :iscètes,  ayant  ;iccept(‘  l’invihition  du  gniiid 
kshatriya  suzerain,  se  levèrent  dès  l’apparition  du  soleil, 
vêtirent  leur  plus  beaux  tr;iy-chivor',  prirent  leurs  sél)iles, 
puis  s’élevèrent  d:ins  les  airs,  tniversèrcnt  la  rivière  comme 
ils  :i valent  coutume  de  h*  hiire  et,  en  un  inst:int,  :irrivèrent 
au  c:impement  du  roi.  Celui-ci,  apercevant  les  10.000  ascètes 
qui  ven:iient  vers  lui,  :dlales  recevoir,  très  heureux,  sati.s- 


1.  Du  p;ili  ('(tiuranijd,  ([WAivc  divisions. 

2.  L’aumône  dans  la  sébile,  du  p;\li  pinfijiato,  boulette  [de  riz]  dans 
le  pata. 

3.  Du  s.  t/’idcar  n,  p.  tiervara,  les  trois  vêtements  rituels. 
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fait,  et  les  enunena  au  préas  hanléa'  où  il  les  Ht  asseoir  sur 
des  tapis  de  soie.  Ceci  fait,  il  leur  présenta  toutes  sortes  de 
vivres  exciuis. 

Quand  les  ascètes  eurent  fini  démanger,  le  roi  leur  dit  a 
tous  : 

— A partir  de  ce  jour,  venez,  tous  les  jours,  recevoir  l’au- 
mône en  cet  endroit. 

Les  10.000  acceptèrent  l’invitation  du  roi  et  vinrent  doré- 
navant recevoir  l’aumône  tous  les  jours  .sans  jamais  y man- 
quer. 

Alors  le  roi,  voyant  ({ue  cet  endroit  était  un  pays  superbe, 
y laissa  des  hommes  qui  construisirent  des  habitations  et  se 
mirent  à cultiver  des  rizières  et  des  champs.  Quant  au  roi  lui- 
même,  il  continua  de  donner  des  aliments  aux  10.000  ascètes, 
en  cet  endroit  pendant  -10.000  [années]. 

Indra  ayant  ainsi  raconté  cette  histoire  du  passé  au  roi 
Niméa,  ajouta  : 

— O grand  roi  ! ce  grand  kshatriya  du  bienheureux  et  grand 
royaume  de  Bénarès  qui  nourrissait  10.000  ascètes,  c’était 
moi-même.  Je  célébrais  beaucoup  de  fêtes,  je  distribuais 
beaucoup  d’aumônes,  je  m’étais  fait  le  fournisseur  et  le 
serviteur  des  10.000  ascètes  et  je  fis  tout  cela  jusqu’à  la  fin 
de  ma  vie.  Voilà  pourquoi  je  suis  rené  Préas  Lyntréâ- 
thiréaçh,  mais  je  n’ai  pu  m’élever  au-dessus  du  Kama- 
vachara-phûm,  (lui  compte  six  paradis  étagés.  Quant  an 
10.000  ascètes,  plus  heureux  que  moi,  ils  sont  allés  renaître 
au  Prohméa-loukh  C’est  pour  cette  raison  que  je  vous  ai 
dit  (jiie  les  fruits  avantageux  de  celui  qui  est  religieux, 

1.  Pavillon  royal,  provisoire,  peut-être  du  pâli  pannasalu,  hutte  faite 
de  branchages. 

2.  Brahma-loca,  le  séjour  des  dieux  brahiuas;  il  s’agit  ici  des  ;•»/;«- 
/jra/iinas,  qui  sont  au  nombre  de  seize  et  situés  les  uns  au-dessus  des 
autres,  plus  haut  que  les  déva-lokas. 
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sont  plus  l)eaux  (pic  les  traits  de  celui  (pii  distiil)UO  un 
grand  nombre  d’aunnînes,  (jui  célèbre  beaucoup  de  fêtes, 
(pii  observe  tous  les  précejites  conforméinent  aux  enseigne- 
ments du  Buddba. 

Indra  ayant  ainsi  conseillé,  renseigné  le  Bodliisattva,  se 
retira,  traversa  l’espace  et  rentra  chez  lui. 

A ce  moment,  le  Saint  reprit  : 

— O mendiant  ! le  sâiiidacli  Indràdhirâja  qui  est  le 
Koiiimadéng-krâla'  de  mking  srey  Sueladiéadar'  et  (pii 
est  le  chef  de  tous  les  tévodas,  ayant  lini  d’enseigner  et  de 
conseiller  le  roi  ISbniéa,  roi  du  pays  des  Vitéréas,  traversa 
les  airs  et  rentra  au  Dliamma-subliaga-sala  où  tous  les 
tévodas  du  paradis  des  Trente-trois  étaient  rassembhis. 

Ici  est  terminé  le  récit  d’un  voyage  d’Indra  (pii  est  des- 
cendu à terre  pour  renseigner,  trancher  les  deux  embarras 
du  Bodliisattva. 


4.  — Voyage  du  roi  Niméa  aux  exfers 

Les  tévodas-',  ayant  salué  Kyntréàthiréai-h',  lui  deman- 
dfment  d’où  il  venait.  Indra,  ayant  entendu  la  ([uestion  que 
lui  faisaient  les  dieux,  leur  répondit  ces  paroles  : 

Il  y a un  roi  nommé  Niméa  qui  rf'gne  à Mithîla-borey- 
srey-moha-nokor,  comme  Bavaréaidiéa-sthan’.  Ce  roi  est 
très  vertueux,  il  veut  connaître  lesquels  acipiièrent  plus  de 
mérites,  de  ceux  (lui,  distribuent  des  auim'mes  et  de  ceux 

1.  Grand  patron  de  la  chambre. 

2.  Dame  siri  Sojjada,  1 épousé  d’Indra. 

3.  Tcpoda=  p'codo,  c’est-à-dire  (Zéro,  dieux,  en  sanscrit-pâli. /^orro 
en  langue  zend  veut  dire  dOinnn,  alors  que  ahuni,  forme  zende  du 
sanscrit-pâli  dsiirn  (démon)  signifie  dtru. 

4.  Indràdhirâja,  Indra,  roi  suprême. 

5.  Seigneur- roi  de  cet  endroit,  du  p.  hharuiiirâjâ  sad<(na. 
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qui  se  font  bhikkhus'.  Je  suis  allé  le  voir  et  maintenant  me 
voici  revenu  parmi  vous. 

Les  tévodas,  ayant  qiinsi]  appris  ([ue  ce  roi  était  vertueux, 
désirèrent  le  voir  et  i)rièrent  Indra  de  le  faire  venir  au 
paradis  afin  (pi’ils  j)ussent  le  connaitre. 

Indra  [acc'édant  a cette  ])rièr(‘  des  lévodas]  en- 
voya chercher  le  nommé  Matoli,  chef  des  cochers-,  et  lui 
dit  : 

Mon  cher  ami  Alatoli,  faites  atteler  deux  grands 
chevaux  au  char  royal  incrusté  de  diamants''  et  descendez 
au  Mithila-horey  ; allez  inviter  le  roi  Ximéa  à monter 
en  notre  voiture  et  ramemv-le  ici. 

Matoli,  ayant  entendu  ces  paroles,  fit  atteler  les  deux 
grands  chevaux  à la  précieuse  et  royale  voiture  tout 
incrustée  de  diamants  et  descendit  du  paradis  dans  le 
monde  des  hommes.  Ce  jour-là  était  un  jour  de  grande 
fête,  le  lo  de  la  lune  crois.sante. 

Le  roi  s’occupait  à préparer  la  fête  et  l'asssemblée  dans 
un  grand  palais  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  ouvertes, 
lorsque  les  ministres,  les  mandarins  et  les  domestiques 
aperçurent  une  lumière  à l’Lst,  ils  crurent  avec  tous  les 
hal)itants  qu’une  seconde  lune  avait  paru  dans  les  cieux. 
C’était  le  char  royal  couvert  de  diamants  qui  venait  chercher 
le  roi.  Toute  brillante,  cette  voiture, étant  arrivée  au  palais, 
s’arrêta  devant  la  porte  des  appartements  royaux.  Alors 
Matoli,  le  chef  des  cochers,  cria  en  disant  ; 

— O roi,  je  suis  venu  vous  chercher  delà  part  du  Préas 
Indrâdhirâja.  Dites  au  revoir  aux  habitants  de  votre  royaume 
et  montez  vite  dans  ma  voiture  alin  cpie  je  vous  conduise 
immédiatement  au  paradis,  parce  que  les  tévodas-indras, 

1.  Du  sanscrit  bhihshiis,  religieux  mendiants. 

2.  En  p.  Màtali. 

à.  Préau  reuçlieà  ruth  duni  péch. 
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qui  désirent  vous  voir,  m’ont  envoyé  ici  vous  inviter  :i 
monter  en  leur  paradis,  dès  maintenant. 

Leroi,  ayant  bien  com])ris  les  ])aroles  du  cocher,  pensa 
ainsi  : « Je  suis  appelé  au  paradis  et  Matolî,  le  chef  des 

cochers  vient  me  chercher  })Our  m’y  conduire.  Il  me  faut 

partir  de  suite  avec  Matolî  pour  aller  voir  ce  paradis  (pie 
je  ne  connais  pas.  » Ayant  ainsi  iini  de  penser  et  décidé 
d’aller,  le  roi  ht  c(uelques  recommandations  iitous  les  minis- 
tres, à tous  les  mandarins,  à tous  les  domestiques  ainsi 
qu’à  tons  les  habitants  ; 

— Je  pars  immédiatement,  mais  je  reviendrai  bientôt. 
Pendant  mon  absence,  je  vous  invite  :i  distribuer  beaucoup 
d’auimines  et  à acipiérir  beaucoup  de  mérites.  De  plus,  il 
ne  faut  pas  m’oublier. 

Ayant  ainsi  parlé,  le  roi  monta  dans  la  voiture  d’Indra,  et 
Indra,  le  sachant,  dit  aux  tévodas  ; 

— Le  roi  va  venir.  Il  a fait  cpielf|ues  recommandations  a 
ses  mandarins  et  à ses  domestiques,  puis  il  est  monté  dans 
notre  voiture  avec  un  très  grand  contentement. 

[Cependant]  IMatolî,  chef  des  cochers,  disait  au  roi,  de- 
vant les  mandarins  et  les  habitants  ; 

— Je  ne  sais  par  (pielle  route  vous  voulez  être  conduit  [au 
paradis]  ; il  y a deux  routes,  l’ime  cpii  traverse  les  régions 
habitées  par  ceux  cpii  ont  accjuis  des  mérites,  et  1 autre  qui 
traverse  les  régions  habitées  par  ceux  qui  ont  démérité.  Ces 
deux  régions  ne  se  ressemblent  pas  et  sont  très  éloignées 
l’une  de  l’autre.  Il  faut  me  dire  (pielle  région  vous  désirez 
visiter. 

Alors  le  roi,  ayant  décidé  dans  sa  pensée  de  voir  les  deux 
régions  qu’il  n’avait  point  encore  vues,  répondit  au  cocher 
Matolî  : 

— Je  désire  voir  les  deux  régions.  Il  faut  que  vous  me 
conduisiez,  parce  que  je  veux  visiter  la  région  habitée  par 
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ceux  ([ui  ont  pêché  et  celle  (lui  est  habitée  j)ar  ceux  qui  ont 
ac(iuis  des  mérites. 

Le  coclu'r  Matoli'  dit  alors  : — Je  ne  puis  pas  vous  con- 
duire aux  deux  régions  à la  fois,  il  faut  me  dire  celle  d('s 
deux  que  vous  désirez  visiter  tout  d’abord. 

Le  roi  répondit  au  cocher: 

— Alors,  vous  me  conduirez  à la  région  habitée  par  ceux 
qui  ont  péché. 

La  rivière  Vétarani-  — Le  cocher  Matoli,  ayant  entendu 
toutes  les  paroles  du  roi,  le  conduisit  à la  région  habitée  par 
ceux  qui  ont  ])éché  et  lui  montra  la  rivière  Vénanoti  h L’eau 
[de  cette  rivière]  est  très  acide,  très  salée,  très  trouble  ; elle 
est  brûlante  et  toujours  en  él)ullition  : des  grandes  flammes 
courent  .‘^ans  cesse  :i  la  surface  de  ses  eaux.  Les  chefs  des 
tourmenteurs  ’ sont  armés  d’armes  diflerentes:  ce  sont 
sabres,  lances,  arbalètes,  flèches  et  bâtons.  Les  chefs  des 
tourmenteurs  frappent  les  damnés  sur  la  tête  et  les  préci- 
pitent dans  les  eaux  de  la  rivière.  Ces  cboses-là  sont 
effrayantes  à voir,  car  les  damnés  ne  peuvent  rien  obtenir 
des  chefs  des  démons  qui  les  tourmentent.  11  crient,  ils 
pleurent  dans  cette  rivière  et  pous.sent  des  hurlements  ter- 
ribles. Sur  les  rives  sont  des  rotins  qui  portent  des  épines 
grosses  et  pointues  comme  des  lances.  Tous  les  damnés 
sont  percés  et  coupés  ])ar  ces  épines  ; des  lambeaux  de  leur 
chair  tombent  à terre,  (iluand  ils  fuient  ces  épines,  ils  vont 
s’enfiler  sur  des  jneux  pointus  (|ui  sont  hauts  comme  des 

1.  M((toli-stirotlietj,  du  s.  sdratlid,  qui  a un  c-har. 

2.  Matoli  conduit  le  roi,  non  aux  grands  enlors,  mais  aux  petits 
enfers  qui  entourent  le  Saàjica  {sanliç/iip)cn  cambodgien. — ^Le  premier 
est  le  Vi’tavani,  où  se  trouve  la  rivière  (nadi)  du  même  nom. 

3.  Probablement  le  Veta/'ani  ( l’infrancliissable),  des  textes  pâlis, qui 
est  aussi  nommé  le  Xadi  (le  fleuve).  Les  Tibétains,  dans  le  Kandjour, 
lui  donnent  le  nom  de  hha-to  (fleuve),  rad-med  (infranchissable). 

d.  Nraji-iiom-pha-l/al,  pâli  Haiial,û-\-iiania-\-phaiai  + b(da , chef  des 
gardiens  du  monde  de  Yama,  le  roi  des  enfers. 
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palmiers,  les  uns  sur  les  autres  eomine  d(‘S  poissons  sur  un 
chànu-haL'  . Mnsuile  on  les  fait  eoucher  sur  des  feuilles  do 
lotus  pointues  comme  des  picpies  et  (pii,  étant  corrosives, 
brûlent  comme  le  feu  le  corps  des  damnés.  Après  cela,  on 
les  plonge  dans  l’eau  salée  [de  la  rivière]  d’où  s’échappent 
des  grandes  flammes  («t  aussi  beaucoup  de  fumée.  Alors, 
tous  les  damni'S.  croyant  troino'r  un  peu  de  fraîcheur  au 
fond  de  la  rivière,  plongent  et  vont  se  jeter  sur  des 
pi((ucts  très  pointus  (pii  percent  leurs  corps.  Ils  crient  de 
douleur  et  ils  phmrent  beaucouj). 

Ajirès  cela,  les  chefs  des  enfers  jettent  des  hamc(;()ns 
aux  damnés  ; ces  hame(;ons  les  accrochent  par  la  bouche 
comme  des  poissons  et  les  tirent  a t('rre  où  ils  sont  placés 
entre  deux  jiieux  de  fer  rougis  au  feu  et  brûlants'. 

Le  roi,  ayant  vu  tous  ceux  (pii  habitent  les  (mfers,  dit  au 
cocher  Ma  toi  i : 

— Quels  péchés  ont  commis  ces  damnés  (piand  ils  étaient 
sur  la  terre  ? 

Le  cocher  Matoli  répondit  ainsi  : 

— Quand  ils  étaient  sur  la  terre,  ces  damnés  ont  démé- 
rité eu  tuant  beaucoup  d’animaux,  en  faisant  combattre 
ensemble  les  animaux  les  plus  fort';,  (‘u  insultant  les  ho/'as  ', 
les  achars',  et  k^s  personnes  qui  acipiéraient  des  mérites. 
C’est  pour  expier  ces  fautes  (pic  tous  ces  gens-la  sont  venus 
en  cet  enfer. 


1.  Aiguille  en  bois  (^ui  ^(crt  àenfllec  les  poissons  destinés  âêtrescL'hés 
par  le  soleil. 

2.  Une  description  de  l’enfer  Vétarani  se  trouve  dans  le  Tnin-Phùin 

{les  ti'ois  un  ouvrage  dont  je  donnerai  plus  tard  la  traduction. 

Elle  diffère  peu  de  celle-ci,  niais  les  tourinenteurs  ou  yoniphubal  pa- 
raissent y tenir  un  rôle  moins  actif.  11  y est  dit  1 enfer  ((  des  honiines 
riclies  qui,  malgré  leurs  richesses,  ont  pillé  le  bien  d autrui  ». 

3.  Les  astrologues. 

4.  Les  docteurs  en  science  religieuse. 
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L’enjer  Sonakha' . — [Ay:int  ainsi  parlé],  le  cocher  Matuli 
conduisit  le  roi  visiter  un  autre  enfer.  Dans  cet  enfer,  il  y 
avait  des  grands  chiens  d('  cincj  couleurs  A chiens  noirs, 
chiens  blancs,  chiens  jaunes,  chiens  rougi's  et  chiens  aux 
couleurs  variées.  Tous  ces  grands  chiens  " s’élancaient  sur 
les  damnés,  les  mordaient  aux  cuisses  comme  font  les  chiens 
qui  chassent  les  animaux  dans  les  forêts.  D’autre'  ])art,  dos 
vautours’  armés  de  becs  gros  et  pointus,  durs  comme  du 
fer  ’,  les  moi'daient  par  tout  le  corps  ('t  en  arrachaient  des 
lambeaux  de  chair.  Il  était  effrayant  de  voir  toutes  ces 
bêtes  déchirer  les  damnésb 

Le  roi,  voyant  ces  choses-là,  demanda  au  cocher 
Matoli  : 

— (,iuels  sont  les  péchés  epie  ces  damnés  ont  commis 
quand  ils  habitaient  la  terre  ? 

Matoli-cocher  répondit  : 

— Ces  gens-là  sont  des  gens  (pu  [sur  la  terre]  étaient 
très  avares,  très  méchants,  et  (jui  n’ont  jamais  rien  fait  pour 
ac<iuérir  des  mérites  ; des  gens  qui  n’avaient  cpie  des  injures 
pour  ceux  (pii  en  aiapiéraient,  pour  les  achars,  pour  les 
préahm  ' , j)our  les  horas  ; des  gens  qui  ne  distribuaient 
jamais  des  auimnies.  C'est  pour  expier  toutes  ces  fautes 
(ju’ils  sont  descendus  en  cet  enfer. 

1.  .le  noiiime  (‘et  enfer  d'api’és  le  Tr((if-Pliâiii.  niais  je  n’ai  pn  trouver 
aucun  nom  d’enfer  corresjioiulant  à celui-ci,  bien  connu  cependant  des 
Cambodgiens. 

2.  La  leçon  birmane,  si  j’en  crois  Bigandet,  dit  « de  hideux  chiens 
à cinq  tê'tes». — X’oy.T'ic  ou  U'-f/ende  de  GoitUi/iKi, édit,  frain.-aise,  p.  38S). 

3.  Grands  comme  des  éléphants,  dit  le  Tnnj-Pliùin. 

A.  Et  des  corbeaux,  dit  le  Troii-Phniii. 

ô.  Gros  comme  des  cliarrettes  {Traij-piiùin)- 

(i.  Cette  description  du  Sonakha  dill'ére  peu  de  celle  que  donne  le  Traij 
yVobn.Cet  enfer}'  est  donné  comme  l’enfer  de  ceux  ((  qui  ont  méprisé 
les  vieillards,  leurs  professeurs  et  leurs  père  et  mère  ». 

7.  Brahmanes. 
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L’enfer  TaüéacJiâkê' . — [Ayant  ainsi  parlé],  Matoli- 
coclier  conduisit  le  roi  dans  nn  autre  enfer.  Là,  les  chefs  des 
enfers  avaient  des  inarteau.v  en  fer'  avec  lescjucls  ils  frap- 
paient sur  la  tête  des  gens  qui, ayant  démérité,  sont  tombés 
dans  des  trous  d’enfer  profonds  de  90  yuçh.  (Juand  ces 
damnés  étaient  retirés  de  ces  fosses  ju’ofondes,  ils  étaient 
battus  ;i  coups  de  pied  et  de  poing,  puis  brûlés  par  le  feu 
et  enfin  brisés  en  morceaux,  leurs  os  étant  rom[)us  et  pétris, 
afin  (pi’ils  pussent  revenir  sur  la  terre  dans  les  corps 
d’autres  liommes. 

Le  roi,  ayant  vu  toutes  ces  choses  horribles,  fut  très  ef- 
frayé et  demanda  au  cocher  : 

— (Quelles  sont  les  fautes  que  ces  gens-là  ont  commises 
(juand  ils  halntaient  le  monde  des  hommes  ? 

Matoli-cocher  répondit  : 

— Ces  gens-là  n’ont  acquis  aucun  mérite;  ils  ont  passé 
leur  vie  à détester  et  ;i  injurier  les  achars,  les  préahm  et  les 
horas.  C’est  pour  expier  ces  fautes  (pi’ils  sont  venus  dans  cet 
enfer,  où  ils  sont  maintenant  prisonniers. 

L’enfer  AïKjkéréaso  kasa'.  — Puis  Matoli-cocher,  con- 
duisit le  roi  dans  un  autre  enfer  embrasé  oii  les  liraises 
incandescentes  atteignent  la  moitié  du  corps  ; les  chefs  de 
cet  enfer  ajiportent  des  corbeilles  de  fer  pleines  de  braises 
rouges  et  les  vident’  sur  la  tète  des  damnés  cpii  poussent 
des  cris  affreux  et  (jui  pleurent  sans  jamais  cesser.  Leurs 
cor))s  cnllent  et  des  morceaux  de  chair  se  détachent  des  os, 

1.  Ce  nom  est  celui  que  nous  donne  le  Trau-Plinm  [(our  le  troisième 
des  seize  petits  enfers  et  les  peines  (pii  y sont  dierites.  Je  ne  trouve  pas 
son  nom  ailleurs.  Il  y est  dit  dans  le  Tr(tu-Plinin  que  le  Sorac.diéati  est 
l’enfer  de  « ceux  qui  ont  méprisé  les  dévots  ». 

2.  Des  bâtons  hauts  comme  des  palmii^rs  {'I'i-ni/-PIuiiii). 

3.  D’après  le  Trtiu-Pln'nn.  — C’est  l'enfer  de  ceux  qui  «ont  détourné 
les  biens  donnés  en  offrandes  aux  religieux,  etc.  ». 

4.  « Dans  une  grande  fosse»,  dit  le  Tray-fltùin. 
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Le  roi,  ayant  vu  loules  choses,  était  très  ctïrayé.  Il  de- 
manda au  cocher  : 

— (Quelles  sont  les  lantes  (|U('  ces  damnés  ont  autrel'ois 
commises  sur  la  terre  ? 

Matoli-cocher  l’épnndit  an  roi  : 

— Ces  damnés  étaient  des  g'ens  avides  et  ciïrontés  (pii 
volaient  le  bien  d'autrui,  ciui  jjortaient  faux  témoignage 
dans  les  procès  alin  d’amener  la  ruine  de  l’imc  des  parties. 

C’est  [)Our  expier  ces  fautes  (jue  ces  gens-là  sont  venus  di- 
rectement en  cet  enfer. 

L’cnfcr  Loii/ins-lcoiUjiliV . — Matoli-cocher,  ayant  ainsi 
répondu  au  roi,  lui  fit  quitter  ce  lieu  de  soulïrance  et  le 
conduisit  en  un  lieu  où  se  trouvent  de  grandes  marmites  en 
fer.  Les  chefs  de  cet  enfer  sont  grands  et  laids,  leurs  che- 
veux sont  très  crépus  ; ils  ont  le  cœur  mauvais  et  ils  sont 
très  méchants.  Ils  prennent  les  damnés  par  les  ])ieds  et  les 
jettent  dans  les  grandes  marmites  d('  fer  en  fusion. 

Le  roi,  très  effrayé  à la  vue  de  toutes  ces  choses,  de- 
manda au  cocher  : 

— Quels  sont  les  péchés  (|ue  ces  gens-là  ont  commis 
autrefois  sur  la  terre  ? 

Matoli-cocher  répondit  au  roi  : 

— Ces  gens-là  sont  ceux  (}ui  ont  méprisé  les  personnes 
qui  acquéraient  des  mérites,  ceux  (jui  ont  arraché  la  vie  à 
des  hommes,  ceux  (pii  n’ont  pas  obéi  à leurs  père  et  mère. 

L’enfer  sans  nom  \ — Puis  Matoli  emmenant  le  roi  dans 

1.  D'après  le  Ti-aij-Plinin,  c’est  l’enfer  de  ceux  qui  ont  insulté  leur 
prochain,  les  religieux,  etc. 

2.  Des  variantes  avec  le  Trtij/-P/utni  sont  sans  importance. 

3.  Je  désigne  ainsi  cet  enfer  parce  que  le  Traii-Phnin  ne  le  nomme 
pas,  au  moins  les  trois  leçons  que  j’ai  eues  entre  les  mains  et  celle  que 
le  docteur  Ilennecart  a connue.  — C’est  l’enfer  de  ceux,  dit  le  Tnnj- 
Pht'un,  qui  ont  fait  souffrir  les  animaux. 
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un  autre  lieu  d’enfer  lui  montra  des  démons  (jui  liaient  avec 
des  cordes’  les  pieds  des  gens  prisonniers  en  cet  enfer  et 
fpii  les  suspendaient  la  tête  en  bas,  puis  les  trempaient  dans 
l’eau  bouillante  dans  hniuelle  ils  s'enfoncaient  frémissants  b 

Le  roi,  très  effrayé  à la  vue  de  toutes  ces  choses,  dit  à 
Matoli-  cocher  ; 

— Qu’ont  fait  autrefois  ces  damnés  (piand  ils  habitaient 
le  monde  des  hommes  ? 

Matoli-cocher.  répondit  en  ces  termes  : 

— Ces  gens-là  sont  des  pécheurs  tpii  s’emparaient  des 
animaux  vivants,  oiseaux  et  jouissons,  jmur  les  vendre. 
C’est  pour  expier  ces  fautes  qu’ils  sont  venus  directement 
en  cet  enfer,  où  ils  sont  gravement  punis. 

L’enjet'  P/toiisapfiléas\  — haisuib!,  Matoli-cocher,  ayant 
emmené  le  roi  en  un  autre  lieu  d’enfer,  lui  montra  une 
rivière  (lui  coule  ses  eaux  avec  une  rapidité  vertigineuse  b 
Quand  les  damnés  (pii  sont  altérés  s’approchent  de  cette 
rivière  pour  y boire,  croyant  (pie  son  eau  est  naturelle  et 
fraîche,  ils  la  trouvent  brûlante  quand  ils  la  boivent  et 
l’avalent.  Mlle  décompose  leur  goi-ge  et  leur  estomac  et 
les  damnés  crient  et  pleurent. 

En  voyant  cette  rivière,  le  roi  dit  au  cocher  Matoli  ces 
paroles  : 

— Cette  rivière,  (pii  coule  entre  deux  belles  rivcîs,  est 
bien  jolie  et  bien  droite  ; elle  est  profonde;  ses  berges  sont 
doucement  inclinées;  r('au  qui  les  sépare  est  d’une  grande 
limpidité.  Cependant,  les  gens  (pii  habitent  cet  enfer  voient 


1.  Chaînes  de  fer  rougiesau  feu  {Ti-du-Phùm). 

2.  Le  Tran-Phùm  ajoute  cpie  les  damnés  sont  douchés  avec  du  feren 
fusion. 

3.  D’après  le  Ti-aji-P/uini,  qui  le  dit  l’enfer  de  ceux  qui  ont  trompé 
sur  la  qualité  des  céréales  qu’ils  vendaient. 

4.  Tantôt  dans  une  direction,  tantôt  dans  une  autre  {Ti-a/j-I^/uhn). 

17 
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Teau  ([u’ils  y puisent  se  changer  en  eau  Iiouillante  qui  les 
brûle  ; le  riz  (prils  mangent  se  change  en  balle  de  paddy 
embrasée.  Je  suis  aussi  épouvanté  (pie  si  je  devais  subir  le 
supplice  (lu’elle  donne  aux  damnés.  Dites-moi  quelles  sont 
les  fautes  cpie  ces  gens-là  ont  commises  autrefois  sur  la 
terre  et  (pi'ils  viennent  expier  ici,  afin  que  je  comprenne 
tout  ce  que  je  vois. 

Matolî-cücher  répondit  ces  paroles  au  roi  : 

— Ces  gens-là  étaient  des  marchands  de  riz  qui  mélan- 
geaient de  la  balle  de  paddy  au  riz  blanc  afin  de  voler  les 
acheteurs.  C’est  pour  expier  cette  faute  (pi’ils  sont  venus 
directement  en  cet  enfer  où  ils  mangent  de  la  balle  de  paddy 
(pii,  en  passant  dans  leur  gorge,  s’embrase  et  les  brûle  '. 


5.  — Voyage  du  roi  Niméa  au  Paradls 

Quand  ^slatoli-cocher  eut  fait  cette  réjionse,  il  conduisit 
la  voiture  royale  au  paradis  des  tévodas. 

Le  roi  Niuiéa  aperçut  alors  un  palais  de  pierres  pré- 
cieuses (pii  était  situé  au  milieu  de  l’espace  et  qui  était 
très  joli  et  très  brillant.  Ce  palais  était  haut  de  douze 
VLudi  ' et  à (piatre  étages.  Tout  près,  se  trouvait  un  bassin 

1.  11  y a neuf  petits  enfers  sur  seize  que  Matali  ne  fait  pas  visiter  au 

roi  Xîina.  Ce  sont,  d’après  le  Ti-nii-Plnim  : le  Sot(is(i/i((,  l’enfer  de 
ceux  qui  ont  vole  les  animaux  domestiques  ; le  celui  des  voleurs 

de  bulfles  et  de  ])oisson  vivant  ; le  Bi'u-irui  nèdiiu'iui,  l’enfer  des  chefs 
de  villa.ce  concussionnaires;  le  Lonhitulddxis^  celui  des  empoisonneurs, 
parricides  ou  sacrilèges;  le  Loiihltti/iisi,  l’enfer  des  falsificateurs  de  den- 
rées ; le  Sàtapcd/fi.  l'enfer  des  voleurs  de  femmes  qui  sont  aussi  adultères  ; 
VAr((rdi-d,  celui  des  voleurs  do  femmes  non  adultères  ; le  Lon/idsiin- 
phcdli,  l'enfer  des  adultères;  le  Michchltdtiplti,  l’enfer  des  juges 
injustes. 

2.  Le  yu(;h  (!/oJ(tn(c),  d’après  les  Cambodgiens,  vaut  8. ÜUO  brasses  de 

soit  13  kil.  bUO. 
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aux  l)elles  rives  plein  (Viine  eau  très  claire.  On  y trouvait 
des  Heurs  de  lotus  de  eiiuj  couleurs  et  des  arbres  toutlus  cjui 
])ortaient  des  fleurs  et  des  fruits.  La  iiéang  Tép-thida  (pii 
demeurait  dans  ce  palais  se  nommait  néang  Poni-tép-thida. 
Elle  était  servie  tous  les  jours  par  un  millier  de  jeunes 
déesses.  Quant  à elle,  elle  se  tenait  prescpie  toujours  sur  le 
magnitique  tapis  de  la  prospérité.  Comme  elle  ouvrait  une 
fenêtre,  le  roi  Niméa  la  vit  entourée  de  quelques-unes  de 
ses  Hiles  (s/v’/y  liCtn/tQr)  ; il  dit  a iMatolî-coclier  : 

— Matoli,  cocher  des  févodas,  voici  un  très  beau  [lalais 
à quatre  étages  et  haut  de  douze  yucdi.  Il  est,  je  le  crois, 
habité  par  une  déesse  de  l’air  (-s/’c?/  tép-aksar)  qui  est  su- 
perbe et  (pii  est  couverte  de  bijoux.  J’ai  beaucoup  de  plaisir 
à la  voir,  mon  cher  Matoli,  mais,  je  vous  en  prie,  dites-moi 
ce  qu’elle  a fait  autrefois  pour  mériter  de  renaître  au  paradis 
des  tévodas. 

Matoli,  cocher  des  févodas,  réiiondit  ainsi  à la  demande 
du  roi  Niméa  ; 

— Seigneur,  grand  roi!  néang  Poni-tép-thida,  à 1 épocpie 
où  dominait  la  religion  du  buddha  Kasyapa,  était  leschne 
de  la  femme  d’un  Préalim  qui  désira  faire  une  offrande  de 
riz  et  de  fruits  aux  religieux.  Il  s’adressa  à sa  femme  et  lui 
dit  : ((  Néang,  il  faut  préparer  demain  matin  un  repas,  car 
je  veux  faire  une  offrande  aux  religieux.  » Néang,  ayant 
entendu  ces  paroles,  répondit  a son  mari  ; « Seigneur-niaitre, 
pour  (pielle  raison  voulez-vous  faire  une  offrande  a ces  reli- 
gieux ; ce  sont  gens  avides  et  insatiables.  Il  serait  plus  sage 
de  garder  vos  biens.  » Le  Préahm,  ayant  entendu  les  parolc.s 
de  sa  femme,  s’adressa  à sa  lille,  mais  celle-ci  lui  parla 
comme  avait  fait  sa  mère.  Alors  le  Ih'éahm  dit  a sa  servante 
(]ui  était  son  esclave  : ((  Toi,  prépare  huit  sortes  d aliments, 
car  je  veux  faire  une  offrande  aux  religieux.  Peux-tu  h?s 
préparer?  » L’esclave  Poni  répondit  : « Je  le  peux;  je  vais 


260 


LES  LIVRES  SACRÉS  DU  CAMDODGE 


préparer  ces  aliuicnls  : soyez  sans  iiKjuiétiule,  tout  sera  i)rét 
demain  matin  à l'iieui-e  convenal)le.  » L'eselave  yd)ni  sc  mit 
à pré[)ar('r  l('s  aliments  de  l’olîrande,  puis  ('lie  étendit  (|uatie 
tapis  dans  la  salle,  mit  des  Heurs  j)artout,  puis,  (piand  les 
religieux  arrivèrent,  elle  les  lit  asseoir  sur  les  tapis  (pi’elle 
avait  préparés.  Cette  eselave  était  très  heureuse  d'avoir  fait 
cette  chose.  Voilii  ])our(iuoi  elle  recueille  aujourd'hui  ici  les 
fruits  des  imhiles  (iu'('lle  a amassés  en  la  faisant,  et  i)our- 
(pioi  elle  est  venue  renaître  au  paradis  des  tévodas. 

Matoli-cocher,  ayant  ainsi  [)arlé,  continua  de  conduire 
la  voiture  royale  et  la  mena  devant  un  palais  de  diamants 
(jui  com})tait  sept  étages  surmontés  d'un  magnili(juo  trident 
{lirij  saur).  Le  tévohotciui  habitait  ce  joli  palais  était  très 
puissant  et  très  riche.  Le  roi  Ximéa,  voyant  ce  su])erl)c 
])alais,  dit  à Matoli  : 

— Matoli,  CO  palais  est  superbe;  il  est  ;i  sept  étages  et 
couvert  de  scul[)tures  dorées;  en  outre,  il  est  très  brillant; 
le  tévobot  (pii  l’babite  est  entouré  d’un  grand  nomlrre  de 
déesses  de  l'air  (pu  sont  très  jolies  et  couvertes  de  bijoux 
magnili(pies.  ,Jc  suis  bien  beureux  de  voir  son  bonheur,  aussi 
heureux  (pic  si  ce  palais  était  à moi,  mais  je  désii'c  savoir, 
mon  cher  Matoli,  ce  (pie  ce  tévobot  a fait  autrefois  sur  la 
terre,  et  de  (piels  mérites  il  recueille  aujourd’hui  les  fruits, 
pouripioi  enlin  il  est  venu  renaitre  au  paradis  des  tévodas, 
en  ce  superbe  ])alais? 

Matoli,  ayant  entendu  cette  (piestion,  répondit  : 

— Gland  roi,  seigneur  grand  roi!  au  temps  du  Buddha 
Kasyâ[)a,  ce  tévobot  était  un  grand  richard  nommé  Satin- 
le-riche  [sétheyj.  11  demeurait  au  jiays  de  Kasœ-karéas  ' . 
Son  cœur  était  pur,  clair,  généreux,  vertueux.  Il  donnait 
de  grandes  auimînes  aux  pauvres,  aux  infirmes,  aux  orphe- 
lins et  il  avait  élevé  des  monastères  pour  les  religieux  du 


1.  /vc.st'.  . .y.’)- 


NIM KA-UÉA(  Il  r iIKAnAIv 


201 


Saint,  sopt  on  tout,  puis  il  avait  fait  do  noinlirousos  dis- 
tributions do  troy-oliivor  (trois  vôtoinonts), do  tapis, do  nattos 
:i  tous  oos  roligicux.  Ses  auniônos  so  ronouvolaient  lo  14'^  ot 

10  15''  do  la  lune  croissante,  lo  1 1*'  ot  le  15‘=  do  la  lune  d('‘- 
croissanto.  l’in  outre,  tous  les  jours,  il  faisait  dos  distribu- 
tions do  vivres  aux  roligii'ux  dos  nionastorosiiu’il  avait  fondés. 
Voilà  iioiuYiuoi  il  est  monté  au  paradis  d('S  tévodas. 

Puis  Matoli,  ayant  oontinué  de  conduire  la  voiture  royale 
à travers  l’espace,  la  mena  devant  un  palais  encore  plus  beau 
(pie  ceux  (pie  le  roi  avait  vus.  Il  était  haut  de  21  yu(;li  (d 
surmonté  d’un  trident  incrusté  de  pierres  précieuses  do  sopt 
couh'urs  et  auquel  étaient  attachés  des  grelots  d’or  et  d’ar- 
gent, (pli  sonnaient  sans  cosse  et  (pii  étaient  tri’s  agriaildos  a 
entendre.  Ce  palais  contenait  un  grand  nombi'e  d('  déess(’s  de 
l’air  (pli  chantaient,  dansaient  aux  sons  do  cinq  espi’cos  de 
musirpios  très  mélodieuses.  Autour  de  ce  palais,  il  y avait 
des  jardins  planté'S  d’arbres  kalbo,  très  branchus  et  qui 
portaient  dos  fleurs  et  dos  fruits.  Dans  cos  jardins,  il  y avait 
des  bassins  superbes  remplis  do  lotus  et  de  touti's  sortes  do 
plantes  d’eau,  sans  omsso  couverts  do  fleurs.  Cet  endroit 
paraissait  bien  agnmblo. 

Quand  le  roi  Nim('‘a  vit  ce  [lalais,  ces  jardins  et  ces  bassins, 

11  fut  très  heureux  dans  son  cœur  et,  s’adressant  à Matoli,  il 
lui  dit  ; 

— Matoli,  (piol  est  ce  joli  ot  superbe  phiméan'  qui  est 
couvert  de  diamants  (pii  scintillent  et  dont  lo  sommet  est 
armé  d'un  brillant  trident.  Il  y a dans  cette  habitation  de 
nombreus(As  lillos  de  l'air  cpii  chantent  et  (pii  dansent  aux 
sons  dos  ciiKi  instruments  de  musique,  si  mélodieux  à 
entendre;  et  il  y a dos  servantes  de  droite  et  de  gauche. 
O Matoli,  (pi’on  doit  être  heureux  dans  ce  palais  et  ((ue  je 


1.  ViiiKdia,  tour  élevée. 
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serais  heureux  s’il  iu’a[)partenait.  Qu’a  fait  autrefois  dans 
le  monde  celle  ((ui  habite  maintenant  ici,  avant  de  venir 
renaitre  au  paradis  des  tévodas  ? 

Matoli,  cocher,  ayant  entendu  cette  (piestion 

du  roi  Niméa,  lui  répondit  et  lui  dit  de  quels  mérites  cette 
déesse  recueillait  les  fruits: 

— O seigneur!  cette  fille  autrefois  dans  le  monde  était 
une  femme  laniue  très  vertueuse  et  très  obéissante,  qui 
habitait  la  cour  royale  de  Bénarès.  Fdle  avait  le  cœur  doux, 
bon,  et  distribuait  des  aumônes  aux  sramanas,  aux  préahm’, 
aux  ponhéaq  aux  savants,  aux  mendiants,  aux  pauvres 
[yêaeha),  aux  miséreux,  aux  abandonnés  [komsàl  tarkot)  ; 
elle  n’oubliait  jamais  d’observer  les  jours  saints,  conformé- 
ment à la  règle  établie  par  le  Buddha.  Sa  conduite  était 
excellente,  elle  était  très  charitable.  Voilà,  seigneur,  pour- 
(luoi  elle  est  venue  renaitre  au  paradis  des  tévodas. 

Matolî,  en  faisant  cette  réponse,  continuait  de  conduire 
le  char  royal;  il  le  mena  devant  un  superbe  et  très  joli 
moniratn'  de  plusieurs  couleurs.  11  montra  au  roi  ce  superbe 
palais  et  lui  lit  observer  combien  il  était  grand  et  brillant. 
Il  y avait  dans  ce  palais  des  bienheureuses  déesses  de 
l’air  (pü  chantaient,  dansaient  et  qui  jouaient  de  la  mu- 
siipie. 

Le  roi  Ximéa,  voyant  ce  palais  superbe,  demanda  à 
Matoli  : 

— Lh  ! Matoli,  cocher  des  dieux,  quel  est  le  borohœt  qui 
habite  ce  si  superbe  palais  qu’il  me  réjouit  le  cœur;  il  est 
couvert  d’ornements,  brillant,  lumineux  et  il  contient  des 
déesses  qui  chantent,  ([ui  dansent  et  (jui  font  entendre  une 
très  agréable  musique.  Je  n’ai  jamais,  jus(ju’à  aujourd’hui, 

1.  Brahmanes. 

2.  Probablement  phoçliù(tnê((,  du  p.  h/iojdtid,  affamés. 

3.  Du  p.  inani  vdtdiidiii,  pierre  j)récieuse. 
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rien  entendu  et  rien  vu  d’aussi  l)eau  (lue  ce  que  j’entends 
et  vois  en  ce  moment.  Je  suis  très  lieureux,  aussi  lieureux  de 
voir  ce  palais  (pie  je  vois  ici  (pie  s’il  m’appartenait.  Dites- 
moi  donc,  je  vous  prie,  quel  est  le  tévobot  qui  1 habite  et 
quelles  belles  actions  il  a faites  dans  le  monde  pour  mériter 
de  venir  naître  ici? 

Matoli,  cocher  des  dieux,  répondit  en  disant  de  cpiels 
mérites  amassés  sur  la  terre,  ce  borohœt  recueillait  les 
fruits: 

Seigneur  g’rand  roi  1 lors(pie  ce  borolux't  habitait  au 

monde  des  hommes,  il  était  laupie  vertueux  et  dévot  ; il 
observait  scrupuleusement  les  jours  saints  ; son  cœur 
était  bon  et  pur;  il  nouris.sait  et  protégeait  les  acliars’,  les 
arahanta’  et  les  klKrna-.srap'.  11  distribuait  tous  ses  biens 
aux  pauvres,  faisait  l’auimnic  des  trois  robes  aux  religieu.x, 
leur  donnait  des  vivres  et  faisait  ccjuvrir  de  tapis  le  sol  de 
tous  les  temples,  a(in  (pie  les  phikkhuset  les  liralimanes’  ne 
fussent  plus  obligés  de  s’asseoir  a terre.  Il  taisait  aussi 
creuser  des  puits  pour  les  gens  (d  des  mares  pour  h's  ani- 
maux. Mt  toutes  ces  choses  étaient  ses  aumônes  journa- 
lières. Telle  (?st  la  raison  pour  hupielle  ce  lévobot  est 
venu  renaitr(;  au  paradis  des  lévodas  et  y recueillii  le  finit 

de  ses  mérites. 

Matoli,  cocher  des  dieu.x,  ayant  lait  cette  réponse,  con- 
tinua de  conduire  le  char  royal  et  le  mena  devant  un  autre 
palais  plus  brillant  et  plus  beau  (pie  ceux  (pi’il  avait  déjà 
montrés  au  roi  Niméa.  Ce  magnilique  palais  portait  au 

1.  Lettrés. 

2.  Les  saints.  . 

3.  Du  p.  hhiiKisdro;  cens,  chez  iiiû  les  passions  humaines  sont  dé- 
truites. . , 

4.  Observer  que  les  disciples  du  Buddha  sont  ici  nommes  avec  les 

brahmanes. 
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soininet  un  très  beau  trident’  et  beaucoup  d’épis'  sur  b's 
faites”.  Autour  de  ce  palais,  on  trouvait  de  splendides  jardins 
pleins  de  toutes  sortes  de  plantes.  Les  arbres  y étaient  bien 
ronds,  très  hauts,  extrêmement  branclius  et  couverts  de 
fleurs  et  de  fruits.  On  trouvait  dans  ce  jardin  des  oiseaux* 
rpii  sont  des  oies,  des  paonsb  des  poltok,  des  tavauo,  des 
cygnes,  des  grues,  d('s  lions  à crinière  et  sans  crinière,  (|ui 
crient  ou  qui  chantent  très  agréablement.  Dans  ce  palais 
habitaient  des  déesses  qui  jouaient  des  cinq  sortes  d’instru- 
ments, (|ui  chantaient  et  (lui  dansaient  sans  cesse. 

Le  roi  Niméa,  voyant  ce  palais  magnificiue,  demanda  à 
Matolî-cocher  : 

— O Matolî!  quel  est  le  tévobot  cjui  habite  ce  superlic 
palais,  si  brillant,  si  lumineux,  rempli  de  jolies  déesses  de 
l’air  qui  jouent  des  cinq  sortes  d’instruments  agréables  à 
entendre?  Ditc.s-moi  ce  qu’il  a fait  autrefois  sur  terre  pour 
mériter  de  venir  renaître  au  paradis  des  tévodas? 

Matoli-cocher  répondit  au  roi  Niméa  : 

— Seigneur,  grand  roi  1 ce  tévobot  a célébré  autrefois 
boxiucoup  de  fêtes  ; il  était  un  grand  richard  et  demeurait 
au  grand  royaume  de  Mithîla.  A l’époque  de  la  religion 
du  buddha  Kasyâpa,  il  ht  célébrer  beaucoup  de  fêtes  et 
amassa  de  grands  mérites.  Son  cœur  était  pur,  bon  et  il 
aimait  à faire  l’aumône  aux  saints,  aux  khœna-svap'' ; il 
était  doux  et  fournissait  des  vêtements,  des  nattes,  des 

1.  Trdj!  sorte  de  triple  tige  en  fer  recourbé,  qui  se  trouve  au 

sommet  de  certains  temples  et  au  bout  d’une  longue  tige  nommée 
kompuol. 

2.  Kéariij  /.hrca  i/. 

3.  Dânt/  hdar  est  le  faîte  de  la  partie  du  toit  la  plus  élevée;  le  faîte 
des  parties  basses  est  dit  nia/.li  (h(vh. 

4.  Sn/.'sc//,  du  s.  bal. sa. 

5.  Kaiif/an,  hàrtriol,-. 

().  Du  p.  l./tiiiasaca,  ceux  chez  (jui  les  passions  sont  éteintes. 
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tapis  aux.  religieux.  \'()il<i  pourtiuoi  ce  grand  riche  est  venu 
nniaître  au  paradis  des  tévodas,  pour  y é])uiser  ses  mé- 
rites. 

Ayant  ainsi  parlé  sur  ce  palais  et  sur  le  tévobot  qui  l’habi- 
tait, Matolî-cocher  conduisit  sa  voiture  devant  un  très  beau 
palais,  entouré  d’un  jardin  rempli  de  toutes  sortes  de  plant(;s 
et  d’arbres  portant  des  fleurs  et  des  fruits  ; ces  arbres  étaient 
des  khœt,  des  krâsang,  des  rang,  des  pring,  des  tonlap 
et  des  srckum  de  différentes  couleurs. 

Le  roi  ISuméa,  voyant  ce  supeiiie  palais,  demanda  à 
Matolî  (piel  était  ce  palais  et  quel  était  le  tévobot  (pu 
l’habitait. 

— Qu’est-ce  (juc  ce  tévobot  a fait  (luand  il  était  au  monde, 
pour  venir  renaître  au  paradis  des  tévodas? 

Matolî,  ayant  entendu  cette  demande,  dit  les  mérites  qu’il 
avait  autrefois  acquis. 

— Seigneur  grand  roi!  cptant  ce  tévol)ot  haliitait  le  monde 
des  hommes  il  était  un  riche  renommé  par  sa  générosité,  sa 
prodigalité  sage.  Il  a fait  creuser  des  puits,  élever  des  cara- 
vansérails et  des  monastères.  Il  fai.sait  distribuer  des  trey- 
chivor  et  des  vivres  aux  bonzes.  Il  oliservait  les  jours  saints 
avec  régularité,  voila  pourcpioi  il  est  venu  renaître  au  pa- 
radis des  tévodas. 

Matolî-cocher,  ayant  raconté  les  mérites  ac((ui.s  par  ce 
tévobot,  continua  do  conduire  sa  voiture  royale  et  la  mena 
devant  le  palais  d’un  autre  tévobot,  (jui  était  magnifique, 
brillant  de  partout  et  couvert  de  pierreries  et  de  pituôr  et  de 
saurikantb  Dans  ce  palais;  il  y avait  de  nombreuses  déesses 
de  l’air  ((ui  chantaient,  dansaient,  et  qui  jouaient  toutes 
sortes  de  musique  agréables  à entendre.  Les  dan.seuses 
étaient  habillées  de  superbes  costumes  couverts  de  brillants, 

1.  Du  s.  lapis-fazuli,  et  du  s.  siiriinl.diita , gemnio  fabuleuse, 

dite  « pierre  du  soleil  »,  peut  être  la  « topaze  ». 
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et  qui  portaient  des  diadèmes  incrustés  de  pierres  pré- 
cieuses, de  pituôr  et  de  piteay’. 

Le  roi  Niinéa,  voyant  ce  sujierbe  [lalais,  demanda  à Ma- 
tolî  : 

— O Matoli,  (jnelles  sont  les  bonnes  actions  (pie  ce  té- 
vobot  a faites  autrefois  pour  être  ainsi  venu  renaître  au 
palais  des  tévodas? 

Matoli-cocher  répondit  : 

— Ce  tévobot  était  autrefois  un  grand  richard,  très  re- 
nommé ; il  habitait  la  ville  royale  de  Bénarès.  Son  cieur 
était  généreux  ; il  observait  les  jours  saints  avec  ponctualité, 
et  amassait  des  mérites  en  observant  les  préceptes  confor- 
mément aux  enseignements  du  Buddha.  Il  distribuait  des 
vivres  au  religieux  et  partageait,  pour  faire  des  aununies, 
toute  sa  fortune  aux  bonzes,  aux  pauvres,  aux  orpbelins, 
aux  ascètes  et  aux  brahmanes.  Voilà  jiourcpioi  il  est  venu 
renaître  au  paradis  des  tévodas. 

Puis,  continuant  de  conduire  la  voiture  royale,  il  l’amena 
devant  un  autre  palais.  Ce  palais  était  en  or  et  plus  beau 
que  le  iirécédcnt  ; il  brillait  comme  un  soleil  splendide.  Le 
roi  Niméa,  voyant  ce  séjour  heureux,  dit  à Matoli  : 

— (>}uel  est  ce  tévoliot  (jui  a mérité  d’avoir  un  aussi  joli 
palais?  Quels  mérites  a-t-il  accpiis  au  séjour  des  hommes? 
Je  suis  vraiment  aussi  heureux  de  voir  ce  palais  que  s’il 
était  à moi. 

Matoli-cocher  raconta  que  ce  tévoliot  avait  été  au  monde 
des  hommes. 

— Seigneur,  grand  roi  1 le  tévobot  (jui  habite  ce  palais 
était  autrefois  un  homme  r iche  qui  habitait  la  grande  ville 
royale  de  Savatbey  q il  était  délionnaire  et  son  cœur  était 
bon  ; il  construisait  des  hangars  pour  abriter  les  citernes, 

1.  Nom  d’une  pierre  précieuse  rouge. 

2.  S.  Sr-(ttasti,  p.  Savati, 
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il  construisait  des  salas  et  des  ponts  pour  les  voyageurs  : il 
distribuait  des  trey-chivor'  et  des  vivres  aux  religieux  et 
aux  achars.  Voilà  pourquoi  ce  têvobot  est  venu  renaître 
au  séjour  des  tévodas. 


6.  — Le  roi  Niméa  chez  Indra. 

Matolî-cocher,  ayant  ainsi  montré  huit  séjours  de  dieux 
au  roi  Niméa,  le  Sâihdacli  Indrâdhirâja  se  dit  en  lui-même  ; 

((  J’ai  envoyé  Matoli  au  roi  Niméa  pour  l’inviter  à venir 
ici.  Il  est  parti  depuis  longtemps  et  n’est  pas  encore  revenu  ; 
je  suis  bien  certain  ([u’il  l’a  conduit  voir  les  séjours  habités 
par  les  tévodas.  Ayant  ainsi  pensé,  Indra  envoya  un  tê- 
vobot à Matoli  et  lui  donna  l’ordre  de  se  transporter  près 
de  lui  avec  la  plus  grande  vélocité.  Quand  ce  tévobot  arriva 
près  de  Matoli,  il  trouva  celui-ci  qui  montrait  au  roi  un 
palais.  Il  lui  dit  que  Indra,  le  roi  suprême,  l’attendait  avec 
impatience  au  Dhamma-subhaga-sala,  et  qu’il  fallait  immé- 
diatement et  .sans  tarder  davantage  y mener  le  roi  Niméa. 

Matoli-cocher,  ayant  entendu  ces  paroles  du  tévobot, 
salua  le  roi  Niméa  et  lui  dit  : 

— ■ Maintenant,  je  ne  puis  pas  m’attarder  davantage  pour 
vous  montrer  un  à un  tous  les  palais  des  tévodas,  mais, 
comme  je  veux  que  vous  les  voyiez,  je  vais  les  faire  paraître 
tous  ensemble  devant  vous  afin  que  vous  les  voyiez  tous  en 
une  seule  fois. 

Quand  Matolî-cocher  eut  ainsi  parlé,  tous  les  palais  des 
tévodas  et  des  tévobot  ' se  déplaçant  partout,  traversèrent 
l’espace  et  défilèrent  devant  le  roi.  Matolî-cocher  expliqua 

1.  Du  p.  ticiraruTii,  du  s.  tricicara,  les  trois  vêtements  principaux 
des  moines. 

2.  Dèrntas  et  dùcaputtas,  dieux  et  fils  de  dieux. 
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([uo  tous  ces  pillais  étiiient  lialiités  p:ir  des  ctres  fpii,  sur  la 
terri',  avaient  mérité  d'y  venir  renaître  et  épuiser  leurs  mé- 
rites iiniiissés. 

(Duand  il  eut  fini  de  donner  cette  explication,  il  dirigcii 
lii  voiture  royale  vers  les  sejit  montagnes  qui  forment  la 
ceinture  du  mont  Mérn  ijui,  couvert  de  pierres  précieuses, 
brillait  de  toutes  sortes  de  couleurs  ' et  ipii  sert  d’inibitation 
à une  multitude  de  tévodiis.  Le  roi  Ximéa  voyant  les  sept 
montagnes,  demandii  ipiel  était  leur  nom.  Matolî-cocher, 
répondit  : 

— Ces  sept  montiignes  sont  le  Sutoss;i-baripot,  le  Kara- 
vu'k-baripot,  le  lyvsathor-barijiot,  le  Youk:intor-b;iripot. 
le  Niminthor-biiri[)ot  et  l’Assakiin-biiripotb  Quant  à 
celle  qui  les  domine  toutes,  elle  porte  le  nom  de  Préiis 
Snméru-réiicli.  Ces  si'pt  montagnes  sont  d'inégale  hauteur 
et  forment  comme  les  marches  d'nn  gigiintesque  escalier  b 
Ces  montagnes  sont  sépiirées  les  unes  des  autres  par  sept 
mers  dites  sœthondar  ‘ ; l’eau  de  ces  mers  est  claire, 
pure  et  si  belle  ipi'on  peut  voir  jusipi’à  leur  fond;  on 
n’y  trouve  ni  un  grain  de  poussière  ni  le  moindre 
fétus  de  paille  ou  de  bois.  Cette  eau  ne  peut  être 
comparée  à nulle  autre,  car  si  on  jette  une  plume  de  paon 
sur  elle,  cette  plume  de  paon  ne  peut  y flotter,  elles’enfonce 
de  suite  et  dispai'aît.  Voilà  pourquoi  les  achars  donnent  à 

1.  C’est  parce  que  ce  mont  est  couvert  de  pierres  |)récieuses  qui 
jettent  un  grand  éclat  qu’il  est  souvent  nommé  nitnapiirraid  et  ratna- 
Sdiu'l. 

2.  Ces  sept  montagnes  ne  sont  pas  nommées  dans  l’ordre  qu'on  leur 
donne  d’ordinaire.  Voici  leurs  noms  pâli  en  partant  de  la  montagne  la 
plus  ])roche  du  Méru:  YiirjuiKlIiaro,  Isad/iaro^  harfirilo,  Siidassatio, 
X(‘i)iindh((ro,Viii(d(d,o  et  Aas<il,<tnno.  Bitripot  est  l’altération  du  a.par- 
cata,  montagne. 

;L  La  description  du  mont  Méru  et  de  sa  .septuple  ceinture  de 
montagnes  est  donnée  dans  le  Tniif-Plidin. 

4.  Mer  de  lait. 
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CCS  mors  le  nom  de  sd'lliomlar.  Le  sommet  do  oolto  inon- 
(agno-hV  est  habili'  par  les  quatre  gardiens  du  monde  x (jui 
sont  des  grands  rois  prospères. 

(^iiand  Matoli  eut  moutni  l('s  (piatre  palais  des  (juatre 
gardi(.'ns  du  monde,  qui  sont  les  (juatre  molia  reacdiéika  ", 
il  continua  d('  conduire  la  voilure  royale  et  la  mena  direc- 
tement au  Idpli(')[)  Tray-trœng.sa'.  Il  arriva  devant  une  jiorte 
momnnentalc  ornée  d’un  grand  nombre  de  statues.  Cette 
|)orte  était  la  porte  du  paradis  des  tbvodas  dont  Indra  est 
le  roi. 

Le  roi  Niinéa,  voyant  cette  jiorte  et  les  nomlireuses  sta- 
tues ipii  rornaient,  dit  à Matoli; 

— Quelle  est  cette  jolie  porte,  si  bien  oriK-e  d’une  Ionie 
de  statues  dont  le  premii'r  rang  est  fait  de  statues  detigres? 
(Juel  est  le  nom  (ju’on  donne  à (;ette  belle  porte  <|ni  est  si 
brillante,  si  bien  ornée  de  ])ierres  précieuses  de  diverses 
couleurs  ? 

Matoli-coeber  répondit  : 

— Cette  porte  est  nommée  Clnidta-Kantli  " ; elle  est  la 
])ortc  (jui  donne  accès  chez  le  roi  supréine  Indra. 

(Luind  le  roi  Ninnét,  ([ui  était  le  plus  grand  des  rois  kle 
cette  épo((ue’!,  étant  assis  sur  la  voiture  royale"  atteb'c  de 
1.001)  chevaux  d’une  taille  immense,  vit  le  Dliamma- 
subliaga-sala,  il  dit  à Matoli,  cocher: 

— Mon  cher  Matoli,  (jucl  est  ce  palais  magniliciue  et 

1.  Le  Yniiktdiloi-,  (lu  J).  Yiifi((nflli((/'(i. 

2.  CIkiiIo  h)/,<>  tnd,  (lu  p.  rdfiiiii  loldi  jiola. 

3.  Du  pâli  iiuiIk'i 

1.  MoikUmIu  0vVr///iS7(,  lo  pacudis  d’Iiidra.  — /'//(/(dynue  paraît  ("'Irt;  un 
mot  indigène.  On  dit  aussi  jihop,  rpü  pourrait  ^■enir  du  s.  h/idru, 
monde. 

•ü.  Magnirupic  et  belle,  du  [).  cidn  et  kiinfo. 

6.  Ycd  ni-i'i‘drlicd-rdth,  du  s.  ijdntvd,  fdjdratk((,  littéralement  ((voi- 
ture royale  im'eanicpie  ». 
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brillant  de  pituôr,  de  saurikan,  de  ratn  Je  suis  aussi 
heureux  de  le  voir  (pie  s’il  était  mon  palais.  Je  vous  prie  de 
me  dire  son  nom,  car  j'y  aperçois  une  multitude  de 
tévodas. 

Préas  Matoli  répondit  : 

— Ce  palais  est  nommé  Suthomma-tévéa-subhaga-sahi';  il 
brûle  de  pituôr  .‘^aurikan  ratn;  il  est  superbe  et  éclatant. 
Les  piliers  qui  le  portent  sont  incrustés  de  pierres  précieuses, 
les  tévodas  qui  y viennent,  habitent  tous  le  Trey-tneng,  et 
le  Préas  léyntreàthiréaçh  est  leur  maître.  Ils  sont  tous 
rassemblés  jiour  vous  attendre  et  ils  regardent  la  route  par 
laquelle  vous  devez  arriver.  Allez  donc  vite  à eux  et  ne  les 
faites  pas  attendre  plus  longtemps,  car  ils  sont  impatients 
de  vous  voir. 

En  cet  instant  même,  les  tévodas,  apprenant  ()ue  le  roi 
Niméa  était  arrivé,  prennent  des  boiupiets  de  fleurs  et 
s'avancent  en  foule  vers  la  porte  ClKctta-Ivanlh  pour  le  rece- 
voir. Quand  ils  sont  en  présence  du  Bodhisattva,  ils  vont  à 
lui  et  lui  présentent  leurs  bouquets  de  fleurs,  puis  ils 
l’amènent  et  le  conduisent  au  Sudhamma-subhaga-sala.  Le 
roi  Niméa  y pénètre  avec  une  grande  foule  de  tévodas  et 
se  trouve  en  présence  d’Indra,  qui  est  hmr  chef  :i  tous.  Le 

1.  Do  lapis  laziüi,  de  topazes  et  de  brillants. 

2.  Du  p.  Sitdliiiiiiina  drea  snldKKjd  .sa/n,  salle  de  la  suprême  Loi 
agréable.  C’est  de  cette  salle  qu’il  est  dit  dans  le //fo-tVn/n.?rf,.ô2' lecture  : 
« Là,  sur  le  sommet  du  mont  Méru,  les  dieux  admirent  la  salle  magni- 
fique oii  ils  sont  admis;  ouvrage  étonnant  de  Visvakarman;  cette  salle 
resplendissait  eomme  le  soleil;  les  colonnes  y étaient  d’or,  les  arcades 
de  diamant  et  de  lapis-lazuli.  On  y trouvait  tout  ce  que  l'esprit  peut 
imaginer  dans  son  caprice;  cent  trônes  brillants;  des  filets  de  pierres 
précieuses  couvrant  les  inter\  ailes  d’une  croisée  à l’autre;  des  métaux 
de  toute  espèce;  des  ileurs  de  toutes  les  saisons;  de  tous  côtés,  une 
magic  vraiment  divine.  L’âme  transportée  de  joie,  les  dieux  entrent 
tlans  la  salle,  où  leur  place  est  déterminée  suivant  leur  dignité,  et  ils 
vont  s’asseoir  sur  des  sièges  superbes,  sur  des  trônes  élevés,  couverts  de 
riches  tapis...  » 
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chef  des  dieux  le  salue  et  l’invite  de  suite  à g’ouverner  de 
moitié  avec  lui  le  Trey-tra'ng,  par  ces  paroles  : 

— Grand  roi!  c’est  un  grand  voyage  que  de  venir  chez 
nous.  Je  vous  ])rie  de  rester  avec  nous  ici  et  de  régner  sur 
la  moitié  du  Trey-traaig  et  d’étre  le  Kysaur-kompûr  de 
la  multitude  des  tévodas. 

Le  roi  Niméa,  ayant  entendu  l’invitation  d’Indra,  lui 
répondit  : 

— Seigneur!  vous  êtes  rEysaur-kompûl  de  la  multitude 
des  tévodas,  et  vous  devez  le  rester.  Je  vous  remercie 
beaucoup,  maître,  de  l’otïre  (pie  vous  me  faites  de  me  donner 
à gouverner  la  moitié  du  Tn'v-trceng.  J’acc’epterais  avec  un 
tries  grand  plaisir,  mais  il  y a un  proverbe  (pii  dit  : « Un 
pauvre  homme  est-il  moins  pauvre  parce  qu’il  a emprunté 
des  haliits  magnifiques  pour  se  promener  sur  un  véhicule 
(■‘gaiement  emprunté,  qu’il  conduit  lui-même,  que  ce  véhi- 
cule soit  une  machine  [({ui  marche  seule],  un  éléphant,  un 
cheval,  un  bat(xiu  ou  tout  autre  chose?  Est-il  moins  pauvre 
les  jours  suivants  parce  ((u'une  fois  il  a brillé  devant  le 
public?  » Or,  ce  proverbe  est  sage  et  je  ne  veux  pas 
accepter  les  biens  royaux  (le  pouvoir)  (pie  vous  m’offrez  et 
(pie  je  n’ai  pas  mérités,  mais  je  veux,  au  contraire,  retourner 
au  monde  des  hommes  amasser  des  mérites  qui  porteront 
des  fruits  abondants  ()ue  je  mangerai  (piand  je  reviendrai 
au  paradis  des  tévodas. 

Puis  le  roi  Niméa,  ayant  fait  cette  réponse  à Indra,  se 
mit  à prêcher  et  à enseigner  les  tévodas.  fSa  parole  était 
douce,  mélodieuse,  agréable  à entendre  et  Indra,  tous  les 
tévodas  étaient  heureux  de  l'écouter  prêcher  la  Loi. 

Seigneur  1 ([uand  le  Pouthisath  fut  resté  sept  jours  au 
monde  du  Trey-trœng,  il  acheva  son  prêche,  salua  le  Sàih- 
da(;h  Indra  en  disant  : 

1.  IncarUf  supérieur,  le  seigneur  suprême,  le  sommet. 
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— Je  désire  retouriR'r  ;iu  inonde  des  liuinines  et  je  viens 
vous  saluer. 

Indra,  roi  suprême,  a\  anl  entendu  ces  paroles,  s’adressa 
Matoli  et  lui  dit  : 

— Mon  cher  Matoli!  il  faut  (pie  vous  allie/,  de  suite 
reconduire  le  roi  Xiinéa  au  inonde di's  lioinines. 

Matoll-coclier,  ayant  entendu  cet  ordre,  pria  le  ro 
Xuinéa  de  monter  dans  la  voiture  royale,  (^uand  le  roi  y fut 
assis,  Matoli  lui  lit  faire  trois  fois  le  tour  du  palais 
en  tournant  :i  droite',  puis  il  la  dirigea  vers  la  terre, 
(«iuand  il  fut  arrivé  sur  la  tc'rre  devant  le  palais  du  roi , 
il  l'invita  à descendre  de  la  voiture,  puis,  ayant  fait  trois 
fois  le  tour  du  palais  en  tournant  à droite,  il  partit  avec 
ses  clievau.v  et  sa  voilure  aérienne  et  retourna  au  paradis 
Tri'v-trœng. 


7.  — Retour  du  roi  Niméa 

lui  ce  temps-là,  les  habitants  du  royaume,  ayant  appris 
(pie  leur  roi  était  de  retour,  accoururent  en  foule  et  vinrent 
le  saluer  en  disant  : 

— Grand  roi,  seigneur  tévoda,  choisi  entre  tous  G venez 
donc  nous  dire  ce  (pie  vous  avez  vu  au  paradis  des  tévodas. 

Le  roi  Niméa,  (pii  avait  vu  la  félicité,  la  beauté,  le  superbe 
du  [laradis  des  tévodas,  raconta  :i  la  multitude  qui  l’entou- 
rait et  l’interrogeait,  tout  ce  (pi'il  avait  vu  ; puis  (piand  il 
eut  achevé  son  récit', il  se  mita  enseigner  la  Loi,  en  disant: 

— O vous  tous!  si  vous  désirez  aller  un  jour  jouir  des 

1.  C’est  le  firdilii/.slu'nn,  la  circiniianibulation  à droite,  qui  est  un 
lionnuage. 

2.  Mâltd  r('((rli,  hdujiit  Sdmiiidti  fdji. 

a.  Uu  J),  ohliiiinrf  jhdcd  sdinapdll . 
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biens  du  paradis  des  tévodas,  il  faut  méritei’  d y aller,  c est- 
à-dire  faire  des  bonnes  œuvres  en  grand  nombre,  distribuer 
des  aumônes,  célébrer  les  fêtes,  observer  les  jours  saints.  Si 
vous  faites  cela,  en  vérité,  vous  irez  renaître  au  paradis  des 
tévodas. 

Le  roi  Niméa  régna  encore  très  longtemps  puis,  (piand  il 
sut  que  quelques  cheveux  blancs  paraissaient  sur  sa  tète,  il 
prit  la  résolution  de  se  faire  ascète  dans  le  parc  des  Man- 
guiers. Alors,  il  remit  le  pouvoir  à son  fils  aîné  et  s en  alla 
prier  dans  la  solitude  du  parc  des  Manguiers  comme  avaient 
fait  ses  prédécesseurs.  Il  y conquit  les  aphtnhéaii  çhhéan 
sâmabat  et  plus  tard  il  alla  renaître  au  paradis  des  Brah- 
ma s . 


8.  — Identification  des  personnages 

Le  Saint,  ayant  ainsi  harangué  les  tévodas,  les  hommes  et 
tous  les  autres  êtres  devant  tous  les  religieux  de  l’assemblée 
des  saints  en  lesquels  toutes  les  passions  sont  éteintes',  dit  : 

— O Phikkhus,  les  père  et  mère  du  Préas  bat  Niméa- 
réaçh  ont  été  en  ce  temps  présent  Préas  bat  srey  Suthôton  et 
néang  srev  Mahâ-Maya,  c’est-à-dire  mon  père  et  ma 
mère' . 

Le  sâihdaçli  Eyntréâthiréaçh,  quand  le  Datakot"  est 
devenu  Buddha  se  trouva  être  Anuruth'. 

Le  cocher  des  tévodas.  Préas  Matoli  est  maintenant 

Anonüi  thérb 

1.  Bhtkhusuiuj  àrûhâiita  hhœnascap,  du  p.  Bkihkhus  scuvjha  arhuta 
hhinàsacd. 

2.  Suddiiodana  et  Müliü-Maija. 

3.  Tathcirjata. 

-1.  Anuruddha,  un  des  principaux  disciples  du  Buddha. 

h.  Ananda  /Itcro,  le  vénérable  .-\nanda. 
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Les  84.000  rois  qui,  successivement,  sont  allés  prier  dans 
le  parc  des  IManguiers,  sont  maintenant  mes  parents. 

Quant  au  Préas  bat  Niméa-réaçh,  en  vérité,  ce  n’est  pas 
une  autre  personne  que  moi-même. 

O Phikkhus,  écoutez  avec  attention  et  retenez  dans  votre 
co'ur,  sans  jamais  l’oublier,  ce  Niméa-réaeli  ehéadak '. 


1.  Ninti  fàja  jùiuka. 
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Xoin  0 Irisa  pkeauacalo  arnlintô  sâmasà/ujiiit/iasa  {trois 
fois) 

Le  Saint  a été  le  plus  grand  [des  êtres]  parc('  (pi’il  a 
enseigné  tous  les  hommes  et  leur  a montré  la  route  (pii 
conduit  à rahiarin-horey-srey-nndia-nokor-paranipéan  h 
Ayant  achevé  de  s’occuper  ainsi  h il  vint  se  reposer  au 
Çhœtapon’  dans  le  monastère. 

C’est  là  (pic,  voulant  prouver  les  mérites  du  Mùhâpliiiji 
et  du  Môlta phas  kcu‘ôm  % il  raconta  son  existence  anté- 
rieure (piand  il  était  le  llodhisattva  nommé  Préas  Dimé. 

].  Salut  au  bhagavat,  le  saint,  le  très  sage. 

2.  Je  crois  pouvoir  traduire  cette  phrase  par  le  « divin  et  bionlieu- 
reux  grand  royaume  du  Nirvana  complet.  » Anidru  jun-i  sri  /ludia 
nafiai'd  jinranil/bâiui . 

3.  Je  crois  qu’il  faut  comprendri-  ici  : ayant  aclicvé  sa  tournée 
d’enseignement,  il  vint  se  reposer  |pendant  la  saison  des  pluicsl  au 
Jetavana. 

4.  Le  mot  ('Auduyjon  est  le  moti)ûli  altéi-é' ./c/uru/,'u,  le  nom  du  parc 
planté,  du  bois  situé  prés  de  (,iravasti  qui  lut  doniu'  à la  communauté 
buddhiste  par  le  grand  maixliand  üudalta,  dit  .\nathapiiu;ika  ou 
Allât  ha[)indàda. 

b.  M II  li(}i>li  in  i I.  lin  ni/i  II  II  III  pa  ra  ni  itii , de  ladocliine  surrclaîde  haute 
pi'rl'oction  dans  leqncd  est  celui  qui  sort  du  siècle.  — Mithn  p/nisii 
l.iiriiniini  piiriimilii.  la,  granilo  et  désirable  condition  de  haute  perti'c- 
tion  de  celui  (]ui  quitte  le  siècle. 
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I-  — l'n  certain  joiu'  que  tous  les  religieux,  les  araliats, 
les  délivrés  de  leurs  passions  et  les  autres,  s’étaient  rassem- 
blés au  Dhamina-subhaga-sala,  un  vieux  phik  ’ s’adressa  aux 
jeunes  religieux  et  leur  dit  : 

O vous!  le  saint,  notre  maître,  a beaucoup  de  mérites;  il 
est  très  puissant  et  nul  ne  peut  lui  être  comparé.  Les  paroles 
que  vous  dites  entre  vous  ne  se  perdent  pas  dans  le  Dhamma- 
subhaga-sala,  elles  sont  entendues  avec  la  faculté  divine 
d’entendre  tout"  par  celui  (pii  a des  mérites  ; il  les  saura 
(vos  paroles)  comme  s’il  les  avait  entendues  de  ses  oreilles 
mêmes. 

[En  etïet  celui  qui  avait  été]  le  Préas  Dimè  se  disait  [au 
même  instant]  : ((  Voici  que  tous  les  religieux  se  sont  ras- 
semblés dans  ce  .sa]a  ; doi.s-je  les  aller  voir?  » Puis  il 
ajouta  : ((  Si,  moi  (jui  ai  été  Dimè,  je  ne  vais  pas  à cette 
assemblée  des  religieux,  mon  nom  [de  Préas  Dimêjne  sera 
pas  connu.  Il  faut  que  j’aille  les  voir  et  alors  mon  nom  de 
Préas  Dimè  sera  connu  de  tous  ». 

Ayant  ainsi  décidé,  il  prit  son  manteau  et  s’habilla  conve- 
nablement, puis  il  se  rendit  au  Dliamma-subhaga-sala.  En 
arrivant,  il  dit  de  suite  : 

— O vous  tous,  religieux,  qui  êtes  venus  vous  réunir 
dans  cette  salle,  de  quelles  choses  parlez-vous  et  pourquoi 
n’êtes-vous  pas  allés  méditer  sur  les  mérites  des  biens  du 
paradis  et  du  Nippéan,  qui  sont  des  lieux  que  vous  devez 
désirer  [atteindre],  en  aiguisant  votre  intelligence. 

Les  religieux,  après  avoir  salué,  lui  dirent: 

— Seigneur  Bhagavat  h ('>  Saint,  (pie  vous  avez  de  grands 

1.  Du  pâli  bliikL/iu,  religieux,  boiize. 

2.  Cüuformément  à la  faculté  dite  en  i)âli  diliha  .soi((rh  janaih,  qui 
est  la  faculté  d’entendre  tout  ce  qui  se  dit  dans  l’univers,  tous  les  bruits 
qui  s’y  produisent.  — Le  Préas  Çhinoh  dit  Prèas  sùroùt. 

3.  li(i  phùaka  barcts,  peut  être  « des  biens  des  hommes,  des  choses 
humaines  »,  du  pâli  èdi,  tel,  bha/ja,  biens,  bàràs,  hommes. 
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mérites.  Nous  sommes  venus,  nous  autres,  nous  réunir  en  ce 
Dhamma-subluiga-sala,  non  pour  parler  des  biens  des 
hommes,  pour  mettre  en  doute  votre  sainte  doctrine' , mais 
pour  parler  de  votre  beauté  digne  d’éloges,  de  vos  précieux 
mérites,  et  de  votre  puissance. 

Le  Saint^  comprit  et  dit  : 

— Ne  soyez  pas  surpris  si  je  suis  datakof  et  si  je  suis 
déjà  devenu  Buddhab  Ne  doutez  pas  [de  cela]:  autrefois 
j’étais  puis.sant,  mais  mon  intelligence  n’était  pas  encore 
mûre  [tûm],  mes  pensées  n’étaient  pas  encore  vieilles  {chas), 
cependant  je  cpiittai  le  parasol  blanc''  et  le  pouvoir'’  pour 
me  retirer  du  monde,  mûrir  le  grand  état  de  perfection’’  et 
acquérir  l’état  d’omniscient.  C’est  cela  qui  vous  étonne,  vous 
autres,  n’est-il  pas  vrai? 

Puis  il  se  tut. 

II.  — Voici  maintenant  les  réflexions  qui  furent  faites  [à 
l’occasion  de  ce  silence]  : 

— Pourquoi  le  Saint  cesse -t-il  de  parler  quand  il  a pro- 
noncé quelques  mots  b A-t-il  donc  terminé  son  prêche 
{thœur  tisna)  b 

1.  Sâsna,  doctrine. 

2.  Le  texte  pâli  porte  « Préas  Diniê  »,  mais  il  est  évident  que  c’est 
là  une  erreur;  il  faudrait  dire  « le  Préas  qui  avait  été  Préas  Diinê  »; 
je  préfère  supprimer  le  mot  o Dimê  » partout  où  il  me  paraît  employé 
par  erreur. 

3.  Du  pâli  Tathâgata,  celui  qui  est  venu  comme  ses  prédécesseurs. 

4.  Tras  Précis  Putli  hou. 

5.  Stcl  chhat,  le  signe  du  pouvoir. 

6.  Rèach  sânxhat,  biens  royaux,  le  pouvoir. 

7.  Mahciphinsakrorii,  du  s.  inahdbhiniskrâindini. 

8.  Textuellement  inui/  préas  os,  pi  préas  os  c’est-à-dire  « un  mot, 
deux  mots  ».  Le  mot  préas  os  qui  signifie  « mot  » ou  « parole  » a]>par- 
tient  au  langage  élevé  qu’on  emploie  seulement  en  parlant  des  paroles 
prononcées  par  le  roi,  le  Buddha  et  les  bonzes.  Le  mot  vulgaire  est 
péak. 

9.  Son  saint  prêche,  son  récit  religieux,  du  pâli  dhainina  tisna. 
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— Non,  il  y a 81.01)1)  tlionir  lisna'  dans  los  kàm])î  a On 
n’arrive  pa.s  t'acileinent  à la  lin. 

— Alous,  si  lo  Saint  n’a  [)as  achevé  [son  récit],  pourcjnoi 
cesse-t-il  [de  parler].  Est-il  donc  paresseux? 

— Non,  le  Saint  n’est  pas  pares.seux,  ainsi  que  vous  le  dites, 
il  veut  au  contraire  continuer  son  jiréclie  ; c'est  la  raison 
pour  laquelle  il  se  tait  É 

— S’il  veut  continuer  son  prêche,  ce  n’est  pas  en  se  tai- 
sant qu’il  pourra  poursuivre. 

— C’est  (]u’il  connait  bien  ceux  qui  ont  des  mérites  et 
ceux  qui  n’ont  pas  de  mérites.  Si  ceux  qui  ont  des  mérites 
suivent  et  écoutent  bien  son  prêche,  ils  obtiendront  très  faci- 
lement les  biens  du  paradis  et  les  biens  du  Nippéan.  Si  ceux 
(|ui  n’ont  pas  de  mérites,  en  entendantle jiréche  se  moquent, 
ne  suivent  pas  son  enseignement  et  disent  : « Après  avoir 
oblenu  l’omniscience,  il  devint  Buddha.  11  nous  raconte  en 
chaire  sa  proi)r(' éditication.  Tout  cela  est  vrai  ou  faux,  nous 
n’en  savons  rien,  car  nul  n’est  éclairé  comme  lui.  » Ceux- 
là,  en  méprisant  le  prêche,  font  comme  si,  prenant  une  pierre 
grosse  comme  une  montagne,  ils  se  l’attachaient  au  cou 
pour  aller  plus  vite  au  Châdor-abay-norok  b parce  que  ceux- 
h'i  ne  voient  pas  (pie  le  Saint  prêche  afin  d’aider  tout  le 
monde  à atteindre  les  biens  du  paradis  et  ceux  du  Nippéan, 
parce  (pi’ils  ne  voient  pas  (pic  lo  Saint  ne  prêche  pas  pour 
les  conduire  en  enfer.  C’est  pour  cette  raison  (pie  le  Saint 


1.  Sujets  de  prédications. 

2.  Livres. 

3.  Se  taire,  dans  les  livres  sacrés  du  buddliisine,  c’est  acquiescer. 
((  (,)ui  ne  dit  mot,  consent.  » Voy.  les  Aradanas  que  M.  Léon  Feer  a 
traduits.  C’est  en  gardant  le  silence  que  les  religieu.x  donnent  leur 
consentement  à l'entrée  d’un  nouveau  membre  dans  la  communauté. 

1.  Les  mots  pâlis  Catam  abai/  signifient  les  quatre  états  d’expiation 
(s.  ratura  aè((//«);  le  mot  norok  y étant  joint,  j’estime  qu'il  faut  lire 
((  en  enfer  »,  qui  est  l’un  des  quatre  mondes  de  l’expiation. 


PRÉAS  DIMÊ  CIIÉADAK 


279 


s’est  arrêté,  (lu’il  demeure  immol)ile  et  sans  i)arler.  Il  faut 
(|ue  (luelqu’un  le  prie  de  prêcher.  Alors  il  parlera  claire- 
ment et  gravement. 

Les  autres  religieux,  ayant  compris,  saluèrent  respectueu- 
sement [le  Saint]  et  lui  dirent  : 

— Seigneur  bliagavat,  nous  vous  prions  de  nous  raconter 
avec  votre  faculté  de  voir  dans  le  passé,  ce  que  vous  savez 
sur  vous-même. 

Le  Saint,  ayant  entendu  les  religieux  qui  l’invitaient  à 
parler,  commença  ainsi  en  langue  pâlie. 


1.  — Le  roi  Kasika.  — La  reine  Ciiântéa-tévi.  — 
Le  tévoda  Dimè  au  paradis  des  Trente-Trois. 

Il  y avait  autrefois  un  môJial kshati'i jjâfli iréaçh' , nommé 
Kâsika-réaçh  ’ qui  régnait  au  Péaréanosey  nokor  h II  était 
doué  de  mérites,  il  prospérait.  Son  épouse,  nommée  néang 
Chàntéa-tévi  était  })lus  haut  placée  que  16.000  ''  autres 
femmes  [du  palais]. 

Toutes  ces  femmes  [la  reine  comprise],  n'ayant  point  eu 

1.  En  sanscrit  mahû/ishairijindlnràja,  un  grand  roi  souverain  su- 
prême . 

2.  Kasil.arâja,  le  roi  Kasika. 

3.  En’'p;ili  Bdrànasi-narjara,  au  royaume  de  Bénarês. 

4.  Le  te.xte  pâli  ci-dessus,  que  j’ai  su|)primé,  lui  donne  le  nom  de 
Chantacitici.  L’i  final  indique  un  nom  féminin  et  tici,  Icpi,  qui  est 
l’altération  du  mot  dcci,  déesse,  est  un  titre  qui  se  donnait  autrefois 
aux  reines  et  aux  princesses.  Le  nom  me  paraît  signifier  « fille  de 
Cliânda  (la  lune)  ». 

5.  Ce  cliilfre  de  16.000  épouses  se  retrouve  dans  une  histoire  que 

donne  le  1 celle  de  Préas  bat  srey  Tliammâsoka,  1 Asoka 

des  constructions  légendaires  de  l lnde,  le  Constantin  tlu  Buddliisme. 
En  outi'o  de  sa  l'cine,  il  avait  16.10  ) épouses.  C’est  un  nombre  d épouses 
assez  fré(iuent  dans  les  récits  de  ce  genre. 
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d’enfants,  ni  garçon  ni  fille,  les  habitants  se  rassemblèrent 
sur  la  place  du  palais  en  se  disant  les  uns  aux  autres: 

— Notre  roi  est  heureusement  en  paix  et  en  bonne  santé, 
et  les  habitants  [du  royaume]  sont  heureux,  mais  il  n’a  pas 
d’enfants,  ni  garçon  ni  fille.  S’il  en  est  toujours  ainsi, 
quand  il  mourra,  il  n’y  aura  personne  pour  lui  succéder.  Il 
faut  que  nous  allions  parler  au  roi,  afin  qu’il  connaisse  [notre 
inquiétude]  ; nous  l’inviterons  à demander  des  enfants  par 
la  prière. 

Les  habitants,  ayant  ainsi  décidé,  furent  voir  le  roi 
et  lui  dirent  : 

— O roi,  vous  avez  toujours  régné  tranquille  et  dans  la 
paix,  et  tous  les  habitants  [du  royaume]  sont  heureux.  Mais 
vous  n’avez  pas  d’enfants,  ni  garçon  ni  fille  : s’il  en  est  tou- 
jours ainsi  tant  que  vous  vivrez  ici,  cela  ira  bien,  mais 
plus  tard,  quand  vous  mourrez,  il  n’y  aurapersonne  pour  vous 
succéder.  C’est  pour  cela  qu’il  ne  faut  pas  que  vous  demeu- 
riez dans  la  quiétude  : il  faut  que,  par  la  prière,  vous 
demandiez  un  enfant,  un  seul,  qui  pût  vous  succéder. 

Le  Môha  Kshatrîya  ayant  entendu  ces  paroles  répondit: 

— Oui,  certainement,  je  vais  demander  un  enfant. 

Alors  il  s’empressa  de  dire  aux  16.000  femmes  : 

Amus  toutes,  qui  êtes  femmes,  il  faut  que  vous  priiez  et 
que  vous  demandiez  un  enfant  [aux  dieux].  Celle  d’entre 
vous  dont  le  vœu  sera  exaucé  deviendra  plus  grande  que 
toutes  les  autres  et,  au  fils  de  celle-là,  je  remetfrai  le  para- 
sol blanc  et  le  pouvoir,  afin  qu’il  règne  à ma  place. 

Quand  le  roi  eut  achevé  de  parler,  toutes  les  femmes  se 
retirèrent  chacune  chez  elle  ; elles  préparèrent  toutes  choses 
et  les  apportèrent  devant  les  statues  des  tévodas,  en  di.sant  : 

— Nous  offrons  toutes  ces  choses  aux  tévobots  et  aux  tévo- 
das’ qui  ont  des  mérites,  afin  qu’ils  nous  donnent  des  enfants. 

f.  En  ;>â]iy!  di’ ni /pu  fa,  fils  des  dieux;  dèra-fa,  dieux. 
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Cependant  toutes  ces  femmes  n’obtinrent  rien  ; la  seule 
akamahésey  ' , la  première  femme  du  roi,  nommé  néang 
Chântéa-tévi,  devint  enceinte.  Elle  était  fille  de  Préas  bat 
Mathuréaeh  et  en  possession  de  grands  mérites  b Le  roi, 
son  époux,  lui  avait  dit  : 

— Si  tu  demandes  un  enfant  et  si  tu  l’obtiens,  je  lui 
donnerai  le  trône  et  le  pouvoir. 

Néang  Chântéa-tévi  ayant  entendu  les  paroles  que  le  roi 
lui  avait  dites,  l’avait  salué  et  s’était  retirée  chez  elle.  Dans 
une  salle,  elle  avait  préparé  des  tapis  en  laine  et  en  soie, 
puis  elle  avait  donné  l’ordre  de  prendre  des  rideaux,  d’en 
orner  la  salle  et  d’y  attacher  des  guirlandes  de  fleurs  de 
toutes  les  espèces.  Le  lendemain,  qui  était  un  jour  saint, 
s’étant  vêtue  de  blanc,  ayant  mis  l’écharpe  blanche,  elle  entra 
dans  cette  salle  et  s’y  coucha.  Vers  minuit,  elle  se  mit  à 
prier  les  tévodas  et  à leur  demander  un  fils  en  disant  : 

— Je  vous  prie,  ô tévodas,  qui  avez  acquis  tant  de 
mérites,  moi  qui  ai  quelques  mérites  aussi,  moi  qui  prie 
tous  les  jours  saints,  je  vous  prie  de  m’acccorder  un  enfant 
et  que  l’un  de  vous,  tévobot  ou  tévoda  *,  vienne  renaître 
en  moi,  sans  manquer. 

Quand  néang  Chântéa-tévi  pria,  sa  prière  monta  de 
suite  jusqu’au  Préas  Eyntréâthiréaçh  b Celui-ci  en  fut 
agité  et  troublé.  Il  pensa  en  lui-même  : « Qu’y-a-t-il  donc?  », 
puis  il  regarda  avec  ses  mille  yeux  divins  b II  vit  que  néang 
Chântéa-tévi  faisait  le  souhait  d’avoir  un  enfant;  alors  il 
pensa  dans  son  cœur:  « Il  faut  que  j’accède  à sa  prière.  » 

1.  En  pâli  : aggamâhcsi,  la  première  épouse  du  roi. 

2.  Probablement  le  sanscrit  Mathurâja,  roi  de  Matliurà. 

3.  Acquis  au  cours  d’une  existence  antérieure. 

4.  Dccaputa,  fils  de  dieu  ou.  décala,  dieu. 

5.  Indra  adidràja,  Indra,  roi  suzerain. 

6.  C'est-à-dire  sa  faculté  divine  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans 
l’univers. 
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Alors  regardant  et  cherchant  nn  des  tévodas’  plus  puis- 
sant que  les  autres,  il  aperçut  le  Bodhisattva'-  qui  avait 
acquis  heaucoup  de  mérites  et  (jui  jouissait  d’une  grande 
puissance.  Il  prit  son  vol  et  s'en  alla  au  stan-phiméaiA  où 
le  Bodhisattva  se  trouvait. 

Ce  Bodhisattva  avait  autrefois  régné  sur  le  Xokor  Péaréa- 
nosey  pendant  vingt  années,  mais  comme  il  n’avait  pas 
acquis  beaucoup  de  mérites,  il  était  (après  sa  mort)  des- 
cendu aux  enfers  nommés  Osothor-norok^  et  y était  resté 
80.000  ansk  Ce  temps  écoulé,  il  était  venu  renaître  au  Tray- 
Trœung";  il  était  depuis  un  peu  de  temps  déjà  dans  ce 
stan-suork  quand  Indra  y arriva  et  lui  dit  : 

— Seigneur,  vos  mérites  sont  florissants,  je  vous  prie 
d'aller  renaître  dans  le  monde.  Si  vous  voulez,  seigneur, 
aller  dans  le  monde,  votre  puissance  et  vos  mérites  seront 
plus  florissants  que  ceux  des  autres  habitants.  Allez  renaître 
dans  le  sein  de  néang  Chàntéa-tévi,  l’épouse  du  roi  Kasika, 
qui  désire  avoir  un  enfant.  Allez,  allez,  prenez  votre  renais- 
sance dans  la  matrice  de  néang  Chàntéa-tévi. 

Le  Saint  ayant  entendu  Indra,  accepta  l’invitation  qu’il 
lui  faisait. 

1.  Buddha  futur. 

2.  Du  pâli  sndana  riinüno,  palais  élevé.  On  prononce  toujours 
i/iarj,  mais  on  écrit  .s/on. 

3.  Probablement  Uss((d(i  naral.-a . « Ussâdà  » est  le  mot  qui  désigne 
les  petits  enfers  groupés  autour  des  grands. 

4.  Le  texte  porte  prcain  intioi/  mœiin  chltnnm  « six  dix  mille  ans  », 
mais  c’est  là  une  erreur  de  copiste;  la  suite  démontre  en  plusieur' 
endroits  qu’il  faut  lire  80.000  ans  ou  huit  dix  mille  ans. 

5.  Au  paradis  des  Trente-trois  [dieux]. 

6.  Le  paradis  scar(/(f,  dans  le  lieu  du  scargd,  — Sfan,  lieu, 
endroit,  demeure,  qui  est  un  terme  élevé,  me  paraît  être  le  sanscrit 
sthâna,  place  sainte,  ville,  district.  — Le  mot  siior  est  souvent  écrit 
par  les  Cambodgiens. s'oo/’Ax'o.  a^■ec  le  ko  cpù  correspond  au  ga  sonsent. 

7.  En  pâli  pati  sandJii,  renaissance,  du  s.  praii  sandhi,  combinaison 
réorganisation,  renaissance. 
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Indra  n’invita  pas  le  seul  Bodhisattva  a aller  se  réincarner 
sur  la  terre,  il  envoya  aussi  500  autres  tévodas  renaître  avec 
lui,  puis  il  revint  directement  en  sa  demeure. 

Les  500  tévodas  se  réincarnèrent  en  même  temps  que  le 
Bodhisattva,  mais,  tandis  que  celui-ci  allait  reprendre  sa 
renaissance  en  la  matrice  de  néang  Chântéa-tévi,  les  autres 
tévobots  furent  reprendre  la  leur  dans  les  matrices  des 
500  femmes  des  amats’. 


2.  — Naissance  de  Préas  Dimè.  — Ses  nourrices 

Quand  néang  Chântéa-tévi,  la  grande  reine,  sut  qu’elle 
était  enceinte,  elle  alla  prévenir  le  roi,  et  celui-ci  donna 
l’ordre  de  tout  préparer  pour  que,  pendant  sa  grossesse^  les 
plus  grands  soins  fussent  donnés  à la  reine. 

Après  dix  mois,  la  reine  accoucha  d’un  enfant  qui  était 
un  hls  superbe;  le  même  jour,  les  500  femmes  des  amats 
mirent  au  monde  chacune  un  enfant  mâle. 

Le  môha  Kshatrîya  était  au  milieu  de  la  grande  salle  a\ec 
de  nombreux  amats,  quand  unamatvint  le  prévenir  que  la 
grande  reine  venait  d’accoucher  d’un  garçon.  Le  roi,  en 
entendant  ces  paroles,  fut  si  heureux  ({u’il  sentit  battre  les 
32  pouls  (de  son  corps)  et  trembler  tous  ses  os.  Il  était  si 
joyeux  qu’il  dit  aux  amats  : 

— Amici  maintenant  (jiie  mon  fils  est  né;  je  suis  très 
content. 

Les  amats  lui  répondirent  ; 

— O roi,  nous  craignions  que  vous  n’ayez  auprès  de  vous 
personne  pour  vous  succéder,  nous  n’espérions  plus  un 

1.  Dignitaires,  du  s.  ainâtj/a. 

2.  Le  te.\te  emploie  le  mot  kéar  qui  désigne,  dans  la  langue  noble, 
la  grossesse  d’une  reine,  d'une  princesse,  du  n.âijura,  cavité  de  Tutérus, 
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prince.  Voici  maintenant  que  vous  avez  un  fils,  nous  l’appre- 
nons avec  un  grand  plaisir. 

Le  roi  fit  alors  appeler  un  haut  dignitaire  et  lui  donna 
l’ordre  d’aller  dans  toutes  les  maisons  des  amats  voir  com- 
bien d’enfants  étaient  nés  en  même  temps  que  son  fils. 

— Ces  enfants,  dit-il,  je  les  prendrai  tous  pour  qu’ils 
soient  les  compagnons  de  mon  fils.  Allez- voir,  comptez-les 
enfants  qui  sont  nés  le  même  jour  que  mon  fils. 

Ce  dignitaire,  ayant  compris  que  le  roi  voulait  connaître 
le  nombre  des  enfants  nés  en  même  temps  que  son  fils,  se 
retira  après  avoir  fait  le  salut  au  roi.  Dans  chaque  maison 
d’amat  il  trouva  un  enfant  qui  venait  de  naître,  car  les 
500  femmes  des  amats  venaient  d’accoucher.  Alors  cet  amat 
pensa  à part  lui  : « Beaucoup  d’enfants  sont  nés  aujourd’hui, 
en  même  temps,  il  faut  que  je  les  compte!  «Il  les  compta  et 
trouva  qu’ils  étaient  500.  Il  fut  très  surpris  et  dit  : 
« Ils  sont  500  très  exactement  ».  Un  autre  dignitaire  lui 
demanda: 

— Combien  en  avez-vous  compté  ? 

Il  répondit  : 

— J’en  ai  trouvé  500  qui  sont  nés  aujourd’hui.  Allons 
l’annoncer  au  roi  afin  qu’il  sache  cette  chose-là. 

Etant  arrivés  près  du  roi,  ils  lui  dirent  : 

— O roi,  il  y a 500  garçons. 

Le  roi  fut  très  heureux  et  dit  : 

— C’est  bien  ! ces  500  enfants  seront  attachés  à la  personne 
de  mon  fils. 

Puis  il  donna  l’ordre  de  trouver  500  nourrices  pour  les 
500  enfants  et  60  nourrices  pour  son  fils.  Il  recommanda 
de  choisir  ces  60  nourrices  avec  soin,  de  manière  qu’elles  ne 
soient  ni  trop  grandes  ni  trop  petites  ni  trop  grasses,  ni 
trop  maigres. 

Ici  une  question  fut  posée  : 
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[ — Pourquoi  ue  faut-il  pas  prendre  une  nourrice  trop 
grande  ?] 

— Si  la  nourrice  d’un  prince  est  trop  grande,  ce  prince 
ac(iuicrt  un  cou  trop  long,  ce  qui  est  laid.  Il  ne  faut  donc  pas 
prendre  une  nourrice  trop  grande. 

— Pourquoi  ne  faut-il  pas  prendre  une  nourrice  trop 
petite  ? 

— Parce  que  si  la  nourrice  d’un  prince  est  petite,  ce  prince, 
après  avoir  tété,  aura  le  cou  court.  Donc  il  ne  faut  pas 
prendre  une  nourrice  trop  petite. 

— Pourquoi  ne  faut-il  pas  prendre  une  nourrice  trop 
maigre  ? 

— Si  la  nourrice  d’un  prince  est  maigre,  comme  elle  doit 
porter  l’enfant,  le  prince  aura  mal  aux  jambes  et  aux  bras. 
C’est  pour  cela  qu’il  ne  faut  pas  prendre  une  nourrice  trop 
maigre. 

— Pourquoi  ne  faut-il  pas  prendre  une  nourrice  trop 
grasse  ? 

— Quand  la  nourrice  est  trop  grasse,  en  portant  l’enfant 
à son  sein  ou  sur  sa  hanche  pour  aller  le  promener  [elle  le 
serre  trop]  alors  le  prince  aura  plus  tard  les  jambes  et  les 
bras  kéiii'  ; alors  il  sera  laid.  C’est  pour  cette  raison  qu’il 
ne  faut  pas  prendre  une  femme  trop  grasse  pour  en  faire  la 
nourrice  d’un  prince. 

— Pourquoi  ne  doit-on  pas  prendre  une  nourrice  trop 
blanche  ? 

— Parce  <|u’une  femme  trop  blanche  donne  un  lait  troj) 
chaud.  C’est  pour  cela  qu’on  ne  doit  pas  prendre  une 
nourrice  trop  blanche. 

— Et  (juand  la  femme  est  très  noire? 

— Quand  la  femme  est  très  noire,  son  lait  est  trop  froid, 

1.  Ecartés.  Démarche  disgracieuse  que  des  hanches  maternelles  trop 
fortes  donnent  quelquefois  aux  enfants,  au  dire  des  Cambodgiens. 
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alors  il  ne  faut  pas  donner  à un  prince  une  nourrice  trop 
noire. 

— Mt  (piand  la  femme  a les  mamelles  pendantes,  pour- 
(|uoi  ne  peut-on  la  donner  comme  nourrice  à un  prince? 

— Parce  (jue  la  femme  qui  a les  mamelles  pendantes,  en 
l)ortant  le  j)rince  lui  appuie  le  visage  sur  ses  mamelles 
sèches,  ce  (pii  lui  déforme  la  figure  et  le  rend  laid.  C’est 
poLircpioi  il  ne  faut  pas  prendre  pour  nourrice  d’un  prince 
une  femme  dont  les  mamelles  sont  pendantes. 

— Peut-on  prendre  pour  nourrice  d’un  prince  une 
femme  qui  tousse  et  cpii  est  asthmatique? 

— Non,  non,  parce  que  la  femme  (pii  tousse  donne  un 
lait  acide;  parce  (pie  la  femme  asthmatiipie  donne  un  lait 
piquant.  C’est  pour  cela  (]u'il  ne  faut  pas  jirendre  ces 
femmes  pour  en  faire  les  nourrices  d’un  prince. 

— Alors,  s’il  ne  faut  prendre  aucune  de  ces  femmes-là, 
quelles  sont  les  femmes  qu’il  faut  choisir  pour  nourrices  ? 

• — ■ Pour  trouver  une  bonne  nourrice,  il  faut  la  chercher 
parmi  celles  ipii  ne  sont  ni  trop  grandes  ni  trop  petites, 
ni  trop  maigres  ni  trop  grasses,  ni  trop  blanches  ni  trop 
noires.  Il  faut  (pie  cette  femme  soit  de  taille  moyenne, 
que  sa  démarche  soit  bidle  et  que  ses  traits  soient  jolis. 
Alors  elle  donnera  du  bon  lait.  C(‘  sont  de  pareilles  nour- 
rices que  le  roi  donna  l’ordre  de  trouver  au  nombre  de  60 
pour  être  les  nourrices  du  prince,  son  lils'. 

t.  Ce  passage;  a son  éciuivalent,  quoique  moins  développé,  dans  l’ou- 
vrage de  ]\I.  .Spence  Hardy,  A inaniial  of  Biidhisin,  ouvrage  inspiré 
des  textes  singlialais. 

« In  ordei-  to  procure  a proper  nurse'  l'or  liis  son,  Sueldliodana  assem- 
bled  the  princesses  ol  tlie  twe)  c-ities  of  Kapilavas'u  and  Ke)li.  Slie 
was  not  bc  teio  tall,  eer  tlie  necli  or  tlie  infant  wlionld  be  sti'otcbed 
nor  toosliort,  or  bis  boeley  v lienilel  be  bent  norteee)  large;,  eer  bis  legs  would 
becontracted  ; nor  toweak,  e)r  lus  boelv  voubl  not  acejuire  firmness;  nor 
too  full  a babit,  e>r  lier  inilk  would  be;  bot  aiiel  cause  bis  skiin  to 
becüine  red  ; no  of  too  dark  a coin|)lexion,  or  ber  niilk  would  be  cold. 
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3.  — Engagement  puis  par  le  Roi 

Le  roi  était  très  satisfait  et  très  content  de  néang  Chântéa- 
tévi;  il  lui  dit  ; 

— J’ai  autrefois  promis  de  donner  le  parasol  blanc  et  le 
pouvoir  royal  au  premier  enfant  que  Tune  de  mes  femmes 
me  donnerait;  maintenant  que  tu  as  demandé  un  fils  et  (]ue 
ta  demande  a été  exaucée^  je  lui  donne  ma  bénédiction  et 
je  prends  rengagement' . 

Néang  Chàntéa-tévi  ayant  entendu  (jue  le  roi  lui  donnait 
le  pùi‘,  lui  lit  le  salut,  le  remercia  avec  bonheur  et  lui 
répondit  : 

— J’accepte  votre  pur  et  vos  l)onnes  paroles  avec  un  bien 
grand  plaisir  et  avec  tout  mon  cœur,  mais  ce  i)ôr,  je  vous  le 
confie  juscju’à  ce  que  mon  fils  soit  devenu  grand,  alors  je 
vous  le  retirerai  et  je  vous  demanderai  Vùpltisêk'  de  mon 
tils  afin  qu’il  monte  sur  le  trône. 

and  cause  lies  flesli  to  be  in  lumps,  in  sonie  parts  liant  and  in  otlicrs 
soft.  )) 

Afin  de  trouver  une  nourrice  convenable  pour  son  fils,  Suddliodana 
rassembla  les  princesses  des  deux  cités  de  Kapilavastu  et  Ivoli.  Elle  no 
devait  être  ni  trop  grande  afin  que  le  cou  de  l’enfant  ne  s’allongeât 
point;  ni  trop  petite  afin  que  son  corps  ne  se  courbât  point;  ni  trop 
grosse,  afin  que  ses  jambes  ne  devin.ssent  point  arquées;  ni  trop  maigre 
afin  que  son  corps  n’acquière  point  de  dureté;  ni  trop  en  chair,  car 
son  lait  serait  chaud,  ce  qui  rendrait  la  peau  de  l’enfant  rouge;  ni  de 
teint  noir,  car  son  lait  serait  froid,  ce  qui  rendrait  les  chairs  de  l’enfant 
massives,  fermes  par  endroits  et  molles  dans  d’autres  endroits. 

1.  Le  texte  porte  /ihnliani  oij  par.  Le  mot  pùr  désigne  une  cérémonio 
qui  est  à la  fois  une  bénédiction  et  une  émission  do  souhaits,  quelque- 
fois la  prise  d’un  engagement  solennel. 

2.  Cérémonie  de  la  purification  par  l’eau,  rondoienient  qui  précède 
le  sacre  et  le  couronnement,  du  sanscrit  oèèôs'Ac/.n . Elle  est  encore 
célébrée  en  Indo-Chinc  au  couronnement  des  l'ois  et  aussi  lors  de  la 
consécration  des  nouvelles  statues  du  Buddha, 
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4.  — Les  di.vins  donnent  un  nom  au  Bodiiisattva 

Ce  jour-là,  le  roi  lit  appeler  les  brahmanes  devins  et  les 
docteurs  pour  baptiser  le  prince  et  lui  donner  un  nom. 
Puis  il  dit  à ces  préahms  et  à ces  achars  : 

— Examinez  le  prince  et  ditcs-moi  si  mon  fils  a des 
mérites;  s’il  sera  florissant  quand  il  me  succédera  ou  s’il 
sera  un  danger  pour  le  royaume.  Il  faut  que  vous  me  disiez 
la  vérité  d’après  vos  calculs  ; il  faut  que  vous  deviniez  ce 
((u’il  sera. 

Les  devins  et  les  docteurs,  après  avoir  entendu  les  paroles 
du  roi,  devinèrent  en  regardant  attentivement  [les  signes] 
([ue  portait  le  corps  du  prince.  Alors  ils  s’adressèrent  au 
roi  et  lui  dirent  ; 

— Notre  science  nous  a fait  découvrir  (|ue  votre  fils  sera 
très  puissant,  qu’il  a beaucoup  de  mérites  et  ([u’il  pourra 
vous  succéder  quand  il  sera  grand.  Il  sera  florissant  dans  le 
('hampu-iJwip'  et  dans  les  2.000  petites  ihs  qu’il  aura  sous 
ses  ordres.  Nous  n’avons  vu  sur  lui  aucun  signe  mauvais 
pour  le  pays. 

Le  roi,  ayant  entendu  et  compris  les  paroles  des  devins 
et  des  docteurs,  fut  très  heureux.  11  dit  : 

— Alors,  quel  nom  allons-nous  donner  à mon  fils? 

Les  devins  et  les  docteurs  répondirent  : 

— Son  nom  n’est  pas  difficile  à trouver.  Quand  il  est  né, 
les  pluies  étaient  abondantes  et  tout  le  monde  était  heureux 
et  content,  car  il  faisait  frais. 

Le  roi  dit  alors  : 

— Dans  ce  cas  il  faudrait  lui  donner  le  nom  de  Frais. 

1.  .S.  Jdiiihu  dripa,  run  des  quatregrands  continents,  celui  du  Sud, 
rinde  et  l'Indo-Cliine. 
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Les  devins  dirent  : 

— Non,  il  faut  lui  donner  un  nom  pâli,  conforinément  à 
la  coutume  des  bakous'. 

— Alors,  dit  le  roi,  quel  est  le  mot  pâli  qui  veut  dire 
Irai^  f 

Les  Préalims  répondirent  : 

— Pour  dire  frais  en  langue  pâlie,  il  faut  dire  Dimé, 
car  Dimé  veut  dire  fraisb 

— Puisqu’il  en  est  ainsi,  dit  le  roi,  et  puiscjue  ce  nom 
est  très  agréable  à entendre,  je  donne  à mon  fils  le  nom  de 
Dimé.  Il  sera  le  chau  Dimé"  à partir  de  ce  jour. 


5.  — Résolution  du  prince  Dimé  de  simuler  l’idiotie 

Le  prince  était  déjà  âgé  d’environ  un  mois,  ses  nourrices 
le  baignèrent,  le  couvrirent  de  bijoux  et  furent  le  pré- 
senter au  roi.  Celui-ci,  voyant  son  enfant,  le  trouva  magni- 
fique, le  prit  entre  ses  mains  et  le  porta  dans  la  grande  salle 
où  étaient  les  conseillers,  car  il  était  heureux  d’avoir  un 
fils. 

A ce  moment  même  un  amat  qui  conduisait  (]uatre 

1.  Bakou  est  le  nom  qu’on  donne  à une  caste  particulière  au  Cam- 
bodge et  au  Siam,  et  qu’on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Prcuhm.  Je 
crois  que  Bakou  vient  de  Pégu-Bagu,  leur  pays  d’origine,  et  qu'il  dé- 
signe les  descendants  des  brahmanes  venus  de  cet  ancien  royaume. — 
\oy.  sur  cette  caste  mes  Rrchcrr/ics  sar  la  làuislaliirc  Ca/nbndrjirnnc, 
droit  prier,  p.  9-15,  et  mes  Rcchrrclirs  sar  le  droit  publie  des  Cam- 
bodgiens, p.  12-lG. 

2.  Le  prince  Dimé. 

3.  Si  cette  étymologie  est  fondée,  et  elle  parait  l'être,  les  Cambod- 
giens ont  fortement  altéré  le  nom  de  ce  Bodhisattva.  — Le  mot  pfdi 
qui  désigne  le  « froid,  la  fraîcheur,  le  frais  » est  himo  et  non  dimo ; en 
sanscrit  c’est  hinia,  liimi/a,  froid,  lièman,  hemanta,  hcmala,  hiver,  qui 
donne  himaraf,  le  mont  froid,  l’IIimalaya. 
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voleurs  se  présenta  au  roi  et  lui  dit  ce  que  les  quatre 
voleurs  avaient  fait.  Le  roi,  ayant  entendu  l’amat,  se  mit 
en  colère  et  donna  immédiatement  l’ordre  au  bourreau  de 
saisir  les  (luatre  voleurs  et  de  leur  donner  des  coups  de 
rotins  épineux.  Or,  parmi  ces  ([uatre  voleurs,  il  y en  avait 
un  (pii  était  très  méchant;  le  roi  dit  [à  son  sujet]  : 

— ^’ous  allez  le  mettre  aux  fers  alin  qu’il  ne  puisse  pas 
s’enfuir  et  vous  l’enfermerez  dans  la  cage  de  la  prison  jus- 
(pi’à  .>50  mort,  ^'ous  percerez  le  second  voleur  avec  des  lances 
et  vous  lui  arracherez  la  ])eau.  Vous  emmènerez  le  troisième 
voleur  an  marché  afin  qu’il  serve  d’exemple,  jiour  qu’on  ne 
suive  passes  traces,  car  il  est  un  habile  et  grand  voleur'. 

Le  jeune  prince,  en  entendant  les  ciis  (jue  son  père  très 
en  colère  poussait,  fut  très  ému;  alors  il  pensa  ainsi  : « Si 
mon  père  se  fâche,  c'est  parce  (lu’il  a le  iiouvoir  royal  ; or, 
s'il  continue  ainsi  à se  mettre  en  colère,  il  ira  certainement 
en  enfer,  a 

Un  instant  après,  les  nourrices  remportèrent  le  prince  et 
furent  le  coucher  sur  un  superbe  matelas  placé  sous  un 
})arasol  blanc.  11  s’endormit,  mais,  s’étant  réveillé  un  peu 
plus  tard,  il  se  mit  à regarder  le  parasol  et  à penser  : 
((  Comment  suis-je  venu  ici?  » Alors,  avec  la  connaissance 
(pi’il  avait  de  ses  existences  passées,  il  se  répondit  à lui- 
mème  presque  immédiatement  : ((  Je  suis  venu  du  paradis, 
renailre  ici,  mais  avant  [d’aller  an  paradis],  j’c'tais  aux 
enfers  (.(sathorb  Avant  c('la,  j’ai  été  j)endant  vingt  ans  roi 
de  Lénarès.  J'ai  tant  démérité  [en  cette  condition]  (pie  j'ai 
été  bien  malheureux  dans  les  enfers  pendant  80.001)  ans". 
Lt  maintenant  me  voici  rené  dans  ce  même  royaume  dont 

1.  Notre  texte  iic  parle  ])as  du  cjuatrièine  voleur.  C’est  certaiiieiiieiit 
une  oiuission  du  co).)iste. 

2.  Nom  coimnun  aux  petits  enfers  ; pâli  ttssàdti  /tarai, a. 

3.  Nous  trouvons  60.0UU  ans  ci-dessus.  Ces  deux  nombres  et  celui  de 
b-l.UOO  se  rencontrent  souvent  dans  la  littérature  bouddhique,  mais  il 
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mon  père  est  roi.  Or  [j’ai  vu  qu’]il  a donné  l’ordre  de  punir 
; les  fpiatre  voleurs  sans  avoir  eu  pitié  d’eux.  Si  je  monte 
' sur  le  trône,  je  ferai  peut-être  comme  lui.  » Ayant  ainsi 
I réfléchi,  le  prince  se  rendormit  tranquillement. 

Le  jeune  prince,  qui  avait  un  teint  magnifique,  était  si 
chagriné  à cause  des  peines  infligées  aux  quatre  voleurs 
que  son  teint  changea  et  devint  foncé  comme  une  fleur  de 
lotus  qu’on  a froissée  entre  les  paumes  des  mains,  puis  jetée 
t en  plein  soleil  ; la  fleur  est  noircie  par  la  chaleur  du  soleil. 

Or,  le  prince  était  aussi  triste  ([u’une  fleur  desséchée  par  le 
I soleil  après  avoir  été  pressée.  Et  il  pensait  : « Comment 
ferai-je  pour  quitter  ce  lieu  où  je  serai  roi?  » Ayant  ainsi 
réfléchi,  il  demeura  tranquille. 

[Sur  ces  entrefaites],  il  arriva  qu’une  srey  tévoda  nommée 
néang  Tep-thida',  qui  autrefois,  dans  une  autre  existence, 
avait  été  la  mère  du  prince,  le  vit  tout  attristé.  Elle  s’ap- 
procha du  berceau  aux  parasols  ])lancs  étagés,  afin  que  le 
prince  pût  la  voir,  puis  elle  lui  dit  : 

— Jeune  Dimé,  il  ne  faut  pas  être  triste  à cause  de  cela. 
Si  vous  ne  voulez  pas  être  roi,  il  est  facile  de  ne  l’être  pas. 
Vous  n’êtes  pas  paralysé  des  jambes,  qu’importe,  faites 
comme  si  vous  étiez  paralysé.  Vous  n’étes  ni  sourd  ni  muet, 
faites  comme  si  vous  étiez  sourd-muet  et  sans  aucune  intel- 
ligence. Si  vous  imitez  bien  ces  trois  infirmités,  vous  ne 
succéderez  point  à votre  père.  Surtout  ne  montrez  ni  intel- 
ligence ni  civilité.  Si  vous  faites  le  cul-de-jatte,  le  sourd- 
muet,  l’ignorant,  nul  ne  songera  à vous  'donner  le  pouvoir 
royal]  et  vos  souhaits  seront  exaucés. 

Après  ces  paroles  de  néang  Tep-thida,  le  prince  sentit 
qu’il  respirait  mieux,  et  dit  : 


semble  que  le  nombre  8Ü.00Ü  appartient  davantage  à la  littérature  du 
Nord,  et  celui  de  84.000  à celle  du  Midi. 

1.  Deci-tidda. 
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— Néang  Tep-thida,  ce  que  vous  avez  dit,  je  le  ferai  très 
exactement,  conformément  à vos  conseils. 

La  srey  tévoda  néang  Tep-thida,  ayant  ainsi  conseillé 
le  prince,  disparut  subitement 


G.  — Les  Lpreuves 

Un  jour,  le  roi  se  dit  (jue  son  fils  était  assez  grand  i)our 
(pi’on  songeât  à lui  donner  des  petits  compagnons  de  jeu. 

11  envoya  chercher  les  üOO  petits  garçons  [nés  le  même  jour 
(jue  lui]  et  les  fit  conduire  au  prince. 

Les  petits  enfants,  quand  ils  ont  soif,  veulent  téter,  [quand 
ils  ont  faim],  ils  veulent  manger,  pleurent  et  poussent  des 
cris.  Or,  le  prince  ne  pleurait  jamais,  car  il  songeait  cons- 
tamment aux  peines  de  l’enfer  et  ne  cessait  de  penser  à part 
lui  qu'il  vaut  mieux  mourir  de  faim  [que  crier].  Alors,  il 
ne  pleurait  pas  ({uand  il  avait  besoin  de  téter. 

Les  nourrices,  s’étant  aperçu  de  cela,  furent  prévenir 
néang  Chântéa-tévi,  et  la  reine  fut  l’annoncer  au  roi,  afin 
(ju’il  fit  appeler  les  devins. 

Les  devins  étant  venus,  le  roi  leur  dit  : 

— Quand  les  petits  enfants  ont  soif  et  faim,  [(juand  ils 
veulent]  téter,  ils  pleurent  beaucoup.  Or,  mon  fils  n'est  pas 
comme  les  autres  enfants  (piand  il  a soif  ou  faim,  il  ne  | 
pleure  pas.  Quelle  en  est  la  cause? 

Les  devins  répondirent  : 

— Votre  fils  ne  pleure  pas  parce  (ju’il  n’a  jias  faim. 
Privez-le  de  nourriture  et  vous  verrez  (ju’il  pleurera. 

Le  [irince  fut  alors  privé  de  nourriture  juscpi’au  (htujay 
jH-iili  pôidn' , (juehjuefois  juseju’à  midi,  (juel(|uefoi.s  juseju’au 

1.  Textiielleiiient  soleil  plein  inoinrnt  (moment  du  jjlein  soleil),  locu-  | 
lion  eambodgienne  qui  indique  une  pleine  demi-course  visible  du  < 
soleil,  c’est-à-dire  midi. 
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soir  meme,  sans  ([u’on  parvint  à le  faire  pleurer.  C’est  que 
le  prince  pensait  toujours  nus.  enfers,  qu’il  les  craignait  et 
(|u’il  s’était  dit  : « Qu'on  me  prive  [de  nourriture]  juscpi’à 
causer  ma  mort,  je  ne  pleurerai  pas  pour  téter.  » 

Néang  Chântéa-tévi,  trouvant  que  son  fils  était  étrange, 
fut  prendre  des  vivres  et  les  lui  porta  elle-même.  Tandis 
que  les  autres  enfants,  (juand  ils  ont  faim,  pleurent  beaucoup 
pour  réclamer  leur  nourriture,  le  prince  ne  pleurait  pas 
[pour  réclamer  la  sienne],  il  demeurait  tranquille  .sans  remuer 
bras  et  jambes. 

Kpi’cuücs  (les  seins  de  nourrices.  — De  leur  côté,  les 
nourrices  se  disaient  entre  elles  : 

— Nous  voyons  bien  que  ce  prince  n’est  pas  cul-de-jatte  ; 
ses  bras  et  ses  jambes  ne  sont  point  morts  ; mais  nous  ne 
savons  pas  s’il  est  muet,  nous  ne  savons  pas  s’il  est  sourd. 
Découvrons  nos  seins  afin  cpi’il  les  voie  [nous  saurons  bien 
s’il  est  muet']. 

Alors  elles  découvrirent  leurs  seins,  et  s’étant  approchées 
du  prince  [affamé,  elles]  les  lui  montrèrent  pendant  toute 
une  journée.  Mais  le  prince,  qui  songeait  au.v  peines  de 
l’enfer,  ne  pleura  point  en  voyant  les  seins  de  ses  nourrices. 
Elles  les  lui  montrèrent  pendant  un  mois,  puis  deux  mois, 
puis  toute  une  année,  sans  voir  le  prince  remuer  soit  une  de 
ses  jambes,  soit  un  de  ses  bras. 

Un  an.  — Epreuve  des  rjiUeauæ.  — Cependant  il  arriva 
flu’un  dignitaire'  alla  trouver  le  roi  et  lui  dit  : 

— O roi  1 voici  (juc  le  prince  est  âgé  d’un  an.  D’ordinaire, 
les  enfants  de  cet  âge  aiment  les  gâteaux,  il  faut  donner 
l’ordre  de  lui  donner  des  gâteaux,  nous  verrons  ce  ({u’il  fera. 

Le  roi  suivit  ce  conseil;  il  donna  l’ordre  de  faire  asseoir 

1.  Membre  de  phrase  ajoutée  par  un  religieux. 

2.  Agent  royal,  serviteur  royal,  mandarin  royal, 


LKS  LIVRES  SACRES  DE  CAMBODGE 


•J'J  1 

autour  (lu  prince  k's  500  enfants  [luis  le  même  jour  que  lui], 
et  de  placer  un  grand  nomlire  de  différents  gâteaux  à coté 
de  lui.  Un  amat  dit  aux  enfants  : 

— Mes  chers  enfants,  vous  pouvez  prendre  des  gâteaux 
et  les  manger  ; prene/.-en  tant  que  vous  voudrez. 

Alors  les  enfants,  tivs  joyeux,  jirirent  des  gâteaux  et  .se 
mirent  à les  manger.  Mais  le  prince  (pii  craignait  les  enfers 
ne  C(\ssait  de  penser  aux  peines  [qu'on  y souffre]  et  ne  re- 
gardait même  jias  les  gâteaux  placés  près  de  lui. 

Cette  tentation  imposée  au  prince  avec  toutes  sortes 
de  gâteaux  n’eut  pas  lieu  un  mois  ou  deux  seulement, 
mais  une  année  tout  entière  sans  que  le  prince  fit  un  mou- 

\ (‘llK'llt. 

Di'u.i:  ans.  — h’pi-ciiL'O  des  fruits.  — Voyant  cela,  le 
dignitaire  revint  trouver  le  roi  et  lui  dit  : 

— O roi,  1('  [irince,  votre  lils,  a maintenant  deux  ans. 

A cet  âge,  les  enfants  aiment  br'aucoup  les  petits  et  les  gros 
fruits.  [11  faut  lui  en  faire  donner]. 

Alors  le  roi  lit  tenter  le  prince  avec  des  fruits  qui  furent 
placés  près  de  lui,  et  l’amat  dit  aux  enfants  (pii  étaient  là  : 

— Prenez  toutes  sortes  de  fruits  et  mangez-en  tant  que 
vous  voudrez. 

Les  enfants,  bien  heureux  d’être  autorisés  à manger  des 
fruits,  ('Il  prirent  à Unir  fantaisie  et  se  mirent  à les  manger, 
mais  le  prince  qui  songeait  aux  enfers,  ne  regardait 
même  pas  les  fruits. 

Cette  tentation  im})os(:'e  au  prince  avec  des  fruits  ne  dura  ; 
pas  seulement  un  ou  deux  mois,  elle  dura  une  année  tout  i 
entière.  Cependant  le  prince  ne  fit  pas  un  seul  mouvement.  jl 

Trois  ans.  — Épreiœe  des  jouets.  — Les  devins  furent  | 
alors  trouver  le  roi  et  lui  dirent  : i 

Sire,  le  prince,  votre  fils,  a maintenant  trois  ans;  généra-  ' 
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lement  les  enfants  de  cet  âge  aiment  à s’amuser  avec  des 
jouets  ; [il  faut  lui  en  donner]. 

Alors  le  roi  donna  l'ordre  de  confectionner  des  petits 
objets  ; éléphants,  chevaux,  charrettes,  beeufs  et  buffles  ; 
puis  [ces  objets  étant  faits,  il  commanda]  de  les  apporter 
près  du  prince.  L’un  des  dignitaires  s’adressant  aux  enfants 
leur  dit  : 

— Prenez  toutes  ces  figures  et  amu.sez-vous,  mes  chers 
enfants. 

Les  enfants,  ayant  entendu  cette  autorisation,  prirent  les 
jouets  qui  leur  plaisaient  le  mieux  et  se  mirent  à s’amuser 
avec  eux.  Mais  le  prince  ne  regarda  même  pas  ces  figures. 

Cette  tentation  imposée  avec  des  figures,  ne  dura  pas 
seulement  un  ou  deux  jours,  mais  on  la  répéta  tous  les 
jours  pendant  un  an,  sans  parvenir  à faire  remuer  le  prince 
et  sans  même  attirer  un  seul  de  ses  rc'gards. 

Quatre  ans.  — Épreuve  des  friandises.  — Un  amat  fut 
alors  trouver  le  roi  et  lui  dit  ; 

— Voici  que  le  prince,  votre  fils,  a maintenant  quatre  ans. 
Les  enfants  de  cet  âge,  en  général,  aiment  l)ien  les  frian- 
dises, il  faut  essayer  avec  des  friandises. 

Alors  le  roi  fit  apporter  toutes  sortes  de  friandises  près 
du  prince  et  le  dignitaire  dit  aux  enfants  : 

— Mes  chers  enfants,  vous  pouvez  manger  de  ces  fiian- 
dises  autant  (jue  vous  voudrez. 

Les  enfants,  ayant  entendu  les  paroles  de  l'amat,  prirent 
des  friandises  et  se  mirent  à les  manger,  mais  le  prince, 
toujours  triste  et  craignant  les  enfers,  ne  regardait  même 
pas  les  friandises. 

La  grande  reine,  sa  mère,  apprenant  f|uo  son  fils  était 
depuis  longtemps  privé  de  nourriture,  fut  prise  de  piti(‘ 
pour  lui  et  remplie  d’une  si  grande  inquiétude  qu’elle  sentit 
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sa  poili'ioe  serrée  à se  briser.  Alors  elle  prit  des  friandise.^ 
et  les  porta  au  prinee. 

Cette  tentation  imposée  au  prince  avec  des  friandises  ne 
dura  pas  seulement  un  ou  deux  mois  ; on  continua  de  le 
tenter  durant  toute  une  année,  sans  (pie  le  prince  fit  un 
mouvement. 

Cinq  ans.  — Épreuve  (la  feu.  — Un  dignitaire  fut  alors 
dire  au  roi  ; 

Voici  que  votre  fils  a maintenant  cinq  ans  ; généralement 
à cet  âge  les  enfants  ont  peur  du  feu.  Il  faut  essayer  de 
faire  peur  au  prince  avec  du  feu.  Nous  verrons  [ce  (pi’il 
fera]. 

Le  roi  donna  l’ordre  de  bâtir  une  .salle  au  milieu  de  la 
cour,  en  face  de  son  palais.  Les  parois  de  cette  salle  étaient 
faites  en  feuilles  de  palmier  et  plusieurs  portes  avaient  été 
ménagées  et  laissées  ouvertes.  Le  prince  et  les  500  enfants 
y furent  placés  et  quand  ceux-ci  furent  bien  occu- 
pés il  jouer,  les  réaidi-amats  mirent  le  feu  en  plusieurs 
endroits  de  la  salle.  Voyant  le  feu,  les  500  enfants  se  mirent 
â crier,  à pleurer,  puis,  bondissant,  ils  sautèrent  à terre’ 
pour  s’enfuir.  Le  prince  vit  comme  eux  que  la  .salle  brûlait, 
mais  ne  fit  rien  pour  s’enfuir  ; il  demeura  sans 
bouger,  songeant  tristement  aux  enfers  et  se  disant  : 

« Il  vaut  mieux  être  brûlé  par  ce  feu  que  par  celui  de  l’enfer 
([ui  est  plus  terrible.  » Ayant  ainsi  pensé,  il  demeura  im- 
mobile [dans  la  salle  incendiée]  sans  remuer  bras  ou  jambes. 
Les  habitants  voyant  que  le  feu  allait  atteindre  le  prince, 
s’élancèrent  vers  lui,  le  prirent  et  l’emportèrent  dehors.  | 

Cette  épreuve  faite  pour  effrayer  le  prince  avec  du  feu  j 


1.  Le  traducteur  cambodgien  de  cette  légende  transforme  le  sala  du 
récit  indien  qui  n’était  pas  construit  sur  pilotis,  en  sala  cambodgien 
toujours  .surélevé  de  1 mètre  à 1 mètre 50  au-dessus  du  sol. 
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n’eut  pas  lieu  pendant  un  mois  ou  deux  seulement,  on  la 
répéta  durant  toute  une  année,  sans  parvenir  à faire  remuer 
le  prince. 

Six  ans.  — Éj)reuve  de  Vêlé  pi  tant  J ou.  — Un  réaeh-amat 
fut  alors  dire  au  roi  : 

— Le  prince,  votre  fils,  a maintenant  six  ans.  Générale- 
ment â râgc  de  six  ans  les  enfants  ont  peur  des  éléphants 
fous.  Il  faut  essayer  de  faire  peui'  au  prince  avec  un  éléphant 
fou.  Nous  verrons  [ce  qu’il  fera]. 

On  fit  alors  venir  un  éléphant  fou  énorme,  qui  avait  de 
belles  défenses.  On  plaça  le  prince  au  milieu  de  la  cour 
avec  les  500  enfants.  Quand  tous  les  enfants  furent  l)ien 
occupés  à jouer  ensemble,  on  lâcha  l’éléphant  sur  eux. 
Cet  éléphant  cpi’on  avait  gardé  longtemps  â l’attache  était 
très  méchant.  Dès  (ju’il  aperçut  les  enfants,  il  courut  à eux, 
en  criant  et  en  relevant  sa  trompe.  Les  enfants,  le  voyant, 
crièrent  « Voilà  l’éléphant  1 »,  et  s’enfuirent.  Il  ne  resta 
plus  que  le  prince.  Voyant  l’éléphant  qui  venait  à lui,  il 
pensa  qu’il  valait  mieux  mourir  tué  par  les  défenses  d’un 
éléphant  (pie  vivre  dans  le  monde  pour  aller  ensuite  en 
enfer  et  y être  durement  puni  et  tortuié.  Ayant  ainsi 
pensé,  il  demeura  immobile. 

Quand  l’éléphant  fut  pn'is  du  prince,  il  le  prit  avec  sa 
trompe  et  le  posa  sur  ses  deux  défenses,  puis  il  se  mit  à le 
balancer  de  droite  à gauche.  Tous  ceux  qui  étaient  là,  voyant 
cela,  furent  retirer  le  jeune  prince  de  sur  les  défenses  de 
l’éléphant. 

Cette  tentative  faite  pour  effrayer  le  prince  avec  l’élé- 
phant ne  fut  pas  répétée  seulement  pendant  un  ou  deux 
mois,  mais  on  la  répéta  une  année  tout  entière,  sans 
qu’on  vît  le  prince  faire  un  seul  mouvement.  Il  restait 
immobile. 
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Sept  ans.  — Épreuve  du  serpent.  — Alors  le  roi  fit 
appeler  tous  les  amats  et  leur  dit  : 

— Maintenant  (jue  vous  avez  éprouvé  mon  fils  avec 
l’élépliant,  avez-  vous  remarcpié  (lu’il  ait  remué  si  peu  (pie 
ce  soit  ses  jambes  et  ses  bras  ? 

Les  amats  répondirent  au  roi  : 

— Non,  nous  n’avons  pas  vu  (pi’il  ait  remué  scs  bras  ou 
ses  jambes. 

Le  roi  dit  : 

— Alors,  maintenant  qu’allons-nous  essayer? 

L’amat  répondit  au  roi  : 

— A'oici  maintenant  (]uc  ce  prince  a sept  ans.  Générale- 
ment, à cet  âge,  les  enfants  ont  peur  des  serpents;  il  faut  lui 
faire  peur  avec  des  serpents. 

Alors  le  roi  envoya  chercher  un  gros  serpent  ; on  enve- 
loppa la  liouche  de  ce  serpent,  jmis  on  le  lâcha  sur  les 
500  enfants  et  sur  le  prince  qu’on  avait  rassemblés  au  milieu 
de  la  cour. 

Ce  serpent  était  très  féroce  et  très  méchant  ; il  dressa 
de  suite  la  tête  en  faisant  entendre  son  cri,  khou!  Id^ou! 
puis  il  rampa  vers  les  enfants.  Ceux-ci,  apercevant  ce  ser- 
pent, très  effrayés,  se  prirent  à trembler,  à crier,  puis  ils 
s’enfuirent.  Le  prince,  lui,  ne  bougea  pas.  Craignant  tou- 
jours les  peines  de  l’enfer  et  y pensant  toujours,  il  réfléchit 
(pi’il  valait  mieux  mourir  broyé  par  la  bouche  d'un  ser- 
pent que  vivre  dans  ce  monde  pour  aboutir  aux  enfers,  où 
les  damnés  sont  gravement  punis  et  pleins  de  tristesse. 
Ayant  ainsi  réfléchi,  il  demeura  aussi  immobile  qu’un  moha 
thér'  qui  entre  dans  le  ninâthsamabat  b et  il  ne  bougea  ni  les 
bras  ni  les  jambes. 

1.  Mfthâ  (héra,  grand  vénérable. 

2.  Du  pâli  nirodhasaniapatti,  état  catalepti(]UO  que  procure  la 
méditation  ascétique. 
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Quand  le  serpent  fut  près  du  prince,  il  le  saisit  et  l’enserra, 
puis  il  éleva  la  tête  comme  pour  le  piquer.  Le  prince  ne 
fit  pas  un  seul  mouvement. 

On  ne  répéta  pas  cette  tentative  avec  le  serpent  pendant 
un  ou  deux  mois  seulement  ; on  la  répéta  pendant  toute  une 
année  .sans  parvenir  à faire  remuer  le  prince  une  seule  fois. 

Huit  ans. — Epreuve  de  la  musique. — L’amat  dit  alors 
au  roi  : 

— Le  prince  votre  fils  a déjà  huit  ans;  généralement,  à 
cet  âge,  tous  les  enfants  aiment  le  maliâsrâp'.  Il  faut  essayer 
le  maliâsrâp. 

Alors  le  roi  donna  l’ordre  d’élever  un  hangar  au  milieu 
de  la  cour  et  d’y  rassembler  toutes  sortes  d’instruments 
de  musique.  Cela  fait,  il  fit  apporter  le  prince  et  les  500  au- 
tres enfants,  puis  [les  musiciens]  commencèrent  à jouer  de 
la  musique.  Les  enfants,  les  entendant,  étaient  très  heureux 
et  accompagnaient  en  battant  des  mains  et  [en  frappant]  des 
pieds.  11  faisaient  toutes  sortes  de  mouvements,  dan.saient, 
riaient,  criaient  et  disaient  entre  eux  : « Que  [cette  musique] 
est  agréable  à entendre!))  Le  prince,  lui,  ne  riait  pas;  il 
pensait  toujours  qu’il  avait  été  en  enfer,  il  ne  riait  pas  et  ne 
pouvait  s’amuser. 

On  fit  ainsi  jouer  les  musiciens,  non  seulement  pendant 
un  ou  deux  mois,  mais  pendant  une  année  toute  entière, 
sans  qu’on  vit  le  prince  faire  un  seul  mouvement. 

Neuf  ans.  — L’épreuve  des  sabres.  — Le  roi  dit  à l’amat; 

— • Eh  bien  ! amat,  mon  fils  remuc-t-il  ses  bras  et  ses 
jambes  ? 

L’amat  répondit  : 

— Nous  ne  voyons  rien  remuer. 

— Alors,  dit  le  roi,  que  faut-il  faire  maintenant? 


1.  Grande  fête  avec  musique  et  concert,  du  s,  nialuisrara , 
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L’ainat  répondit: 

— Le  prince  a maintenant  neuf  ans.  Généralement  tons 
les  enfants  de  cet  âge  ont  peur  des  sabres.  Il  faut  essayer 
des  sabres  avec  votre  fils. 

Le  roi  répondit  : 

— Oui,  qu'il  soit  fait  selon  vos  paroles.  On  va  essayer 
dos  sabres  avec  mon  fils.  Nous  verrons  [ce  qu’il  fera]. 

Et  le  roi  donna  l’ordre  de  trouver  un  homme  très  grand, 
ayant  de  gros  yeux,  les  cheveux  très  emmêlés  et  longs,  la 
poitrine  couverte  de  poils  et  beaucoup  de  barbe.  Quand  on 
l’eut  trouvé,  on  amena  le  prince  et  les  500  enfants  au  milieu 
de  la  cour  pour  qu’ils  y jouent.  Alors  l’homme  prit  son  sabre 
et  se  mita  l’agiter;  ce  salire  jetait  des  éclairs  et  l’homme 
courait,  se  mordait  les  lèvres,  bondissait  tout  à coup  et 
poussait  des  cris  terribles,  en  di.sant  : 

Où  est  le  chau  Dimè,  le  fils  du  roi  Kasika?  J’ai  entendu 
dire  qu’il  est  mauvais,  où  est-il  que  je  lui  coupe  la  tête, 
que  je  lui  ouvre  la  poitrine  pour  y prendre  son  foie  et 
son  fiel;  je  veux  les  manger  immédiatement  en  buvant  de 
l’alcool. 

Les  enfants,  voyant  et  entendant  cet  homme,  prirent  la 
fuite  en  pleurant,  mais  le  prince,  qui  toujours  pensait  aux 
enfers,  se  disait  : « Il  vaut  mieux  mourir  par  le  sabre  de  cet 
homme-que  de  vivre  dans  le  monde  et  [d’aller  ensuite]  dans 
]’enfer  oi'i  il  est  très  difficile  de  respirer,  où  les  peines  sont 
graves  ».  Ayant  ainsi  réfléchi,  il  demeura  tranquille  sans 
remuer.  L’homme  s’étant  approché  et  voyant  que  le  prince 
n’avait  pas  peur  de  lui,  le  prit,  le  poussa  de  droite  et  de 
le  gauche,  le  bouscula,  brandit  son  sabre  comme  s’il  voulait 
frapper,  mais  le  prince  ne  parut  pas  même  ému.  L homme 
continua  ainsi  pendant  un  certain  temps,  puis  [n’obtenant 
aucun  mouvement  de  crainte],  il  lâcha  le  prince. 

On  essaya  du  sabre  et  de  cet  homme,  non  seulement 
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})cndant  un  et  deux  mois,  mais  ius(ju’à  la  lia  de  rannée, 
sans  parvenir  à faire  remuer  le  jnânce. 

' Dix  ans.  — Épreuve,  de  la  connue.  — Le  roi  demanda 
aux  amals  : 

— Pendant  (pie  vous  avez  essayé'  d’émouvoir  mon  lils  avec 
le  sabre  et  avec  cet  homme,  avez-vous  vu  (ju’il  ait  remué? 

Les  amats  répondirent  : 

— Non,  nous  n’avons  rien  vu. 

Le  roi  dit  ; 

— Alors,  (pie  faut-il  faire  maintenant? 

L’amat  répondit  : 

— Maintenant,  le  prince,  votre  lils,  est  âgé  de  dix  ans. 
Généralement,  à cet  âge,  les  enfants  comprennent  et  enten- 
dent le  bruit  dusâng'.  S’il  n’est  ni  sourd,  ni  ignorant,  ni 
muet,  quand  on  sonnera  du  sâng,  il  se  réveillera  en  sur.saut. 
Il  faut  encore  éprouver  le  prince  avec  le  sâng. 

Le  roi  donna  alors  l’ordre  d’enfermer  le  lit  du  prince  dans 
des  rideaux  pendant  qu’il  y était  couché,  puis  il  pla(;a  (juatre 
amats  aux  coins  du  lit  alin  qu’ils  pussent  observer  ce  (pii 
allait  se  passer.  Quand  tout  fut  préparé,  il  ht  venir  les  son- 
neurs de  sâng  et  les  ht  placer  sous  le  lit.  Les  (piatre  amats 
restaient  aux  quatre  coins  pour  observer,  (^uand  le  prince 
fut  endormi  depuis  un  instant  déjà,  les  sangs  retentirent 
terrililement,  mais  en  vain,  le  jirincc  ne  ht 'aucun  mouve- 
ment. Il  pensait  toujours  aux  horreurs  de  l’enfer,  sans  les 
oublier  même  la  nuit. 

Cet  essai  avec  le  prince  n’eut  pas  lieu  pendant  un  ou  deux 
mois  seulement,  mais  pendant  toute  une  année  ; cependant 
on  ne  vit  pas  le  prince  bouger  une  seide  fois  ses  bras  ou  scs 
jambes. 


1.  Ci)iK]UC  marine,  du  s.  .sn/(A7m. 
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0/i-e  ans.  — Epreuve  du  fjotaj.  — Le  roi  dit  alors  aux 
amats  ; 

— Qu’allons-nous  tenter  maintenant  ? 

Les  amats  répondirent  : 

— Le  prince  est  maintenant  âgé  de  onzeans.  Généralement, 
à cet  âge,  les  enfants  ont  peur  du  gong.  Il  faut  en  essayer. 

Alors,  le  roi  donna  l’ordre  de  pendre  des  gongs  et  de  les 
placer  sous  le  lit  du  prince  endormi.  On  le  laissa  dormir 
(juehiues  instants,  puis  tout  à coup  on  battit  les  gongs.  Ce 
fut  un  bruit  épouvantable,  mais  le  prince  ne  se  réveilla 
pas  et  ne  bougea  ni  des  jambes  ni  des  bras. 

On  n’essaya  pas  des  gongs  un  ou  deux  mois  seulement, 
mais  on  essaya  une  année  tout  entière,  sans  parvenir  à faire 
remuer  le  prince. 

Douze  ans. — Epreuves  des  lumières. — Le  roi  demanda  : 

— Eh  bien,  les  amats,  lorsque  vous  avez  essayé  vos  gongs 
sur  mon  fils,  avez-vous  vu  qu’il  ait  remué  meme  un  peu? 

Les  amats  répondirent  : 

— Nous  n’avons  rien  vu. 

Le  roi  dit  ; 

— Que  pouvons-nous  tenter  maintenant  ? 

Les  amats  répondirent  : 

— Maintenant  le  prince  a douze  ans;  généralement,  à cet 
âge,  les  enfants  ont  peur  des  lumières,  la  nuit.  Il  faut  essayer 
des  lumières.  Quand  il  fera  nuit  noire,  s’il  est  tiré  [brusque- 
ment] d’nn  profond  sommeil  par  les  lumières,  il  remuera 
peut-être. 

Le  roi  donna  l’ordre  de  renfermer  des  lampes  allumées 
[pr  ès  du  lit  du  prince]  où  se  trouvaient  des  amats  chargés  de 
l’observer.  Comme  le  prince  dormait,  pendant  la  nuit,  on 
découvrit  les  lampes  qui,  subitement,  jetèrent  une  grande 
lumière  [sur  le  prince].  Ce  fut  en  vain,  le  prince  ne  bougea 
pas. 
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Quand  on  essaya  des  lumières,  ce  ne  fut  pas  pendant  un 
ou  deux  mois  seulement,  ce  fut  pendant  une  année  tout 
entière.  Cependant  le  prince  ne  remua  pas. 

Treize  ans.  — Epreuves  des  mouches  à miel.  — ■ Le  roi 
demanda  aux  amats  : 

— • Pendant  que  vous  avez  essayé  des  lumières,  avez-vous 
vu  mon  fils  remuer  soit  un  ))ras,  soit  une  jambe? 

Les  amats  répondirent  : 

— Non,  nous  n’avons  rien  vu. 

Le  roi  demanda  : 

— ^ Alors,  maintenant,  que  faut-il  faire? 

Les  amats  répondirent  ; 

— Votre  fils  a maintenant  treize  ans  ; généralement,  ;i  cet 
âge,  les  enfants  ont  peur  des  mouches  à miel. 

Le  roi  donna  alors  l’ordre  de  prendre  du  jus  de  canne  à 
sucre,  du  nponrjou' , d’en  enduire  le  corps  du  prince,  puis 
de  le  porter  dans  un  endroit  où  les  mouches  sont  nom- 
breuses. On  le  fit,  et  toutes  les  mouches  à miel,  dès  qu’elles 
sentirent  l’odeur  du  jus  de  canne  à sucre  et  celle  du  ngo- 
nrjou,  s’attroupèrent  en  grand  nombre,  [s’abattirent  sur  le 
prince],  et  le  piquèrent  comme  avec  des  aiguilles.  Le  prince 
ne  fit  pas  un  seul  mouvement.  Il  pensait  qu’il  vaut  mieux 
mourir  sous  les  piqûres  des  mouches  ([ue  d’aller  en  enfer  où 
l’on  est  plus  malheureux  encore.  Ayant  ainsi  réfléchi,  il  ne 
remua  pas;  dans  sa  patience,  il  demeura  immobile  comme 
un  vénérable  religieux,  qui  entre  dans  le  nirothsamabat  b 

Quand  on  essaya  des  mouches  sur  le  prince,  on  n’essaya 
pas  seulement  pendant  un  ou  deux  mois,  on  essaya 
une  année  tout  entière,  sans  parvenir  à faire  remuer  le 
prince. 


1.  Sirop  de  sucre. 

2.  Voir  plus  haut  p.  298,  n.  2. 
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Quatorze  ans.  — Epreuves  des  ordures.  — Le  roi  de- 
manda aux  amats  : 

— Alors  ([ue  vous  essayiez  des  abeilles  sur  mou  fils,  avez- 
vous  vu  (lu’il  ait  remué  les  jambes  et  les  bras? 

Les  amats  répoudireut  : 

— Non,  il  u’a  pas  remué. 

— Maiuteuaut,  [dit  le  roi],  qu'allous-uous  faire? 

Les  amats  dirent  : 

— Maintenant,  le  prince,  votre  tils,  est  âgé  de  quatorze 
ans:  généralement,  :i  cet  âge,  les  enfants  aiment  les  choses 
propres.  Il  faut  essayer  des  choses  malpropres  et  qui  répan- 
dent une  très  mauvaise  odeur. 

Alors,  le  prince  donna  ordre  de  ne  plus  baigner  son  fils, 
do  le  laisser  croupir  dans  ses  excréments.  On  le  fit  et  le 
prince,  croupissant  au  milieu  de  ses  excréments,  respirant 
les  mauvaises  odeurs,  vécut  au  milieu  des  mouches  (jui  s’at- 
troupaient nombreuses  autour  de  lui,  et  des  vers  (pii  pullu- 
laient gros  comme  des  baguettes,  sans  faire  un  mouve- 
ment. 

Alors,  néang  Cliânléa-févi  et  le  roi  Kasika  étant  venus 
pour  voir  leur  enfant,  lui  dirent  : 

— Cher  lils  Dimé,  maintenant  cpie  vous  êtes  grand,  per- 
sonne ne  doit  plus  vous  emporter  pour  vous  baigner.  Il  faut 
vous  lever  vous -même  et  vous  aller  baigner.  Vous  ne  pou- 
vez pas  dormir  sur  vos  ordures  qui  sentent  très  mauvais, 
sans  avoir  honte  devant  tout  le  monde. 

Mais  ce  prince,  souillé  par  ses  excréments,  se  disait:  ((  Il 
vaut  mieux  vivre  sur  scs  excréments  (pie  vivre  dans  le 
monde,  et  (pi’aller  aux  enfers  où  les  excréments  sont  entas- 
sés à une  hautmirde  cent  yu(;h.  » Ayant  ainsi  rélléchi,  il  ne 
remua  pas. 

(,)uand  on  essaya  des  excréments  sur  le  prince,  on  n’es- 
saya ])as  un  ou  deux  mois  seulement,  on  essaya  une  année 
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tout  entière.  Cependant  on  ne  vit  pas  le  prince  remuer  une 
seule  fois. 

Quinze  ans.  — Épreavcs  de  la  clialear.  — Le  roi  dit  : 

— Eh  bien  ! qu’allons-nous  faire,  maintenant  ? 

Les  amats  répondirent  : 

— Le  prince  votre  lils  a maintenant  quinze  ans.  A (piinzc 
ans  tous  les  enfants  ont  peur  de  la  chaleur.  Il  faut  essayer 
de  la  chaleur. 

Le  roi  donna  l’ordre  d’allumer  un  grand  feu  ; puis  ([uand 
il  y eut  une  braise  incandescente  très  vive,  on  fit  porter  le 
prince  par  les  ménuni'  sur  son  lit,  puis  on  plaça  la  braise 
sous  son  lit.  Le  prince  souffrait  beaucoup  et  son  corps  se 
boursouflait  de  partout  ; cependant,  il  demeurait  immobile, 
patient,  pensant  toujours  aux  enfers  : « J’aime  mieux  mou- 
dans  ce  monde  par  ce  feu  qui  est  meilleur  pour  moi  (]ue  le 
feu  des  enfers  qui  est  plus  terrible  et  (jui  donne  une  plus 
grande  fumée,  i)uisqu’il  s’élève  jusqu’à  une  hauteur  de 
118  yuçh.  » Ayant  ainsi  réfléchi,  il  resta  immobile  sur  son 
lit. 

Quand  la  reine,  .sa  mère,  et  le  roi,  son  père,  virent  leur 
enfant  très  torturé  par  la  chaleur,  ils  furent  pris  d’une 
grande  pitié  et  d’une  grande  tristesse,  leur  poitrine  se  serra 
comme  si  elle  allait  se  casser  en  sept  parties.  Alors  ils  ren- 
voyèrent tout  le  monde,  et  vinrent  prendre  leur  üls  en 
pleurant  et  en  disant  : 

— Notre  cher  enfant,  nous  vous  aimons  bien,  mais,  hélas  ! 
vous  n’étes  pas  cul-de-jatte,  vous  n’étes  pas  muet,  vous 
n’ètes  pas  idiot  ? Ceux  qui  sont  cul-de-jatte  n’ont  pas  les 
jambes  et  les  bras  comme  vous  les  avez.  Nous  avons  désiré 
vous  avoir  et,  maintenant  ({uenous  vous  avons  comme  notre 
cher  enfant,  vous  restez-là  comme  un  infirme,  nous  lais.sant 

1.  NoiU'i'icefî,  du  malais  ininiim,  être  bu,  bu. 
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sans  espoir.  Notre  cher  lils,  tous  les  princes  dn  inonde 
rient  de  vous  ; levez-vous  donc  et  parlez.  Pourquoi  demeu- 
rez-vous immobile  '? 

Le  roi  Kasika  et  la  néang  Chàntêa-tévi  parlaient  ainsi  à 
leur  enfant,  mais  le  prince  ne  paraissait  pas  les  entendre. 

(yjuand  on  éprouva  ce  prince  avec  de  la  braise  enllammée, 
ce  ne  fut  pas  un  ou  deux  mois  seulement,  mais  tout  une 
année,  sans  qu’on  le  vit  remuer  une  seule  fois. 

Sci^eans.  — Epreuves  des  J’ennnes.  — (^uand  le  prince 
fut  âgé  de  seize  ans,  les  dignitaires,  les  devins  et  les  docteurs, 
a]irés  s’étre  entendus  ensemlile,  vinrent  trouver  le  roi  et  lui 
dirent  : 

— O roi  1 voici  (lue  votre  lils  est  maintenant  âgé  de  seize 
ans.  Avant  de  l'abandonner,  sachons  s’il  est  vraiment  cul- 
de-jatte,  muet  et  sourd.  A seize  ans,  les  jeunes  gens  aiment 
il  voir  les  jolies  choses  et,  quand  ils  voient  une  jolie  chose, 
ils  ne  cessent  de  la  rcgiirder.  Prenons  par  exemple  des  fleurs 
de  lotus,  de  krâmot,  d’ottabol,  (pu  poussent  â hi  surface  de 
l'eau:  quand  elles  reçoivent  les  rayons  du  soleil  ou  de  la  lune, 
elles  s’épanouissent.  11  en  est  ainsi  dans  le  monde  entier,  iùii-' 
sons  voir  ces  belles  choses  â votre  lils  et  montrons-lui  de 
jolies  femmes. 

Le  roi  leur  répondit  : 

— Oui,  nous  essayerons  cela.  Qu’on  le  mette  donc  à 
l’épreuve  :ivec  de  joliixs  femmes. 

Puis  il  donna  l’ordre  de  cherchm’  les  plus  jeunes  et  les  [)lus 
jolies  femmes,  celles  (pii  ressemblent  aux  femmes  du  p:u’a- 
dis,  et  (le  les  couvrir  de  bijoux. 

(,Juand  ces  jinines  hiles  furent  rassemblées,  le  roi  leur  dit  : 

— iM(\s  chères  lilles,  vous  allez  cajoler,  caresser  mon  lils 
(le  paroles  sjiirituelles  et  satisfaire  ses  passions  amoureuses  ' 
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Celle  d’entre  vous  qui  saura  amuser  le  chau  Dimê,  mou  lils, 
deviendra  sa  reine;  alors,  j’aliandonnerai  à Préas  Dimê,  le 
trône  et  le  ])Ouvoir  royal. 

Alor.s  on  fait  baigner  le  prince,  on  le  oint  de  parfums  et 
on  le  couvre  de  lujoiix.  Ainsi  coquettement  vêtu,  le  prince 
est  méconnaissable  ; il  ne  parait  pas  être  le  lils  du  roi  Kasika 
et  de  néang  Chàntéa-tévi,  mais  un  té\  ()bot  ' descendu  du 
ciel.  (.)n  le  dépose  sur  un  tapis  superbe,  dans  une  salle 
ornée  de  guirlandes  de  Heurs  tressées  (pu  répandent  une 
agréable  odeur. 

Alors  toutes  les  fi|es  entrent  dans  la  .sdle,  gracieuses 
chacune  à sa  façon;  les  unes  chantent  très  agréablement  des 
chants  d’amour,  les  autres  dansent  en  cadence  avec  des 
gestes  (|ui  accompagnent  les  chants. 

Alors  le  Bodliisattva  pensa  à part  lui  ; 

— Si  je  laisse  toutes  ces  femmes  s’approcher  de  moi,  je 
ne  pourrai  ])as  demeurer  tramjuille.  J’ai  bien  pu,  depuis 
mon  enfance  jusqu’à  aujourd’hui,  conserver  mes  mérites, 
mais  voici  (pie  j’ai  seize  ans,  je  ne  pourrai  sûrement  point 
résister  [:i  ces  femmes].  Il  faut  absolument  que  j’appelle  à 
moi  les  mérites  (pie  j’ai  ac(pus  au  cours  d’uiK'  autre  exis- 
tence, pour  (pie  (^es  femmes  soient  juises  de  peur  (m  voyant 
mon  corjis  et  qu’elles  s’enfuient. 

Ayant  évoc(ué  [ses  mérites],  il  fait  un  elïort  pour  as[)irer 
bruyamment  l’air,  ouvre  les  yeux  très  grands,  puis  la  bouche 
alin  de  montrer  les  dents.  Les  femmes  ne  voient  plus  le 
prince  et  croient  voir  un  yéak  ' aux  grands  yeux  qui  va 
bondir  sur  elles  comme  sur  une  proie  et  les  dévorer.  FJles 
sont  prises  par  la  peur  et  s’enfuient. 

Quand  on  éprouva  ainsi  le  prince  avec  des  femmes,  ce  ne 

1.  Fils  (les  (lieux  descendu  du  paradis. 

2.  Du  pâli  iial,l,li(i.  Ou  trouve  rpielque  fois  ce  mot  écrit  jfc((/,s  et 
!lca/Jis,  du  sanscrit //«/.«/(« . 
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fut  pas  seulement  pendant  un  ou  deux  mois,  mais  pendant 
une  année  tout  entière,  et  jamais  il  ne  bougea. 

Alors  le  roi  demanda  aux  femmes  : 

— Comment  s’est  comporté  le  cliau  Dimè  pendant  (jue 
vous  le  caressiez  ; s’est-il  amusé  avec  vous,  a-t-il  ri  ? 

Les  femmes  saluèrent  le  roi  et  lui  dirent  ; 

— O roi  1 votre  iils  n’est  pas  un  humain  ; pour  cette  raison, 
nous  n’avons  pas  pu  le  faire  rire,  c’est  un  yéak.  Quand 
nous  l’approchions,  il  avait  l’apparence  d’un  yéak  désireux 
de  nous  prendre  pour  nous  dévorer.  Si  nous  n’avions  pas  eu 
(pielques  mérites  pour  nous  sauver,  certainement  il  nous 
eût  mangées  toutes. 

Ces  paroles  rem})lirent  de  chagrin  le  cœur  du  roi. 

Le  roi  décide  la  mort  du  prince.  — 11  lit  alors  appeler 
les  devins  et  les  docteurs  ({ui  savaient  annoncer  l’avenir. 
(Quanti  ils  furent  arrivés,  ils  leur  dit  : 

— Devins,  il  faut  que  vous  sachiez  si  mon  (ils  a des  mé- 
rites, s’il  pourra  me  succéder  au  trône  et  s’il  peut  y monter 
dès  maintenant.  Calculez  exactement,  car  mon  fils  est  cul- 
de-jatte,  sourd,  ignorant  et  muet,  et  vous  m’avez  dit  autre- 
fois (ju’il  avait  des  mérites.  Or,  cela  n’est  pas  démontré. 
Que  faire  alors  et  qu’avez-vous  à répondre? 

Les  devins,  ayant  entendu  ces  paroles,  répondirent  : 

— (ô  roi!  nous  sommes  des  docteurs;  nous  avons  annonce 
une  chose  exacte  selon  nous.  Si  nous  vous  avions  dit  (jue 
votre  fils  est  odieux  et  dangereux,  vous  n’auriez  peut-être 
pas  été  content  de  nous,  nous  vous  avons  dit  (ju’il  .serait 
bon  et  jmissant. 

— Mais  alors,  (pie  sera-t-il?  dit  le  roi. 

Les  devins  répondirent  : 

— Si  vous  gardez  votre  lils  plus  longtemps,  il  ])ortera 
malheur  à votre  vie,  au  pouvoir  royal  et  à la  première  reine. 
11  faut  (pic  voiis  donniez  l'ordre  de  prendre  une  mauvai.se 
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charrette,  de  l'atteler  de  mauvais  chevaux,  de  mettre  votre 
(ils  dessus,  de  prendre  la  plus  mauvaise  mute  et  de  l’en- 
terrer dans  un  endroit  solitaire  de  la  foret,  puis  de  jaisser  la 
charrette  sur  ce  même  endroit.  Il  tant  faire  cela  sans  plus 
tarder. 

Le  roi,  :i  ces  paroles  des  devins,  est  pris  de  peur,  il  redoute 
les  antjoraij' . 


7.  — Le  prince  Dimê  règne  sept  jours 

Néang-  Chântéa-tévi,  apprenant  ce  que  les  devins  ont 
conseillé,  accourt  près  du  roi  et  lui  dit  : 

— O roi  1 vous  m’avez  autrefois  fait  une  promesse  avec 
engagement  solennel  [pôr'],  je  viens  maintenant  vous  de- 
mander de  tenir  votre  promesse. 

Le  roi  dit  : 

— Ma  chère  néang  Chântéa-tévi,  pourquoi  venez-vous 
me  parler  de  pôr  ? 

Néang  Chântéa-tévi  répondit  : 

Comment,  vous  avez  oublié  votre  promesse?  Quand, 

ayant  beaucoup  prié,  j’ai  eu  un  enfant,  vous  étiez  si  content 
de  moi  que  vous  m’avez  donné  \oii-e  pùr.  Je  vous  ai  prié  de 
le  garder  jusqu’à  ce  (jue  mon  fils  fût  grand.  ^laintcnant, 
mon  enfant  est  grand;  je  viens  vous  demander  votre  trône 
afin  qu’il  règne. 

Le  roi  dit  : 

— Ma  chérie,  pourquoi  parlez-vous  ainsi.  Ne  voyez-vous 
pas  que  notre  fils  est  cul-de-jatte,  sourd,  idiot  et  muet. 

1.  On  dit  plus  souvent  d/idwm//,  malheurs,  événements  malheureux. 

2.  Engagement  solennel;  voy.  p.  287,  n.  1.  Il  laut  comprendre 
ici  « ...  d’exécuter  votre  engagement;  je  vous  ai  prié  autrefois  d’en 
retarder  l’exécution,  maintenant,  je  viens  vous  prier  de  le  tenir.  » 
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Comment  voulez-vous  (|u'il  monte  au  trône  et  (lu’il  soit  roi? 
(ôn  rirait  (!('  nous,  je  ne  veux  ])as  vous  éeoutei'. 

La.  iR'ano’  Cliântéa-lêvi  dit  alors  : 

— Je  vous  demande  pour  mon  lils  une  année  seulement 
de  ])ou\’oir. 

Le  roi  ix'pondit  : 

— Ma  chère  néano-  Chântéa,  je  no  puis  vous  accorder 
cela. 

r.a  néang  Chântéa  repi'it  : 

— Je  vous  demande  h'  pouvoir  j)our  se|)t  mois,  puisque 
vous  ne  voulez  ])as  le  donner  à mon  lils  pour  toute  une 
année. 

Le  roi  répondit  : 

— Non,  c’est  impossible! 

La  néang  Chântéa  reprit'  : 

— .Vlors,  je  vous  demande  le  pouvoir  ])our  sept  jours  seule- 
ment. je  ferai  la  cérémonie  de  VaphiacL''  de  mon  fils  comme 
roi  pendant  sept  jours. 

Le  roi  répondit  : 

— Faitc's;  pour  se])t  jours  j('  reirnds  le  pouvoir  à notre 
lils. 

Néang  C'hântéa-tévi,  ayant  reçu  (‘ette  autorisation  du 
l'oi,  se  retire,  [)ré[)are  son  enfant,  le  fait  baigner  dans  de 
IVau  parfumée,  et  fait  donner  l’ordre  de  battre'  le  gong  et 
h's  tambours  alin  (ra{)[)eler  le  peuple  ])our  (pi'il  vienne 
saluer  son  lils.  Alors  on  prépare  tout  dans  la  ville  royale, 
les  lroiq)Cs  prennent  h'ur  disposition  [pour  la  parade],  les 
murailles  et  les  portes  du  palais  sont  repeintes  à neuf  et 
superbes. 

Alors,  on  met  le  prince  sur  le  palamiuin  de  l’éléphant 
royal,  on  ouvre  au-dessus  de  lui  le  parasol  blanc  à étages,  et. 


1.  Lo  couronnement. 
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avec  son  escorte,  le  nouveau  roi  fait  le  prâtéaksœn'  autour 
de  la  ville  royale.  On  le  rapporte  ensuite  sur  le  koinral 
royal",  et  néang  Cliântéa  dit  à son  fils  : 

— Mon  très  cher  fils,  cliau  Dimêl  je  suis  toujours  pleine 
de  tristesse  et  d’iiKiuiétude.  Depuis  (juinze  ans,  et  non  depuis 
un  ou  deux  mois,  je  n’ai  pas  dormi  une  seule  nuit  entière; 
et  la  raison,  c’est  (jue  je  ])leure  sans  cesse  à cause  de  vous, 
c’est  que  je  suis  triste  et  inquiète,  nuit  et  jour.  Mon  très 
cher  enfant!  je  vous  aime  de  tout  mon  conir,  et  je  vois  bien 
que  vous  n’ètes  })as  perclus,  sourd,  idiot  et  muet.  Dites-moi 
pourxjuoi  vous  faites  comme  si  vous  étiez  tout  cela?  Je 
n’espère  qu’en  vous,  (jui  êtes  mon  seul  enfant,  je  compte 
sur  vous  ; si  vous  continuez  de  faire  comme  vous  faites,  je 
n’espérerai  plus  en  personne  et  ne  compterai  plus  sur  rien. 

Néang  Chântéa-tévi  parle  ainsi  à son  fils  nuit  et  jour, 
depuis  déjà  six  jours,  mais  en  vain.  iVlors  le  roi  fait  appeler 
le  bon  charretier  et  lui  donne  cet  ordre. 

— Vous  prendrez  demain  une  charrette  apa-inonfjko/'  et 
des  chevaux  apa-monfjkol  et  vous  attellerez.  Ceci  fait,  vous 
prendrez  mon  mauvais  fils,  odieux  et  funeste,  et  vous  le 
mettrez  dans  la  charrette,  puis  vous  sortirez  par  la  porto 
ouest  et  vous  irez  l’enterrer  dans  un  endroit  isole  do  la 
forêt.  Ensuite  vous  irez  vous  baigner,  puis  vous  reviendrez 
immédiatement. 

Le  charretier  s’apprête  à exécuter  les  ordres  (pie  le  roi  lui 
a donnés. 

Cependant  néang  Cliântéa  pleure  près  de  son  fils  pendant 
toute  la  nuit  qui  précède  le  jour  fatal  ; elle  est  prise  de 
pitié  pour  lui  et  dit  ; 

1.  Du  sanscrit  prccZc/.-sèmc,  grande  salutation  qui  se  fait  en  tournant 
un  certain  nombre  de  fois  antour  de  la  personne  ou  de  la  chose  qu’on 
veut  honorer,  de  manière  à toujours  lui  présenter  l’épaule  droite. 

2.  Tapis  royal,  sur  lequel  le  roi  s’asseoit  pour  recevoir. 

:j.  Non  ornée;  du  s.  apa,  sans,  non;  nutnka;  iitanpa,  orner,  parer, 
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— O mon  elier  chau  Dimô  ! le  roi  votre  père  a donné 
l’ordre  au  charretier  de  vous  prendre  demain  et  d’aller  vous 
enterrer  dans  la  forêt.  Olil  mon  cher  fils,  ne  me  cpiittez  i)as 
et  ne  vous  séparez  pas  de  moi  demain. 

Cette  nouvelle  que  sa  mère  lui  donne,  rend  le  Bodhisattva 
heureux;  il  pense  ainsi  en  lui-même: 

— Ce  ([ue  j’ai  fait  depuis  seize  ans  a complètement  réussi. 
Maintenant  que  tout  est  fini  je  suis  content,  très  eontent. 

Néang  Chântéa-tévi,  sa  mère,  voit  que  son  fils  est  gai, 
mais  sa  tristesse  à elle  croit  sans  ces.se;  elle  sent  un  mal 
dans  sa  poitrine  comme  si  elle  allait  s’ouvrir  en  sept  parties. 
A côté  d’elle,  le  chau  Dimê  est  heureux,  mais  il  ne  dit  pas 
un  seul  mot  à sa  mère. 


8.  — Le  ciiahretieh  emmène  le  Bodhisattva 
POUR  l’enterrer  vivant 

L<'  lendemain  matin,  néang  Chântéa  prend  de  l’eau 
parfumée  et  baigne  son  enfant;  elle  l’habille  des  sept  objets 
qui  composent  le  costume  du  roi,  puis,  le  prenant  dans  ses 
bras,  elle  l’emporte  courageusement. 

Quant  au  charretier,  il  n’a  pas  oublié  l’ordre  que  le  roi 
lui  adonné.  Il  se  lève  de  bonne  heure  pour  prendre  une 
charrette  sans  ornements  et  l’atteler  de  chevaux  non  ornés, 
mais,  par  un  ell'et  de  la  puissance  du  Bodhisattva,  les 
tévodas  le  trompent  et  lui  font  prendre  un  char  de  gala  et 
des  chevaux  ornés.  Alors  il  conduit  son  attelage  à la  porte 
du  palais,  il  s’arrête,  descend,  pénètre  dans  l’endroit  de  la 
prospérité’  et  aperçoit  néang  Chântéa  qui  porte  courageu- 
sement le  Bodhisattva  dans  ses  bras.  Il  s’arrête  devant  elle, 
se  prosterne  à deux  genoux  pour  la  saluer,  et  lui  dit  : 

,1.  Dans  la  .sa.lle  où  se  trouve  le  tapis  des  audiences  royales. 
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— Ne  vous  lâchez  pas  contre  moi  si  je  viens  ici,  c’est 
que  le  Mahâ  Kshatrîyàthiréaçh  m’a  donné  l’ordre  de  venir 
chercher  votre  fils. 

A ces  paroles,  néang  Chântéa  prend  son  enfant  et  l’en- 
toure de  ses  bras  sans  rien  dire. 

Le  Sundar-sarthey ',1a  voyant  faire  ainsi,pensa  en  lui-même  : 

— Si  j’ai  peur  de  néang  Chântéa,  je  ne  pourrai  m’em- 
parer du  prince  et  je  n’obéirai  pas  à l’ordre  royal.  Il  faut 
donc  que  je  m’en  empare. 

Ayant  ainsi  pensé,  il  s’approche  de  la  reine  et  lui  prend 
son  enfant  dans  ses  bras,  puis  il  l’emporte.  Alors  il  s’aper- 
çoit que  le  teint  et  la  taille  du  prince  Dimê  sont  ceux  d’un 
magnifique  garçon  ; cependant  il  l’emporte  comme  on  porte 
un  bouquet  de  fleurs. 

Néang  Chântéa,  voyant  que  le  charretier  emporte 
son  fils,  pleure  et  sanglote;  ses  cheveux  se  dénouent  sur  sa 
tête  et  glissent  sur  ses  épaules  ; elle  se  frappe  la  poitrine  avec 
ses  poings  et  crie  en  pleurant.  Près  d’elle,  toutes  les  autres 
femmes  qui  sont  à son  service  pleurent,  car  toutes  sont 
prises  de  pitié  pour  le  prince. 

L(‘  chau  Dimê  entendant  les  cris  et  les  pleurs  de  sa  mère 
sent  son  cœur  tressaillir  de  pitié,  et  une  douleur  si  grande 
qu’il  croit  le  sentir  éclater  en  sept  morceaux.  Alors  il  pense 
ainsi  : 

— Si  je  ne  parle  pas,  elle  va  certainement  se  briser  la 
poitrine  et  elle  mourra. 

Ayant  ainsi  pensé,  il  a grande  envie  de  parler  à sa  mère, 
mais  il  songe  encore  : 

— Si  je  parle  à cette  heure,  tout  ce  que  j’ai  fait  depuis 
seize  ans,  conformément  à ma  résolution,  est  inutile.  Alors 
je  ne  pourrai  plus  sauver  ma  mère  et  mon  père.  Si  elle 
meurt,  hélas  1 


1.  Sundar  le  charretier. 
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Ayant  ainsi  réfléchi,  il  serre  les  lèvres  afin  de  ne  pas  dire 
nn  mot  à sa  mère'. 

Le  charretier  a placé  le  Rodhisattva  sur  la  charrette  et 
déjà  il  la  dirige  vers  l’ouest',  mais,  par  im  effet  des  mérites 
du  Bodhisattva,  la  charrette  prend  la  rout(‘  de  l’est.  Par- 
venu à la  porte  [de  la  ville  royale],  le  Bodhisattva  songe 
ainsi  : 

— Voici  maintenant  (|ue  le  charretier  m’a  conduit  à cette 
porte,  c’est  donc  (pie  mes  mérites  vont  me  .servir. 

Ayant  ainsi  pensé,  il  devint  très  gai  et  tW's  content. 


9.  — Le  prince  Dimê  et  le  charretier 

Le  charretier  étant  sorti  de  la  capitale,  s’arrêta  à trois 
yiR-h  ■ de  la  porte,  dans  la  forêt,  car  les  tévodas  continuaient 
de  le  tromper.  Prenant  cette  forêt  pour  celle  (pi’il  cherchait, 
il  s’était  dit  : ((  Voilà  la  forêt  de  Sâiiisar  % c’est-là  que  je 
dois  m’arrêter  pour  enterrer  le  fils  du  grand  Kshatriya.  » 

Alors,  dirigeant  la  charrette,  il  [lénétra  dans  la  forêt  et 
s’arrêta  à une  petite  distance  de  la  route.  Puis  il  descendit 
à terre,  déshahilla  le  Bodhisattva,  lit  un  pacpiet  de  ses 
vêtements  et  le  déposa  dans  la  charrette  '.  Cela  fait,  il  prit 
une  pioche  et,  la  tenant,  les  bras  collés  au  corps,  il  regarda 
autour  de  lui,  cherchant  un  endroit  convenable.  L’ayant 
trouvé  tout  près  de  la  charrette,  il  commença  à creuser. 

Le  Prince  pensait  en  lui-même  : 

— Depuis  le  jour  de  ma  naissance  jusqu’à  aujourd’hui,  il 

1.  Au  Cambodge,  les  exécutions  capitales  ont  toujours  lieu  à l’ouest 
du  palais . 

2.  Yojanas,  ler/ojana  vaut  13  kil.  600. 

3.  Renaissances  successives  (pâli  sainsàro). 

4.  Les  vêtements  étaient  de  droit  la  propriété  du  bourreau,  Ma-. 
natadhannasastrâ.,  IX,  56. 
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s’est  écoulé  seize  années,  et  je  n’ai  jamais  remué  ni  un  bras 
ni  une  jaml)o.  Quelle  est  leur  force  ? 

Ayant  ainsi  pensé,  il  se  dresse,  monte  sur  le  banc  de  la 
charrette,  puis  avec  sa  main  droite  il  presse  et  frotte  son  bras 
gauche,  avec  sa  main  gauche  il  presse  et  frotteson  bras  droit  ; 
il  allonge  ses  jambes,  puis  il  les  presse  et  les  frotte  avec  les 
deux  mains.  L’idée  lui  venant  de  descendre  à terre,  il  gagne 
l’arrière  de  la  voiture  et, — parce  cpie,  par  sa  puissance  et  ses 
mérites,  il  est  le  Bodhisattva  (jui  sera  })lus  tard  omniscient, 
le  futur  Buddha, — la  Prâthapi',  se  gonfle  comme  un  soufflet 
de  cuir  ’ plein  de  vent  jus([u’;i  la  hauteur  de  la  charrette 
pour  le  recevoir.  Alors  il  commence  à marcher,  allant  et 
venant. 

— Je  suis  bien  fort,  pensa- t-il,  je  pourrais  facilement 
marcher  tout  un  jour  et  faire  cent  yuçh  " sur  la  route  avant 
de  me  reposer.  Si  je  voulais  résister  au  charretier  quand  il 
viendra  à moi  pour  me  prendre  et  m’enterrer,  je  pourrais 
lutter  contre  lui. 

La  pensée  lui  venant  ensuite  d’essayer  sa  force,  il  s’ap- 
proche de  la  charrette,  la  saisit  par  l’arrière  avec  la  main 
gauche,  la  fait  tourner  au-dessus  dosa  tète  et  la  jette  en  l’air 
comme  il  eût  fait  d’une  petite  charrette  taillée  dans  une  noix 
de  coco  })Our  amuser  les  enfants  et  (pii  est  toujours  très 
légère. 

— Je  suis  assez  fort,  pcnsa-t-il,  pour  lutter  contre  le 
charretier. 

Puis  il  désira  s’habiller  et  il  demanda  ; 

— Où  jirendre  les  vêtements  qu’il  me  faut  ? 

1.  Pril/ilri.  la  terre. 

2.  La  terre  se  fionfle  de  la  même  manière  dans  le  jataka  cambodgien 
du  Môlri  ('hiurtU  i)our  permettre  à la  mère  du  futur  Bodhisattva  cjui 
est  enceinte,  de  monter  dans  la  charrette  d'Indra. 

3.  1.360  kil.,  c’est  beaucoup. 
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A ce  moment  morne,  le  préas  l.\vntréàtliiréaçli  éprouve 
une  grande  chaleur,  une  gêne  telle  qu’il  ne  peut  demeurer 
en  place.  Alors  il  pense  en  lui-même  : 

— Le  chau  Dimê  vient  d’avoir  seize  ans  ; ses  mérites 
sont  mûrs  et  voici  qu’il  désire  s’habiller.  Je  vais  lui  en- 
voyer un  vêtement  divin  ' afin  qu’il  s’habille  dans  le  monde. 

Ayant  ainsi  décidé,  il  dit  à Yisakam  tévobot  h 

— Visakam  ! allez  porter  au  chau  Dimê,  qui  est  fds  du 
roi  Kasika  et  qui  est  dans  le  monde,  les  vêtements  dont  il  a 
besoin  pour  s’habiller. 

Visakam  ayant  reçu  cet  ordre,  prit  mille  sompât  divins 
de  différentes  couleurs  et  descendit  en  volant  sur  la  terre. 
Il  remonta  au  ciel  (juand  le  chau  Dimê  fut  habillé. 
Celui-ci, vêtu  de  vêtements  divins,  était  un  joli  garçon  aussi 
magnifique  que  Indra. 

Alors,  avec  le  pas  élégant  du  dieu  Indra,  roi  suprême,  il 
marche  droit  au  charretier,  s’arrête  au  bord  de  la  fosse  et 
prononce  la  stance  suivante  : 

— Cher  charretier,  pour([uoi  creusez-vous  cette  fosse  ? 
voulez-vous  me  le  dire? 

Le  charretier,  à cette  question,  sans  regarder  autour  de 
lui  répond  par  la  stance  suivante  : 

— Comment!  tu  ne  .sais  pas,  tu  n’as  pas  entendu  dire  que 
le  fils  du  roi  est  de  naissance  cul-de-jatte,  sourd,  idiot  et 
muet,  et  (jue  le  roi  m’a  donné  l’ordre  de  l’amener  ici  et  de 
l’enterrer  vivant?  D’où  viens-tu  donc  que  tu  ne  sais  pas 
cela,  et  jiourquoi  viens-tu  me  questionner?  Tu  m’ennuies. 

Le  Bodhisattva  répond  ainsi  à ses  paroles  : 

— Cher  charretier,  regardez-moi.  Je  ne  suis  ni  cul-de- 
jatte,  ni  sourd,  ni  idiot,  ni  muet.  Pourquoi  voulez-vous 

1.  Ses  mérites  vont  porter  leur  fruit. 

2.  Il  faut  entendre:  « d'origine  divine  ». 

3.  Visvakarman.  l’ange  architecte. 
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m’enterrer  vivant  ici?  Vous  n’étes  pas  charitable.  A ous 
dites  que  je  suis  cul-de-jatte,  regardez  donc  mes  bras  et 
mes  jambes.  Est-ce  ([u’on  est  comme  je  suis  quand  on  a été 
cul-de-jatte.  Voyez-moi.  D’autre  part  vous  dites  que  je  suis 
muet  ; comment  un  homme  qui  a été  muet  peut-il  parler 
comme  je  parle?  n’entendez-vous  pas  que  les  paroles  que  je 
vous  adresse  sont  claires?  O mon  cher  charretier!  vous 
u’étes  pas  un  homme  charitable  et  votre  cœur  est  mauvais. 

Ces  paroles  du  Bodhisattva  surprennent  beaucoup  le  char- 
retier ; il  pense  :i  part  lui  : 

— Comment  ! depuis  sa  naissance  jusqu’à  aujourd  hui,  il 
n’a  jamais  dit  un  seul  mot,  et  voici  maintenant  qu’il  parle 
et  (ju’il  s’exprime  avec  une  grande  exactitude.  Quel  est  donc 
son  visage?  il  faut  que  je  le  regarde. 

Ayant  ainsi  pensé,  il  s’arrête  de  creuser  la  terre,  regarde 
au-dessus  de  lui  et,  voyant  le  Bodhisattva,  magnifique  dans 
sa  puissance  et  sa  prospérité,  il  ne  reconnaît  pas  le  prince 
Dimé  et  pense  en  lui-même  : 

Celui-ci  n’est  pas  du  monde,  c’est  certainement  un  tévoda 
qui  vient  me  parler.  Je  vais  l’interroger  afin  de  m’en 
assurer. 

Alors,  il  prononça  la  stance  suivante  : 

■ — Seigneur  (pii  êtes  plein  de  prospérité  et  de  puissance, 
quiétes-vous,  tévoda,  néak,  yéak,  kânthop  ou  asor-phop',  ou 
bien  êtes-vous  Indra  ? Si  vous  n’êtes  point  l’un  de  ceux-la, 
satisfaites  mon  désir  de  savoir  et  dites-moi  de  qui  vous  êtes 
le  fils. 

Le  Bodhisattva  répondit  par  cette  stance  : 

— Ô cliarretier!  je  ne  suis  ni  tévoda,  ni  néak,  ni  yéak, 
ni  kânthop,  ni  asor-phop  et  je  ne  suis  pas  Indra,  je  suis  le  fils 
du  roi  Kasika,  (pii  vous  a envoyé  creuser  cette  fosse  et  que 

1.  DcKd  (dieu),  naija  (dragon),  //«/.s/ic  (ogres),  //o/ii/Aa/n.s- (autres 
êtres  surnaturels),  ou  du  inoutle  des  asnruH  (géants). 
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VOUS  avez  toujours  servi  ; je  suis  le  fils  de  eelui-lii.  Mou  cher 
charretier,  ne  serez-vous  pas  charitable?  Cher  charretier, 
(|uand  une  personne  vivante  est  debout,  assise  ou  couchée 
au  pied  d’un  arbre',  on  défend  d’écorcer  cet  arbre,  d’en  ex- 
traire la  nioëlle,  de  casser  ses  branches,  d’arracher  ses 
feuilles.  Celui  (pd  dégrade  cet  arbre  pèche  gravement  et  on 
le  nomme  ennemi.  Or  donc,  le  grand  Kshatriya,  c’est  l’arbre; 
l’homme  (pi’il  abiâte  sous  son  ombrage,  c’est  toi,  et  les 
branches,  les  feuilles  et  la  moëlle,  c’est  moi,  le  fils  [du  Ksha- 
triya]. Voilii  pourquoi  c’est  gravement  pécher  que  de  me 
toucher.  Cependant,  je  suis  homme,  as-tu  à te  plaindre  de 
moi?  ai-je  des  torts  envers  toi?  non  ! alors  pourquoi  m’as-tu 
amené  dans  cette  forêt  et  veux-tu  m’y  enterrer  vivant  ? 
mon  cher  charretier,  pourcpioi  n’es-tu  pas  charitable  envers 
moi  ? 

Pendant  (pic  le  Bodhi.sattva  lui  parlait  ainsi,  le  charretier 
affectait  de  ne  pas  l’écouter  et  de  ne  pas  croire  ses  paroles. 
Le  Bodhisattva,  voyant  que  le  charretier  n’a  pas  confiance 
en  lui,  se  dit  en  lui-même  : 

— Il  faut  que  je  prêche  la  Gâthâ  en  dix  articles,  afin  que 
tous  les  tévodas  de  la  forêt  l’entendent  avec  terreur. 

Ayant  ainsi  décidé,  il  s’adres.sa  au  charretier  et  lui  dit  la 
gàthâ  Mvéatha)  suivante  : 

— O charretier  ! ipiand  un  homme  quelconque,  qui  n’a 
fait  de  mal  à personne,  (piitte  son  pays  pour  aller  dans  un 
autre  pays,  on  lui  apporte  une  portion  des  vivres  les  meil- 
leurs et  on  le  soigne  bien.  De  même,  quand  un  homme  qui 
n’a  jamais  nui  à personne,  qui  n’a  jamais  fait  tort  à ses 
amis,  arrive  dans  un  autre  pays  (jue  le  sien,  dans  un  pays 
étranger,  soit  petit,  soit  grand,  les  tévodas  et  les  notables 
de  ce  pays  viennent  lui  offrir  les  meilleures  choses.  De 
même,  mon  cher  charretier,  (juand  un  homme  cpii  n’a  jamais 
été  méchant  avec  les  autres  hommes  et  ses  amis,  et  ipie  cet 
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homme  voyage  dans  un  autre  pays  [([ue  le  sien],  les  voleurs 
et  les  autres  malfaiteurs  n’osent  pas  l’attacpier,  et  le  roi  du 
pays  où  il  passe  ne  le  traite  pas  mal  ; un  pareil  homme  n’a 
rien  à craindre  des  ennemis.  Cher  charretier!  quand  un 
homme  quelconque  a toujours  été  bon  avec  tout  le  monde, 
patient,  (piand  il  ne  s’est  jamais  mis  en  colère  contre  quel- 
qu’un, n’a  jamais  contredit  personne,  s’il  reste  au  milieu  de 
sa  famille,  il  prospère  plus  que  les  autres  hommes.  Cher 
charretier!  quand  un  homme  quelcompie  a toujours  été  bon 
avec  les  autres  hommes  et  ses  amis,  (juand  il  a toujours  été 
aimable  et  respectueux  avec  les  autres,  les  autres  sont  ai- 
mables et  respectueux  avec  lui.  On  satisfait  toujours  ses 
désirs.  Cher  charretier!  quand  un  homme  a toujours  été 
bon  avec  les  autres  hommes,  n’a  nui  ;i  personne  ; ((uand  il  a 
toujours  été  obligeant  et  reconnaissant,  les  autres  sont  avec 
lui  obligeants  et  reconnaissants.  Cher  charretier!  quand  un 
homme  a toujours  été  bon,  il  sera  prospère  et  ne  manquera 
jamais  de  biens.  Alors,  la  langue  de  cet  homme  sera  comme 
la  flamme  de  feu  (]ui  consume  au  lieu  nommé  Vétarani’,  et 
il  sera  toujours  beau  comme  un  tévoda,  et  ne  manquera 
jamais  d'être  prospère.  Cher  charretier!  ([uand  un  homme 
(juelconque  a toujours  été  bon  avec  les  autres,  il  a de  nom- 
breux esclaves,  hommes  et  femmes,  beaucoup  d’éléphants, 
beaucoup  de  chevaux,  des  buffles  et  des  bœufs  en  grand 
nombre,  et  les  petits  mâles  et  les  petites  femelles  qu’il 
obtient  de  ses  gens  et  de  ses  bêtes  sont  nombreux.  Cet 
homme  ne  manquera  jamais  de  fortune.  Il  sera  toujours 
comme  le  paddy  phuçh-sa}ey'’  (jui,  semé  dans  les  champs, 

1.  Le  premier  des  seize  petits  enfers  qui  entoure  eliacuii  des  huit  grands 
X'oy.  le  Preas  Niiiia  jatakn. 

2.  Sateij,  du  p.  sàli,  riz  en  balle,  le  paddy;  ce  mot  et  le  mot  cam- 
bodgien svou  «paddy  »,  sont  un  doublet. — Le  mot  pliouçli  est  cambod- 
gien et  signifie  « semence  », 
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donne  une  récolte  abondante.  Il  sera  toujours  comme  le 
paddy  phuçli-saley.  Cher  charretier,  quand  un  homme  (piel- 
conque  n’a  jamais  nui  à personne,  et  que  cet  homme  manque 
de  1)iens  ou  (jibil  se  ruine,  il  aura  toujours  quelque  chose  de 
bon  pour  [l’aider  ou]  le  recevoir.  Cher  charretier,  quand  un 
homme  quelcompie  n’a  jamais  nui  à personne,  les  ennemis, 
les  voleurs,  les  pirates,  les  assassins  et  les  autres  méchants 
ne  viennent  pas  lui  faire  de  mal.  Une  comparaison  : l’arbre 
çhrey',  en  croissant,  pousse  un  grand  nombre  de  racines 
dans  tous  les  sens  et,  quand  la  tempête  arrive,  elle  ne  peut 
le  déraciner  ; il  en  est  de  même  de  cet  homme  ; les  mauvaises 
gens  ne  ])euvent  rien  contre  lui. 

Un  entendant  [ces  paroles],  le  charretier  était  étonné,  mais  il 
ne  voulait  pas  les  écouter  et  se  redisait  en  lui-même  : « Qu’est- 
ce  (|ue  cet  homme?  » car  il  ne  connaissait  pas  le  prince  Dimê. 
Pensant  ainsi,  il  sortit  de  la  fosse,  s’en  alla  à la  charrette 
pour  y prendre  le  prince,  et  vit  c[ue  celui-ci  avait  disparu. 
Alors  il  revint,  s'approcha  de  l’homme  qui  lui  parlait  et 
reconnut  en  lui  le  tils  du  Môha  Kshatriya,  son  roi.  Le 
reconnaissant,  il  s’inclina,  s’agenouilla  devant  lui  et  le  salua 
en  lui  serrant  les  jambes;  puis  il  lui  dit  la  stance  suivante: 

— Cb.er  prince  royal,  fils  du  roi,  revenez  avec  moi  et 
rejoignons  vos  précieux  mère  et  père.  Ne  restez  pas  davan- 
tage dans  cette  forêt. 

A ces  paroles  du  charretier  (pii  l’invitait  à retourner 
[dans  la  ville  royale],  il  répondit  : 

— Cher  charretier!  je  n’aime  ni  le  tr(5ne  ni  le  pouvoir 
royal,  et  c’est  parce  (pie  je  ne  les  aime  pas  que  j’ai  été  ce 
(pie  vous  savez.  Pegardez-moi  maintenant  et  dite.s-moi 
jiounpioi  vous  m’engagez  à retourner,  moi  (pii  n’aime  ni  le 
parasol  étagé,  ni  les  biens  royaux. 

Le  Sundàr-sarthey  insista  en  disant  : 


1.  Un  hiciis. 
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— Mon  cher  tils  du  roi,  quand  ils  nous  verront  ainsi, 
votre  mère  et  votre  père  seront  bien  heureux,  et  tous  les 
brahmanes,  les  richards^  les  ministres,  les  conseillers,  les 
dignitaires  et  les  habitants  de  toutes  les  villes,  de  tous  les 
villages  du  pays  qui  est  sous  vos  ordres,  seront  si  contents 
qu’ils  accourront  vous  offrir  beaucoup  d’or  et  beaucoup 
d’argent.  Alors  votre  puissance  sera  grande  et  votre 
renommée  s’étendra  au  loin. 

Le  Bodhisattva  répondit  : 

— Mon  cher  charretier  ! mes  saints  précieux  inèi^e  et 
père,  les  conseillers,  les  ministres  et  tous  les  habitants 
m’ont  condamné  ou  laissé  condamner  à mord.  Pourquoi 
retournerai-je  à eux?  Je  ne  veux  pas  rentrer  et  je  n’ai  plus 
de  cœur  pour  les  aimer.  Quand  ma  mère  et  mon  père 
m’auront  pardonné,  je  me  ferai  ermite  en  cette  forêt. 

Et  le  Bodhisattva,  en  parlant  ainsi  au  charretier,  songeait 
vraiment  à se  faire  ermite.  Continuant  de  s’adresser  à cet 
homme,  il  lui  dit  : 

— Mon  cher  charretier  ! croyez-vous  (juc  mes  mérites 
soient  assez  mûrs  maintenant?  Quand  un  homme  quel- 
conque a toujours  obéi,  quand  il  a obtenu  le  môha  plias 
kam' , quand  il  continue  de  prier,  quand  il  prie  tous  les 
jours  et  se  soucie  bien  des  observances,  cet  homme  n'a 
rien  à craindre  et  le  malheur  ne  l’atteindra  pas. 

A ces  paroles,  le  charretier  répondit: 

— Cher  et  précieux  hls  royal  ! comment  se  fait-il  que 
vous  qui  parlez  avec  une  si  grande  douceur  et  une  voix  si 
mélodieuse,  vous  ayez  refusé  de  parler  à vos  précieux  père 
et  mère  en  leur  ville  royale  ? 

— Mon  cher  charretier!  répondit  le  Bodhisattva,  vous 
remarquerez  maintenant  (jue  je  ne  suis  ni  perclus,  ni  sourd, 

1.  Du  pâli  niuhâ  p/iasii  Icaranarh  rparainitn  ),  la  grande  et  désirable 

üiulitiun  de  haute  i)orfectiun  de  celui  qui  quitte  le  siècle- 
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ni  idiot,  ni  muet,  ^^on  cher,  mes  oreilles  et  ma  langue,  mes 
jambes,  mes  bras  étaient  libres  et,  n’étant  ni  perclus,  ni 
sourd,  ni  idiot,  je  faisais  comme  si  j'avais  été  tout  cela 
parce  cpie  je  me  rajipclle  quelle  a été  ma  vie  dans  le  passé, 
tjr,  j’ai  déjà  régné  au  pays  de  Hénarés,  pendant  vingt  ans  ; 
cette  vie  ble  roi]  étant  écoulée,  je  suis  tomlié  en  rp.sr////o/n 
ijoroli'  et  mes  souiîrances  en  cet  enfer  ont  duré  80,000  ans, 
j’en  ai  ra]iportéune  grande  peur  et  un  grand  clTroi.  Or,  un 
jour,  j’ai  entendu  mon  saint  père  donner,  sans  réfle.xion, 
l’ordre  aux  réaçli-amats  d’emmener  (piatre  voleurs  et  de  les 
punir.  Alors  j’ai  pensé  (jue  c’était  le  pouvoir  royal  cpii 
faisait  oublier  l’enfer,  et  j’ai  eu  jicur  ; je  suis  devenu  triste, 
enuu\  é et,  dans  mon  cœur,  je  n’ai  jilus  aimé  le  pouvoir 
royal.  Telle  est  la  raison  (jui  m’a  déterminé  à agir  de 
manière  à éviter  le  pouvoir  royal.  Si  je  nhournais,  on  vou- 
drait me  faire  régner,  or,  mon  cher,  je  ne  veux  pas  régner. 

Mn  entendant  ces  paroles,  le  charretier  songeait  en  lui- 
méme  : 

— Puistjue  le  prince  n’aime  pas  le  pouvoir  royal,  ne  veut 
pas  être  roi,  mais  désire  se  faire  ermite  dans  cette  forêt, 
j’ai  bien  envie  de  n’étre  plus  laupie  et  de  me  faire  ermite 
avec  lui. 

Ayant  ainsi  réfléchi,  il  s'adressa  au  Bodhisattva  et  lui  dit 
la  gàthà  suivante  : 

— Mon  cher  maitre  et  précieux  prince  royal!  vous  ave/ 
raison  et  ce  (pie  vous  dites  me  jilait  si  fort  que  je  vous  prie 
de  m’accepter  comme  religieux  avec  vous. 

Le  Bodhisattva,  songeant  à la  demande  (jue  lui  faisait  le 
charretier,  se  disait  en  lui-méme  : 

— \’oici  maintenant  (pie  le  chaiTetier  veut,  comme  moi, 
se  faire  religieux.  Si  je  l’accepte,  nous  disjiaraitrons  tous 

1.  Xüiii  d'un  petit  caler.  Nous  avons  vu  plus  liant  osdthur,  du 
s.  UÿS(Ul(i. 
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deux  dans  cette  forêt  et  personne  ne  saura  ()ue  je  suis  avec 
le  charretier  ; la  charrette  et  mes  effets  seront  retrouvés  et 
mes  père  et  mère,  puis  les  habitants  diront  (pie  j’ai  dévoré 
le  charretier  s’ils  n’ont  pas  de  ses  nouvelles.  11  est  préfé- 
rable qu'il  retourne  [à  la  ville]  avec  la  char  rette  et  mes  vê- 
tements [afin  qu’on  les  voie]. 

Ayant  ainsi  réfléchi,  il  dit  au  charretier: 

— Mon  chéri  vous  voulez  vous  faire  l’eligieux,  c’est  très 
bien,  mais  avant,  il  convient  (pre  vous  rendiez  la  charrette 
et  les  vêtements.  Vous  êtes  un  envoyé  du  M(')ha  Kshatriya 
et  vous  devez  l’enti’er  avec  la  chari’ette  et  les  vêtements. 
Vous  reviendrez  ensuite  vous  faille  religieux  avec  moi. 
Celui  qui  veut  se  faire  l’eligieux  a l’aison,  mais  le  saint 
Buddha  a enseigné  que  cet  homme  ne  peut  se  faire  reli- 
gieux s’il  est  débib'ur  de  rpielqu’un.  11  doitéti’e  libre  dans 
le  monde. 

Le  charretier,  ayant  entendiices  paroles,  se  disait  : ((  Quand 
je  sei’ai  là-bas,  peut-être  bien  que  le  roi  et  la  reine  me  ren- 
veiTont  cheiTher  leur  fils.  Si  le  Bodhisattva  demein^e  ici,  ce 
sera  bien,  mais  s’il  va  ailleurs,  je  ne  pourrai  pas  le  retrouver. 
Alors,  le  roi  se  fâchera  contre  moi  et  me  fera  couper  le  cou. 
11  faut  absolument  (pie  le  prince  promette  de  m’attendre 
ici  afin  (pie  je  retourne  ». 

Ayant  ainsi  décidé,  il  dit  la  stance  suivante  : 

— Vous  voulez  (pie  je  retourne,  je  veux  bien,  mais  il  faut 
(pie  vous  me  [iromettiez  de  m’attendre  ici,  de  ne  pas  alhïr 
ailleurs,  alin  (jiic  si  je  ramène  vos  mère  et  père,  ils  [)uis.sent 
vous  rencontrer.  Oh!  (pi’ils  .seront  heureux  (piand  ils  vien- 
dront et  (pi’ils  vous  verront  comme  vous  êtes. 

Le  Bodhisattva  répondit  : 

— Je  veux  bien  les  voir,  mais  je  ne  crois  pas  que  mes 
mère  et  père  viendront  jusqu’ici.  Dites-lcur  de  ma  part  (juc 
je  les  salue  et  (pie  je  vais  me  faire  religieux.  Présentez-leur 
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mes  vêtements  et  dites-leur  ({u’ils  ne  soient  pas  inquiets  à 
cause  de  moi. 

Alors  le  charretier,  ayant  reçu  ces  ordres  du  Bodliisattva, 
le  .salue,  monte  sur  la  voiture,  fait  trois  fois  le  tour  du 
prince  et  part  pour  la  ville  royale,  dans  la  direction  de  la 
porte  du  palais. 

Quand  le  charretier  parait  :i  la  porte  et  s’apprête  à des- 
cendre de  la  voiture,  nêang  Chântêa  ouvre  la  fenêtre.  Elle 
voit  (ju’il  est  seul  et  pleure.  Elle  pense  ([ue  cet  liomme 
sans  mérites  a tuê  son  lils  et  l’interroge  : 

— Mon  lils  chau  Dimê  est  donc  resté  sourd,  idiot  et  muet 
(piand  vous  ave/,  commencé  à creirser  .sa  fosse.  Alors,  (piand 
cette  fosse  a été  assez  creusée,  vous  l'avez  enterré  et  vous 
l’avez  frappé  à coup  de  jiioche  conformément  aux  ordres 
du  roi.  Quand  vous  l’avez  ainsi  frappé,  mon  (ils  a-t-il  agité 
ses  bras  et  ses  jambes  ? Racontez-moi  ce  cpii  s’est  passé,  car 
je  veux  tout  savoir. 

Le  charretier  répondit  : 

— Pardonnez-moi,  je  vais  vous  raconter  tout  ce  (jui  con- 
cerne le  prince. 

Nêang  Chântéa  dit  : 

— .le  vous  pardonne,  mais  dites-moi  très  exactement  ce 
(pie  vous  avez  vu  de  mon  lils. 

Le  charretier,  adirés  avoir  salué,  parla  en  ces  termes  : 

— ^*otre  lils  n’est  ni  perclus,  ni  sourd,  ni  idiot,  ni  muet. 
11  a parlé  avec  moi  et  ses  paroles  sont  douces  et  mélodieuses. 
S'il  a simulé  [toutes  ses  inlirmités],  c’est  qu’il  se  rappelle 
cecpi'il  a été  avant  d’être  ce  (lu’il  est  aujourd’hui.  Il  m’a  dit 
(ju’il  a été  roi  du  royaume  de  Bénarès  pendant  vingt  ans, 
puis(]u'il  est  rené  au  pays  d’Osathom  norok  où  il  a cruelle- 
ment soulîert  pendant  (juatre-vingt  milleans.  C’est  pour  cette 
raison  qu’il  redoute  le  pouvoir  royal.  (>iuand  vous  voudrez  le 
l’evoir,  je  vous  conduirai  à l’endroit  où  il  est. 
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Arrêtons-nous  là  ; laissons  le  charretier  parler  du  Bodhi- 
s'attva  à ses  mère  et  père  et  revenons  au  Rodhisattva. 


10  — Le  BoniiiSATTVA  se  fait  ascète 

Quand  le  charretier  fut  parti,  le  Bodhisattva  songea  à se 
faire  ascète.  Alors,  dans  son  royaume  de  l’espace,  par  un 
effet  de  sa  puissance  et  de  ses  mérites,  Indra  eut  chaud,  il 
se  trouva  inquiet  ’ ; il  réfléchit  un  instant  et  devina  que  le 
Bodhisattva  avait  résolu  de  se  faire  ascète.  Alors,  il  appela  le 
préas  Visakam  tévobot  et  lui  dit  : 

— ■ Voici  que  le  prince  Dimé  veut  se  faire  ascète.  Il  faut 
venir  miraculeusement  à son  aide.  Prenez  votre  vol  et  des- 
cendez sur  la  terre  ; construisez-y  un  sala  et  remettez  au 
prince  Dimé  le  vêtement  d’ascète  dont  il  a besoin.  Ceci  fait, 
vous  reviendrez  ici. 

Visakam  tévobot  descendit  immédiatement  à l’endroit 
où  se  trouvait  le  Bodhisattva  ; il  y fit  construire  un  ermi- 
tage de  trois  yuçh  de  tour,  où  se  trouvaient  des  salles  pour 
le  jour  et  des  chambres  pour  la  nuit  ; puis  il  fit  creuser  un 
bassin  qui  contenait  un  grand  nombre  de  lotus  aux  fleurs 
bleues,  noires,  blanches  et  rouges  mélangées.  Il  fit  aussi 
construire  un  jardin  superbe  où  les  arbres  et  les  autres 
plantes  produiraient  sans  cesse  toutes  sortes  de  fruits.  fSur 
les  branches  des  arbres  il  plaça  des  vêtements  d’ascète, 

1.  Indra  est  le  chef  du  paradis  des  Trente-trois.  Selon  les  Brahmanes, 
il  a chaud,  il  est  inquiet  quand  son  pouvoir  est  menacé  par  un  autre 
dieu;  il  combat  pour  défendre  son  pouvoir.  Selon  les  Buddhistes,  l’in- 
quiétude qu’il  éprouve  l’avertit  qu’un  saint  va  accomplir  un  acte  vor- 
tueu.v  et,  au  lieu  de  le  combattre,  il  vient  l’aider,  le  soutenir,  lui 
aplanir  la  route.  C’est  que,  d’après  les  Buddhistes,  Indra  est  en  posses- 
sion de  son  Irône  pour  un  certain  temps  fi.xé  par  ses  mérites  ; il  ne  peut 
le  perdre  que  lorsqu’il  aura  épuisé  ses  mérites.  On  peut  lui  succéder, 
mais  on  ne  peut  le  détrôner. 
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puis  il  écrivit  ceci  sur  une  ])l;inclio  ([u’il  y suspendit  ; « Ceux 
(|ui  veulent  S('  faire  ascètes,  p/eu\  ent  'prendre ces  vêteincnls  et 
s’en  vêtir.  » Ceci  fait,  \'isakain  lévohut  retourna  cluv.  lui. 

(Juand  le  Bodhisatlva  vit  tous  ces  objets,  il  devina  (ju’lndra 
les  avait  fait  placer  là  pour  lui  et  il  entra  dans  le  sala  pour 
s’habiller,  et  [jour  rejeter  son  l iclie  costume.  11  vêtit  l’êtolfe 
faite  d’êcorcc  d’arbre  ti.ssêe  avec  l’herbe  ])lilnnfj' , puis  il 
plaça  sur  ses  (>panles  la  i)eau  d’ours,  conformément  :i  l’an- 
ti(pu!  usage  observé  j)ar  les  ascètes,  et  se  trouva  un  ascète 
parfait.  Alors,  il  prit  son  chapelet,  son  bâton  et  sortit  du 
sala  (d  commenra  ;i  marcher,  allant  et  venant  en  c/tânf//irâin\ 
dans  une  p,romenadede  imàlitation  et  de  recueillement  pieux. 
11  se  trouvait  heureux  d’être  religieux  ascète  et,  plein  de 
joie,  se  disait  : 

— .l’ai  trouvé  la  paix  ('U  me  faisant  religieux. 

Puis  il  ])énélra  dans  le  sala  et  s’assit  sur  h's  feuilles  ('u 
guise  de  tapis,  (vluand  il  eut  achev(Lses  [)riéresaux  ((uatre  coins 
du  monastèreet  obtenu  les  huit  a})li!ijhéaij  mmabat  rhhôair' , 
il  sortit  de  la  salle  et  se  rendit  à l’endroit  où  il  avait  marché 
('Il  méditant.  Il  ciu'illit  des  feuilles  de  nimplu'a  et  les  mit 
dans  un  ^■ase  d’or  (jui  lui  avait  étéc'uvoyé  par  Indra  ; il  y versa 
ensuite  de  l'c'au  et  lit  bouillir  le  tout  sur  le  feu,  mais  sans 
y mettre  ni  sel,  ni  iiiachou' , ni  aucune  autre  ('pice.  (,Iuand 

1.  SI, (tu  jihlttitti,  sorte  de  elKUime. 

2.  C’est-à-dire  ((  marclier  en  allant  et  en  venant»,  cha [tpcf  vomme  on 
disait  autrefois  en  Xorniandio  d’une  niarclie  qui  rappelait  celle  des 
( liantres  cliappci's  qui  chantaient  en  allant  et  venant  de  l’autel  à la 
srrille  du  clireui'.  I.e  mût  clttintihi-ttni  fvlitiii/.i-aiiKtiKi j s’emploie  aussi 
pour  désigner  la  méditation  faite  en  marcliant. 

■].  Huit  connaissances  ou  facultés  (juc  procurent  les  méditations  ascé- 
tiques ablililùd  jhatKt  sttiiiafKitli.  I.e  mot  sanidhttt  ( sa iiHiptttI I ) fait 
double  emploi  avec  le  mot  ><  obtenir  »,  mais  je  le  laisse  pour  me  con- 
former au  texie  et  pour  montrer  (pie  les  Cambodgiens  ne  sa^■ent  plus 
guère  le  pâli. 

d.  Sorte  de  vinaigre. 
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cela  fut  cuit,  il  se  mit  à manger  et  trouva  que  les  mets  qu’il 
avait  préparés  étaient  d’un  goût  délicieux  et  doux,  d’aussi 
l)on  goût  ([WG  VâmmanndipJial' . Quand  il  eut  achevé  de 
manger,  il  demeura  à l’endroit  où  il  se  trouvait. 

11.  — - Entretien  du  Rodiiisattva  avec  son  père 

Quand  le  roi  Kasika  apjirit  ce  f[ui  était  arrivé,  il  fut  très 
heureux,  très  content,  et  désira  vivement  revoir  son  fils.  Il 
pressa  son  voyage  et  donna  l’ordre  aux  quatre  généraux', 
qui  sont  le  séna  des  éléphants,  le  séna  des  chevaux,  le 
séna  des  charrettes  et  le  séna  des  fantassins  de  tout  apprêter 
pour  un  prompt  départ. 

— .l’irai  parler  à mon  fils,  disait-il,  et  je  le  ramènerai, 
puis  je  lui  laisserai  les  biens  royaux. 

Alors  les  (piatre  sénas  préparèrent  tout  rapidement,  aim, 
que  le  roi  l’avait  ordonné.  Le  séna-domreii'  mit  sur  le 
éléphants  les  jialanciuins  sculptes,  incrustés  de  diamants 
et  recouverts  de  toits  dorés.  Ces  éléphants  avaient  des  an- 
neaux d’or  et  des  franges  à leurs  défenses  d’ivoire  et  leurs 
cornacs  vêtus  d’uniformes  attendaient  montés  sur  leur  cou. 

Le  séna-sês'  avait  fait  ras.sembler  les  chevaux  et  les 
avait  fait  seller;  il  les  tenait  prêts  à partir. 

Le  séna-rérir/iéai'otli  ' avait  fait  préparer  les  chars  par  les 
cochers  et  ceux-ci  étaient  vêtus  d’uniformes  magnififiues  et 
coiffés  de  chapeaux. 

1.  Fruits  du  divin  [paradis  d'Indra];  du  pâli  aniara  indnphalti . 

2.  Sèiifi  c/iadoi'üii ; scn.n  est  le  pâli  sciiii,  sanscrit  sendni,  chef  d ar- 
mée. du  sanscrit  sù/iii,  année;  clKtdorâfi  est  une  altération  du  sanscrit 
chnluranria,  qui  dési.ü'ne  une  année  entière  composée  de  quatre  corps, 
infanterie,  cavaliers,  troupes  à éléphants  et  troupes  dans  des  chars;  séna 
rhadornij  désigne  les  quatre  généraux  des  quatre  armes  diverses. 

3.  /Jom/v//,  éléphant  en  cambodgien;  séna  donirci/, chet  des  éléphants. 

4.  Sr.f,  cheval,  chef  des  chevaux. 

5.  Chef  des  voitures  royales;  rofh,  du  sanscrit  ffitha,  cliar. 
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Le  sôna-pol-féaJiùaij'  tenait  ses  gens  armés  de  sabres,  de 
lances,  d’arbalètes  et  de  fusils".  Ses  pois  étaient  destinés  à 
escorter  le  cortège  en  avant,  en  arrière  et  sur  les  deux 
côtés. 

Quand  tout  fut  préparé,  l'ainat'  alla  prévenir  le  roi  cpie 
les  éléphants,  les  chevaux,  les  chars  et  les  fantassins 
étaient  prêts  à partir.  Le  roi  dit  alors  à néang  Chântéa-tévi 
et  à toutes  les  servantes  et  suivantes  : 

— Suivez-moi,  je  vais  aller  devant. 

Puis  il  monta  dans  .sa  voiture  royale  et,  accompagné  d’une 
escorte  de  15.000  hommes,  il  sortit  du  palais.  Le  précis 
khiâs'  est  ouvert,  la  musicjue  se  fait  entendre  et  le  cortège 
s’avance  magnificiue  vers  l’endroit  où  se  trouve  le  prince. 

Quand  le  prince  Dimé  aperçut  son  père,  il  sortit  du 
sala  et  vint  s’asseoir  sur  le  marl)re  brillant^?).  Il  était  très 
beau  et  son  teint  luisait . 11  reçut  son  excellent  père  avec 
plaisir  et  lui  dit  la  stance  suivante  : 

— Seigneur,  mon  père,  je  vous  salue;  dites-moi  comment 
vous  vous  portez,  si  votre  santé  est  bonne  et  si  vous  n’avez 
aucun  ennui.  Dites-moi  aussi  comment  va  ma  sainte  mère  et 
toutes  ses  suivantes,  ses  esclaves  et  tous  les  autres  domes- 
tiques'. 

1.  Soldats,  braves. 

2.  Ce  dernier  détail  nous  annonce  que  ce  récit  n’est  pas  très  ancien, 
tout  au  moins  dans  sa  tonne  actuelle.  — J'ai  peut-être  tort  de  traduire 
koriiplilœunçi , par  fusil,  sens  qu’il  a aujourd’hui  ; ce  mot  désignait 
peut-être  autrefois  les  armes  de  jet,  l’arc,  l’arbalète,  la  sarbacane  qui 
porte  encore  le  nom  de  koTiip/ilus. 

3.  Officier. 

4.  Eminent  parasol;  on  dit  aussi  chhat  et  c’est  le  mot  qu’on  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  te.xtes,  mais  aujourd’hui  au  Cambodge,  les 
mots prùas  l.hlas  et  prèas  krat  sont  réservés  au  parasol  dû  roi  et  le 
mot  cè/nU,  qui  est  le  sanscrit  rèèrU/’ff,  est  devenu  le  mot  vulgaire;  le 
parasol  des  mandarins  qui  n’a  jamais  qu’un  seul  étage  es't  nommé 
sdpvâlhôn. 

Cette phi'ase  ce  qui  suit,  semble  indiquer  qu’il  s’écoula  un  temps 
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A ces  paroles  du  Bodhisattva,  le  grand  roi  répondit  par 
les  paroles  suivantes  : 

— Mon  cher  fils  ! je  suis  toujours  en  bonne  santé,  je  me 
porte  bien  et  ne  suis  point  menacé  par  la  maladie.  Votre 
mère  se  porte  bien,  les  princesses,  les  servantes  n’ont  point 
lieu  de  craindre  la  maladie. 

T.e  Bodhisattva  dit  encore  : 

— Seigneur,  mon  père!  buvez- vous  de  l’alcool?  cette 
liqueur  est  dangereuse;  avez-vous  dans  votre  cœur  le  désir 
de  distribuer  des  aumônes  et  de  célébrer  des  fêtes?  Vous 
êtes  roi,  savez-vous  bien  gouverner  vos  peuples  et  com- 
mander vos  sujets?  Sont-ils  .satisfaits?  disent-ils  que  vous 
êtes  un  bon  roi?  et  tous  les  pois,  les  sénas,  les  youthéa,  les 
téahéan  ’ sont-ils  heureux  ? et  les  percepteurs,  savent-ils 
bien  faire  leur  métier?  Vos  magasins  sont-ils  comme  autre- 
fois pleins  de  trésors,  d’or  et  d’argent?  Vos  peuples  sont-ils 
toujours  aussi  nombreux? 

Le  Môha  Ksliatriya  répondit  : 

— Mon  cher  fils  ! je  suis  toujours  le  roi  régnant,  et  j’admi- 
nistre directement  les  peuples;  j’aime  à célébrer  les  fêtes  et 
à donner  des  aumônes  ; les  pois,  les  sénas,  les  téahéan,  les 
ha))itants  des  grandes  villes,  les  habitants  des  petites  villes 
m’aiment  toujours  ; mes  magasins  et  mon  trésor  sont  pleins 
comme  autrefois. 

Le  Bodhisattva  dit  encore  la  stance  suivante  : 

— Seigneur  roi  ! si,  maintenant  (jue  vous  vous  ôtes  mis  en 
route  et  que  nous  voici  ensemble  comme  autrefois,  vous 
avez  l’intention  de  rester  ici,  il  faut  faire  apporter  vos 
affaires  de  laïque  et  vous  installer  en  cet  endroit. 


assez  long  entre  le  départ  de  Préas  Dimô  du  palais  paternel  et  sa  ren- 
contre avec  son  père.  — Cette  plirase  et  ce  qui  suit,  tout  ceia  est  d’ail- 
leurs du  plus  haut  comique. 

1.  Les  soldats,  les  chefs,  les  héros,  les  guerriers. 
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[Et  il  lui  montl'ait  la  chaire  à prêcher]. 

Le  roi  lit  ce  (jue  sou  lils  lui  avait  dit  de  faire,  mais  il 
n'alla  pas  se  placer  sur  la  chaire  à prêcher;  son  lils  le  pria 
alors  de  prendre  place  sur  le  lit  de  feuilles  qu'il  avait  déjà 
préparé  pour  lui,  mais  le  grand  roi,  très  respectueux  à 
l’égard  des  religieux,  n’osa  point  céder  à l’invitation  de  son 
fils  et  n’alla  pas  s’asseoir  sur  le  tapis  de  feuilles;  il  demeura 
assis  à terre.  Voyant  cela,  le  Bodhisattva  fut  chercher  hors 
de  la  .salle  certaines  feuilles  et  les  offrit  au  roi  en  disant 
cette  stance  : 

— Seigneur,  mon  pêrcl  vous  êtes  ici  comme  un  visiteur 
qui  vient  d’arriver,  et  je  vous  olîre  des  feuilles  alin  que  vous 
les  mangiez. 

A ces  paroles  de  son  fils,  le  roi  répondit  : 

— O mon  cher  enfant!  je  n’ai  jamais  mangé  les  feuilles 
des  arbres  de  la  forêt,  je  suis  habitué  à manger  le  riz  et  le 
blé  le  plus  lieau  et  le  plus  blanc  avec  du  poisson  et  des 
viandes,  cependant  je  vais  manger  ces  feuilles  que  vous 
m’offrez. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  prit  les  feuilles  et,  les  tenant  sur  la 
paume  de  sa  main,  il  dit  : 

— O mon  cher  fils!  vous  mangez  donc  tous  les  jours  des 
feuilles  semblables? 

Le  Bodhisattva  répondit  : 

— Seigneur,  mon  père!  je  suis  près  de  vous  et  je  dois 
manger  ces  feuilles. 

Comme  il  causait  ainsi  avec  son  fils,  néang  Chântéa-tévi 
arrivait  avec  ses  suivantes  nombreuses.  Son  fils  fut  de  suite 
à elle  et  la  salua,  (iiuand  elle  le  vit  ainsi  accroupi  à ses  pieds, 
elle  pleura.  Le  roi  fut  alors  à elle  et  lui  dit: 

— Néang  Chântéa-tévi,  regardez  quelle  est  la  nourriture 
de  votre  fils  et  ce  qu'il  mange  tous  les  jours. 

Et  il  mit  les  feuilles  dans  la  main  de  la  reine  ; celle-ci  les 
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partagea  entre  toutes  ses  femmes  afin  ({u’elles  vissent  (pielle 
était  la  nourriture  du  prince.  Les  femmes,  en  voyant  ces 
feuilles  d’arbres,  joignirent  les  mains  au-dessus  de  leur  tête 
pour  saluer  et  demandèrent  iFourquoi  le  Bodliisattva  man- 
geait ces  feuilles  : 

— Nous  ne  pourrions  pas  les  manger,  nous  autres,  disaient- 
elles. 

Le  roi  dit  alors  à son  fils  la  stance  suivante  : 

— Mon  clier  fils!  puisque  vous  êtes  toujours  dans  la  forêt, 
nous  n’avez  point  de  sel  ]Fonr  fain^  ciur('  ces  feuilles  et  vous 
n'avez  aucune  sorte  d’épice  à y mêhu’ ; vous  ne  mangez 
jamais  de  viande,  c’est  probablement  pour  cela  (pie  vous 
avez  le  teint  si  brillant. 

Le  Bodliisattva  répondit  : 

— Cher  grand  roi!  je  vis  tout  seul  ici  sur  un  tapis  d(' 
feuilles  d’arbres;  il  n’y  a pas  ici  imamat  pour  porter  le 
préas  khant’  et  assurer  le  service.  C’est  pour  cela  ipie  j’ai  le 
teint  beau  et  brillant.  Je  ne  regrette  pas  la  fortune  et  je  me 
nourris  autrement  (pie  les  autres.  Je  vivrai  ici  toujours 
comme  vous  me  voyez  vivre  maintenant.  Il  a été  dit  par  les 
.savants  : « (Juiconcpie  désire  les  biens  et  les  honneurs  est  un 
ignorant comme  tous  lesautres  hommes.  «Voyez  cette  fleur  : 
elle  est  agrémentée  de  corolles,  si  vous  enlevez  la  partie 
centrale  (les  pétales  et  les  étamines)  (pie  restera-t-il  d’elle'  ? 

Le  roi  pen.sa  en  lui-même  (pie  son  fils  avait  raison  : cepeiL 
dant  il  résolut  de  faire  immédiatement  la  cérémonie 
aphîsék  b puis  d'emmener  le  jeune  prince  dans  sa  ville 
royale. 

Cette  résolution  prise,  il  dit  au  chau  Dimê  : 

1.  Le  sabre  royal,  insigne  de  la  royauté  au  Cambodge. 

2.  Ce  passage  n’est  pas  très  clair. 

3.  Du  sansci'it  (ihhlshi-L-d , ondoiement  qui  précède  le  sacre  au  Cam- 
bodge. 
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— Mon  cher  enfant  ! je  vous  invite  à monter  sur  le  trône  ; 
je  vous  aliandonne  les  sénas,  qui  sont  le  séna  des  éléphants, 
le  séna  des  chevaux,  le  séna  des  voitures  et  celui  des  soldats 
et  guerriers.  [Je  vous  abandonne]  tous  les  habitants, 
les  villes  et  les  villages,  les  royaumes  des  rois  vassaux, 
je  ferai  venir  toutes  les  princesses,  filles  de  rois,  et  je 
vous  les  présenterai  afin  (jue  vous  choisissiez  une  reine 
parmi  elles.  Vous  me  succéderez  sur  le  trône  et  je  ferai  pour 
vous  des  souhaits  de  bonheur.  Bientôt  vous  aurez  des  fils 
et  des  tilles,  et  vos  fils  vous  succéderont  comme  vous  me 
succédez  aujourd’hui,  conformément  à la  coutume  ancienne. 
Incitez-vous  à aimer  le  pouvoir  et  ne  regrettez  pas  votre  vie 
solitaire  dans  la  forêt.  Votre  vie  ici  serait  inutile. 

Le  Bodhisattva,  ayant  entendu  les  paioles  de  son  père, 
répondit  par  la  stance  suivante  : 

— Seigneur  mon  père,  les  pachéka-pouthi  et  les  saints 
(khéna  mp')  ont  dit  que  quiconque  se  fait  religieux  à la 
fleur  de  l’âge  est  un  homme  magnifique  qui  fait  bien  ; 
c’est  pour  cette  raison,  mon  père,  que  je  me  suis  fait 
religieux  à la  fleur  de  mon  âge  et  parce  que  je  n’aime  ni  le 
trône  â parasol  étagé  ni  le  pouvoir.  J’ai  vu  que  les  cœurs 
sont  dépourvus  de  justice,  que  les  gens  changent  d’idée  â 
chaque  instant,  (ju’ils  disent  ceci  ou  cela  selon  ceux  auxquels 
ils  parlent  et  que  la  plupart  meurent  [vieux]  sans  rien  avoir 
appris  comme  le  petit  enfant  qui  meurt  avant  d’avoirappris 
â bégayer  autre  chose  (jue  « papa,  maman  ».  Je  suis  jeune 
encore,  mais  vieux  déjà.  Dans  le  monde  entier,  les  naissan- 
ces et  les  morts  se  succèdent  rapidement  et  c’est  ainsi  un 
changement  perpétuel.  Les  hommes  sont  comme  les  pois- 
sons (pii,  demeurant  dans  un  endroit  privéd’eau,  sont  brûlés, 
desséchés  par  les  rayons  du  soleil  et  meurent;  ils  sont  encore 
]es  jeunes  pousses  de  bambou  qui  commencent  à croître  : si 

1.  Du  pâli  lundsârù,  chez  lequel  les  passions  sont  éteintes. 
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on  brise  l’extrémité  de  ces  jeunes  pousses,  elles  meurent.  La 
vie  est  semblable  à ces  choses-là  et  cesse  à n’importe  cjuel 
âge;  il  en  est  qui  meurent  sans  qu’on  puisse  dire  pourquoi. 
— Et  vous  voulez  que,  [(juittant  la  vie  religieuse  ([ui  len- 
tement me  conduira  à la  cessation  des  renaissances  et  des 
morts,  vous  voulez  (jiiej  je  monte  sur  le  trône? Quand  nous 
serons  vieux,  nous  aurons  un  cortège  qui  nous  entrainera 
sans  (jue  nous  puissions  lui  résister  et  (|ui  nous  tuera. 

Le  roi  demanda  : 

— Mon  cher  fils!  qui  donc  nous  fera  mourir  ainsi  (jue  vous 
venez  de  le  dire?  Parlez,  car  un  roi  a toujours  autour  de  lui 
un  grand  nombre  de  gens. 

Le  Bodhisattva  répondit  : 

— Seigneur!  ce  cortège  est  un  cortège  de  maux  qui  en- 
traîne et  qui  tue  les  hommes  sans  en  laisser  échapper  un 
seul.  Ce  cortège  est  autour  de  nous  et,  quand  nous  sommes 
âgés,  il  nous  entraîne  sans  y plus  manquer  que  le  soleil  ne 
manque  à marquer  les  jours  et  les  nuits.  >Seigneur,  mon 
père,  m’avez-vous  bien  compris? nous  sommes  comme  le 
peigne  du  métier  avec  leciuel  les  femmes  tissent  les  étoffes; 
(piand  1 étoffé  est  tissée,  elles  coupent  le  peigne  et  ce  peigne 
ne  peut  plus  servir  à tisser  encore.  Notre  temps  écoulé, 
nous  mourons.  Voici  un  cours  d’eau  (pii  roule  rapidement 
ses  eaux  à la  mer;  si  on  y jette  un  morceau  de  bois  flot- 
table, il  descend  à la  mer,  entraîné  par  le  courant  et  ne 
le  remonte  pas;  la  vie  est  semblable  a ce  cours  d’eau  et 
l’homme  à ce  bois  qui  flotte. 

Le  roi,  convaincu  par  les  paroles  de  son  fils,  songe  à se 
faire  religieux  comme  lui,  à descendre  du  trône  et,  dans  son 
c('eur,  il  pense  ; ((  .Je  ne  veux  plus  retourner  en  ma  ville 
royale  ; je  resterai  ici.  Si  le  chau  Dimé  veut  régner  et  s’as- 
seoir sous  le  parasol  étagé  en  ma  ville  royale,  j’abdicpierai  le 
p(mvoir.  » Ayant  ainsi  réfléchi,  il  dit  à son  fils  : 
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— Mon  cher  lils  ! je  vous  remets  le  parasol  étagé  et  le 
pouvoir,  les  dignitaires,  les  ministres,  les  habitants,  les 
villes  et  les  villages  et  je  vous  les  donne.  Quittez  donc  cette 
forêt  où  vous  n’avez  plus  rien  à faire,  mon  fils. 

Le  Bodliisattva,  voyant  (jue  son  père  lui  abandonne  le 
pouvoir,  lui  répond  : 

— Seigneur,  mon  père!  le  trône  et  le  pouvoir  sont  agréa- 
bles ; vos  richesses  sont  considérables,  vos  royaumes  sont 
|)uis.sants,  ce  sont  choses  l)onnes  dans  le  monde,  mais  après  la 
mort,  toutes  ces  richesses  ne  vous  suivent  pas  dans  le  bar/ok'. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  éléphants,  Icschevauxet  toutes 
ces  cho.ses  cpie  nous  avons  ici  et  que  nous  aimons,  tout  cela 
se  sépare  de  nous  à la  mort  et  ne  nous  suit  pas.  De  même 
la  beauté,  la  fraîcheur  du  teint,  superbes  (|uand  nous 
sommes  jeunes,  ne  nous  suivent  pas  dans  la  vieillesse  ; nos 
cheveux  blanchissent,  notre  dos  se  voûte,  nos  dents  tombent, 
notre  vi.sage  enlaidit  et,  lentement,  nous  nous  rapprochons 
de  la  mort.  Nous  Unissons  comme  un  fruit  mûr  qui  sq 
détache  de  la  branche  qui  le  porte,  tombe  à terre,  y pourrit 
et  s’y  désagrège  pour  retourner  au  sable  et  à la  terre.  Ce 
qu’on  a le  matin  est  souvent  perdu  le  soir;  ce  ({u’on  a vu  le 
soir  a souvent  disparu  le  matin.  Voilà,  mon  cher  grand 
roi,  (pielle  est  la  vie  en  ce  monde  où  rien  n’est  établi  et 
sûr.  Ün  meurt  le  soir, le  lendemain  ou  le  surlendemain,  sans 
.savoir  pourquoi,  (pliant  au  Préas  Aiiiritdcyoub  il  ne 
fait  aucune  distinction  de  personne  et  nul,  — ni  les  princes, 
ni  les  rois,  ni  les  préham,  ni  les  sêfliey  h ni  les  mukk- 
montrey  ',  ni  les  membres  du  séna-botdey  b ni  les 

1.  Du  pâli  puralüka,  la  vie  future  que  nous  avons  iiiêritée  (l’enfer 
ou  le  paradis). 

2.  Du  pâli  Mrityu,  ou  Yama,  dieu  des  enfers  et  de  la  mort. 

d.  Ni  les  brahmanes  ni  les  marcliands. 

4.  Nobles,  dignitaires. 

5.  Ministres. 
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araats',  ni  les  guerriers  si  nombreux  qu’ils  soient,  ni  les  gardes 
ne  peuvent  lui  résister  et  le  combattre.  Mon  cher  père,  com- 
prenez-vous maintenant  pourcpioi  je  refuse  le  trône  et  le 
pouvoir  cpie  vous  vouiez  me  laisser,  et  le  peu  de  cas  que 
j’en  fais.  Retournez  donc  maintenant  régner  en  votre  ville 
royale  et  gouvernez  comme  par  le  passé. 

[Le  roi  prit  congé  du  Bodhisattva  et  rentra  dans  sa  ville 
royale,  mais]  le  grand  roi  suzerain,  néang  Chantéa-tévi, 
les  klionnâng,  les  srey  kanharqau  nombre  de  16,000  et 
les  hommes  du  peuple  en  grand  nombre,  les  réaçhs-amats 
désiraient  se  faire  religieux  et  rester  avec  le  Bodhisattva. 

Alors,  le  grand  kshatriya  suzerain  fit  battre  le  grand 
tam-tam  ou  phiri  en  sa  ville  royale  et  fit  annoncer  que  tous 
ceux  qui  voudraient  se  faire  religieux  pourraient  aller  retrou- 
ver le  chau  Dimé,  son  fils.  Puis  il  donna  l’ordre  d’ouvrir  les 
murs  derrière  lescpiels  étaient  cachés  ses  trésors  d’or  et 
d’argent  et  ceux  des  autres  magasins,  il  lit  mettre  à terre 
tout  ce  cju’on  y trouva  et  fit  proclamer  partout  que  chacun 
pourrait  venir  prendre  soit  des  objets,  soit  de  l’or,  soit  de 
l’argent,  usa  convenance.  Les  habitants  de  la  ville  royale 
et  les  marchands  font  de  même,  ouvrent  les  murs  de  leurs 
maisons  et  distribuent  toutes  leurs  richesses  sans  rien 
regretter,  puis  ils  vont  avec  le  roi  se  faire  ascètes.  La  reine 
les  suit  avec  toutes  les  femmes  des  dignitaires,  des  ministres, 
ses  suivantes  et  ses  servantes  nombreuses.  [(^)uand  cette 
grande  foule]  parvint  au  vihéar  du  chau  Diine,  elle  remplit 
de  religieux  ermites  les  trois  yuçh  sur  lescpiels  il  est  étal)li. 
Alors  le  Bodhisattva  décide  que  les  ascètes  femmes  habi- 
teront le  centre  du  bârom  sala  et  cpie  les  ascètes  hommes 
demeureront  autour. 

1.  Officiers. 

2.  Femmes  et  filles  de  mandarins. 
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A cet  endroit  du  récit,  quelqu’un  demande  la  raison  de  ce 
classement  par  le  Bodhisattva.  A'oici  la  réponse  : 

— Parce  que  les  femmes  sont  ordinairement  peureuses, 
le  Bodhisattva  décida  qu’elles  seraient  placées  au  milieu. 

— Seigneur'!  ce  nouveau  monastère  que  le  A'isakam 
avait  fait  construire  pour  le  Bodhisattva  était  rempli  de 
toutes  espèces  de  magnifiques  plantes  forestières.  Les  troncs 
des  arbres  étaient  bien  c^dindriques  et  les  branches  qu’ils 
portaient  étaient  élancées  et  droites,  les  feuilles  se  déta- 
chaient et  tombaient  comme  il  le  fallait.  Ils  produisaient  des 
fleurs  et  des  fruits  savoureu.v  en  grand  nombre,  et  les  fleurs 
donnaient  une  odeur  e.xijuise  (ju’on  sentait  de  très  loin.  On 
trouvait  .sur  ces  arbres  cinq  sortes  de  coléoptères  : le  kan- 
lang  sa,  le  kanlang  dirai,  le  kanlang  sét,  le  kanlang  khieu, 
et  le  kanlang  khinaiP  qui  bourdonnaient  agréablement  en 
volant  et  (pii  venaient  se  poser  sur  les  feuilles  pour  les  man- 
ger et  sur  les  fleurs  pour  en  sucer  le  suc. 

Les  jours  saints,  les  fleurs  tombaient  en  grand  nombre  et 
d’elles-mémes  à terre.  [Les  arbres]  produisaient  des  fruits 
savoureux  en  si  grand  nombre,  (pic  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses pouvaient  en  manger  toujours. 

Cependant,  parmi  tous  ces  religieux,  il  s’en  trouva  (pii, 
tourmentés  par  les  passions,  songeaient  à les  satisfaire;  le 
Bodhisattva  le  sut  parce  qu’il  avait  le  pouvoir  de  connaitre 
la  pemsée  de  tous  les  hommes,  et  voulut  les  prêcher  ; alors 
il  s’éleva  dans  les  airs  au-de.ssus  de  tous  ceux  (pii  étaient 
accourus  pour  l’entendre.  .Son  teint  était  si  brillant  et  si 

1.  Cet  appeffatif  qui  indicpie  ici  la  reprise  du  récit,  ainsi  que  je  l’ai 
déjà  dit  ailleurs,  semble  indiquer  que  le  récit  est  verbalement  fait  à un 
prince. 

2.  Le  coléoptère  blanc,  le  coléoptère  mordoré,  le  blanc  (le  situ  blanc), 
le  bleu  et  le  noir. 
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beau  (lu'oii  ne  pouvait  se  lasser  de  le  eontempler  ; il  parla 
et  les  religieux  tourmentés  par  les  passions  ne  furent  plus  tour- 
mentés et  ils  ne  songèrent  plus  à mal  faire. 


12.  — Conversion  du  roi  Samana 

Un  Môlia  Ksliatriyâthiréaeh,  nommé  Samana,  ap|)rend 
(pie  le  roi  Kâsika  a abandonné  le  tnnie  et  le  pouvoir  su- 
prême pour  se  faire  religieux  avec  tous  les  habitants  de  sa 
ville  royale  et  que  les  populations  sont  comme  des  abeilles 
privées  de  leur  reine  ; il  est  très  heureux  de  cela. 

— Allons,  dit-il,  nous  emparer  de  Bénarès. 

Ayant  ainsi  décidé,  il  donna  l’ordre  aux  sénas  des  pois,  des 
éléphants, des  chevaux  et  des  pois  fantassins  de  tout  préparer, 
puis,  quand  tout  fut  prêt,  il  partit  avec  sa  l’eine'  et  les 
femmes  du  lit  h 

Quand  ce  roi  arriva  dans  la  grande  ville  royale  de  Béna- 
rès et  pénétra  dans  la  salle  du  conseil"  du  roi  Kasika,  il  vit 
de  nombreuses  richesses  partout,  mais  il  ne  l'enconti’a  (pie 
des  bossus  et  des  ivrognes'.  Alors,  il  s’adi’essa  :i  eux  et  I(hu' 
dit  : 

— - Oii  est  le  i‘oi  Kasika  ? Dite.s-moi  la  vérité. 

Les  ivi’ognes  et  les  bo.5sus,  ajrrès  avoir'  salué  le  r'oi,  r'épon- 
dirent  : 

— Seigneur gr'and  roi!  notr-e  roi  est  parti  pour  se  faire 
religieux  par  la  porte  de  l’Est. 

1-  ((  Sa  tépî  »,  dit  le  texte.  Ce  mot  c^ui  signifie  « déesse  » est  sou- 
vent comme  ici  synonyme  de  a reine  ». 

Sri‘u  snclrii,  du  cambodgien,  femme,  et  du  pâli  et  .sanscrit 
sa;/anani,  lit,  couclie. 

ii.  Préas  Monli/. 

4.  Pôni.  prùiiK’tili. 
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Alors,  conformément  à ce  renseignement  des  bossus  et  des 
ivrognes,  le  grand  roi  suzerain  prend  la  route  et  arrive  au 
bord  d’une  rivière.  Le  Bodhisattva  sait  [par  un  effet  de  son 
extraordinaire  puissance]  que  le  roi  est  arrivé  à cet  endroit  ; 
il  s’élève  dans  l’air  et  se  dirige  vers  lui,  puis  il  s’arrête 
tlans  l’espace  et  commence  à le  préc''er. 

Le  roi,  les  sénas-botdey,  les  youtéa-pol  après  avoir  en- 
tinidu  la  prédication  du  Bodhi.-attva,  ne  songent  plus  aux 
biens  de  ce  monde  et  désirent  se  faire  religieux  avec  le  Bo- 
dliisattva. 

Ceux-la  ne  sont  pas  les  seuls  à vouloir  entrer  en  religion  ; 
trois  grands  rois,  (juittent  aussi  leur  trône  et  le  pouvoir  et  se 
font  religieux  sous  les  ordres  du  Bodhisattva,  comme  a fait  le 
roi  Samana. 

Alors,  tous  les  éléphants  domestiques  et  tous  les  chevaux 
({u’ils  ont  amenés  avec  eux  rentrent  dans  la  forêt  et  y rede- 
viennent sauvages  ; les  voitures  royales  tombent  en  ruines 
dans  la  forêt  ; l’or  et  l’argent  sont  abandonnés  sur  le  sable 
à côté  du  monastère. 

Les  religieux  et  les  religieu.ses  [de  ce  monastère]  ont  tous 
prospéré  ; ils  ont  atteint  les  huit  chhéan  samabat  ; après 
leur  mort  ils  sont  tous  allés  renaître  au  Brahma-loka  ' ; 
(juant  aux  animaux  (jui  se  sont  attachés  à tous  ces  religieux, 
ils  sont  allés  renaître  au  paradis. 

1.  Legrand  roi  suzerain,  les  membres  du  conseil  dos  ministres 
et  les  cliefs  des  soldats. 

2.  Jliana-sdiiuifxitfi,  c’est-à-dire  les  huit  états  de  l’e.xtase,  dite  sama- 
pdltl  ou  les  huit  degrés  de  l’extase  méditative  qui  confère  la  paix  de 
l’ânie  et  amèn  ' le  renoncement  absolu  et  l’indittéronce  tranquille. 

a.  Au  paradis  des  dieux  Brahmas. 
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<v>u:indl(' Jki(ldh:i  vint  enseigner  leshoniincs  ('tlesaniinaux, 
il  monta  sur  sa  chaire  à prêcher  alin  de  pouvoir  être  entendu 
de  tous  les  religieux  et  leur  dit  : 

— O vous,  religieux,  le  Datâkoi  ' (pii  a refusé  le  tnhie  à 
parasol  étagé  et  le  pouvoir  royal,  c’était  moi.  Je  n’avais 
pas  de  goût  pour  eux.  j ai  ri'cherchê  h'  mol.a  aj'ihhii^ahram  ^ 
et.  parce  (pie  j’ai  toujours  augmenté  mes  mérites,  je  suis 
de\enn  le  Iluddha.  J ai  liien  longtemps  désiré  obtenir  le 
môha  aphinisakrom,  mais  je  nai  pu  lObtenir  (pi’ici,  au 
cours  de  cette  vie. 

Puis,  le  Saint,  ayant  ainsi  parlé,  pour  faire  connaitrc  ce 
(pi  il  avait  été  au  cours  de  ses  existences  précédentes  ’, 
ajouta  : 

(J  vous,  religieux,  néang  rép-thida  ' (|ui  a consi'ilh'  le 
renoncement  au  tn'ne  (h  au  pouvoir  royal  (xst  aujourd’hui 
néang  Oubalpéai  na-téx  i h Le  Sûndâr,  le  charretier,  est 
maintenant  le  inoha  Saribot-théro  h Quant  a Indra  (pii  a 
secouru,  aidé,  guidé  le  Podhisattva,  il  est  devenu  Aiuuu- 
tha-théro  \ L('  roi  (pii  fut  le  père  du  Datàkot  est  devenu 
un  roi  très  [uiissant,  c’est  le  roi  Suthùton  ",  mon  père. 

1.  rdldijalha,  un  des  tities  du  Huddlui. 

2.  ^'oy.  plus  haut,  p.  277,  ii.  7. 

a.  Tr(ts. 

4.  Cln'-adiil:,  du  ])âli  /Vdc/tc. 

ô.  Nom  de  la  nicce  du  préas  Idmê  au  cours  d'uiie  précédente  exis- 
leu  CO. 

d.  uiK' des  ivliirieuses  du  Hudillia. 

I.  , le  vénérable  ('(ét7-o>,  un  des  principaux  disciples  du 

Buddlia. 

H.  Aiuiritflillia,  l'un  dos  principaux  disciples  du  lîuddha. 

'■>.  .Snil'li'iiiih/ iiii , le  pere  du  Huddlia. 
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Néang  Chântéa-tovi,  la  mère  du  chau  Dimè,  a encore  été 
ma  mère  cette  fois-ci  sous  le  nom  de  néang  srey  miMia- 
Méayéa-tépî’. 

Tous  les  serviteurs  [du  chau  iJimé]  sont  devenus  les 
parents  du  Datâkot,  qui  est  moi-méme. 

O mes  chers  religieux,  j’étais  à cette  époque  chau  Dimê 
kaumar  et  ce  Dimê  qui  était  moi,  est  devenu  Buddha  Dimê. 
Je  suis  comme  un  grand  navire  ^ qui  serait  d'or  massif,  qui 
n’aurait  rien  à craindre  des  vagues  de  la  mer  et  qui,  toujours 
plein  de  soldats,  les  passerait  de  l’autre  côté,  juste  où  se 
trouve  l’amarin-borey  srey  moha  nokor  Nippéair',  le  lieu  de 
la  paix  profonde  et  du  calme  parfait. 

Pour  atteindre  ce  lieu  de  bonheur  suprême,  écoutez  donc 
l’enseignement  et  suivez  les  prédications  sacrées  et  les 
préceptes. 

L’histoire  du  Préas  Dimê  çhéadak  est  terminée. 

1.  Bienheureuse  et  grande  Maya- tévi,  la  mère  du  Buddha. 

2.  Jonque  de  la  fortune,  jonque  fortunée,  du  sanscrit  bhàdra,  for- 
tuné, heureux,  prospère. 

J.  Du  pâli  aniaro,  éternel,  puri,  ville,  sri,  bienheureux,  inahc), 
grand,  nai/ara,  royaume  et  Xihbdiia,  le  Nirvana- 
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